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À  SA  MAJESTÉ 

LOUIS  PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 


SIRE, 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Majesté  l'ouvrage  dont  elle  m'a 
gracieusement  permis  de  lui  adresser  la  Dédicace.  Cette  faveur,  que 
Votre  Majesté  a  daigné  m'accorder,  m'a  inspiré  des  sentiments  de  la 
plus  profonde  reconnaissance.  Si  cette  Traduction  n'a  pas  le  mérite  d'un 
style  recherché,  si  difficile  à  acquérir  dans  une  langue  que  l'on  n'apprend 
que  comme  formant  partie  d'une  éducation  générale,  du  moins  j'ose 
espérer  que  la  fidélité  de  la  traduction  du  texte  méritera  l'approbation 
de  Votre  Majesté. 

Le  principal  but  de  mon  fils,  en  livrant  à  la  presse  le  résultat  de  cinq 
années  d'étude  de  la  langue  turke,  avant  qu'il  eût  accompli  sa  vingt-et- 
unième  année,  a  été  de  suppléer  au  besoin  que  l'on  avait  en  Angle- 
terre d'une  Grammaire  de  cette  langue,  propre  à  en  propager  l'étude 
et  la  connaissance  par  des  règles  simples  et  conçises.  Le  succès 
qui  a  couronné  ses  efforts,  et  le  désir  de  répandre  un  ouvrage  qui  a 
été  accueilli  avec  tant  de  distinction  par  les  Ottomans  mêmes,  joints 
au  devoir  que  je  me  suis  imposé  de  remplir  sa  louable  intention, 
m'ont  déterminée  à  entreprendre  cette  Traduction,  qui  d'ailleurs,  en 


occupant  mon  esprit  pendant  quelques  instants,  a  adouci  les  vifs  chagrins 
que  me  cause  encore  sa  perte  prématurée,  et  rempli  une  partie  du  vide 
qu'elle  a  pour  toujours  laissé  dans  mon  existence. 

C'est  principalement  à  l'arrangement  des  règles  grammaticales  que 
l'Auteur  s'est  attaché,  afin  d'en  rendre  l'étude  plus  facile  ;  il  diffère,  en 
plusieurs  points,  de  celui  qu'ont  adopté  les  savants  orientalistes  qui  l'ont 
précédé.  Mais  loin  d'avoir  voulu  rivaliser  avec  eux  dans  la  connaissance 
de  la  langue  ottomane,  il  n'a  eu  en  vue  que  d'indiquer  une  route  plus 
courte,  et  de  faciliter  la  prononciation,  par  des  signes  qu'aucun  autre 
auteur  n'avait  encore  employés. 

Permettez-moi  donc.  Sire,  d'offrir  à  Votre  Majesté  mes  très-humbles 
remercîments  de  la  grâce  qu'elle  a  daigné  m'accorder,  avec  les  prières 
que  j'adresse  au  Ciel  pour  la  prolongation  des  jours  de  Votre  Majesté', 
si  utiles  au  bonheur  d'une  nation  distinguée  dans  les  fastes  des  armes, 
comme  dans  la  littérature,  les  arts,  et  les  sciences,  qu'elle  a  enrichis 
par  son  génie. 

C'est,  pénétrée  de  ces  sentiments,  dont  je  suis  heureuse  de  pouvoir 
donner  ici  l'assurance  à  Votre  Majesté,  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect, 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ, 
La  très-humble  et  très-obéissante  Servante, 


SARAH  DAVIDS. 


AVERTISSEMENT  DU  TRADUCTEUR. 


L'approbation  de  Sa  Majesté  Louis  Philippe  qui  a  daigné  accepter  la 
Dédicace  de  cet  ouvrage,  l'accueil  flatteur  que  l'édition  anglaise  avait 
reçu  du  Sultan  des  'Osmânlîs,  et  d'un  grand  nombre  de  personnages 
distingués  dans  le  monde  littéraire  et  politique,  ont  engagé  la  mère  de 
l'auteur  à  offrir  avec  empressement  au  public  cette  traduction  française 
d'une  Grammaire  considérée  d'ailleurs  si  utile,  surtout  dans  le  Levant. 

Elle  saisit  avec  plaisir  cette  occasion  d'exprimer  combien  elle  est 
redevable  au  M.  G.  C.  Renouard,  des  soins  qu'il  s'est  donnés  dans  la 
correction  des  épreuves  du  texte  turk,  cité  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
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Parmi  les  phénomènes  les  plus  extraordinaires  qui  s'offrent  par  fois  à  nos  regards, 
celui  d'un  génie  précoce,  chez  certains  individus,  est  peut-être  un  des  plus  intéres- 
sants pour  l'observateur  occupé  de  la  recherche  des  effets  et  des  causes  qui  les 
produisent  ;  mais  en  général,  celles-ci  se  dérobent  aux  recherches  des  philosophes, 
et  réduits  à  Tétonnement,  nous  sommes  forcés  de  nous  humilier  devant  cette 
puissance  incompréhensible  dont  le  souffle  dirige  toutes  les  opérations  de  la 
nature,  et  règle  la  destinée  de  l'homme. 

Dans  la  courte,  mais  brillante  carrière  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  on  trouve  un 
exemple  remarquable  d'un  génie  prématuré  et  d'un  de  ces  esprits  vastes,  destinés 
à  produire  de  grandes  choses;  c'est  dans  un  âge  où  l'on  ne  songe  d'ordinaire 
qu'à  des  jeux  puérils  et  frivoles,  que  l'on  vit  se  développer  les  dispositions  d'un 
esprit  supérieur;  heureusement  aussi  que  des  parents,  attentifs  aux  desseins  de 
la  Providence,  ne  négligèrent  rien  pour  en  faciliter  les  progrès. 

Le  jeune  Arthur  Lumley  Davids  naquit  en  Hampshire  le  28'^°"*  Août,  1811.  Il 
était  fils  unique  de  parents  hébreux,  qui  dans  l'intention  de  lui  donner  une  éduca- 
tion soignée,  et  de  le  faire  admettre  dans  une  des  universités  d'Angleterre,  le  con- 
fièrent d'abord  à  de  dignes  ministres  de  l'église  anglicane  :  ceux-ci,  ne  tardèrent 
pas  à  être  frappés  des  indices  de  génie  de  leur  jeune  élève  :  aussi  ils  secondèrent 
ces  heureuses  dispositions,  et  charmés  de  trouver  en  lui  tant  de  capacité,  tant  de 
persévérance  au  travail  et  une  aussi  étonnante  facilité,  chaque  jour,  il  était  initié 
dans  quelques  nouvelles  connaissances  humaines  ;  l'étude  des  langues  anciennes,  de 
la  philosophie  et  des  sciences  les  plus  abstraites,  ne  lui  semblaient  qu'un  jeu  ; 
"  sans  négliger  l'acquisition  de  tous  les  arts  agréables  ;  aussi,  chose  étonnante," 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  dix-ans,  déjà  le  jeune  Davids  entreprit  de  donner 
des  leçons  de  chimie,  de  mécanique,  et  de  plusieurs  autres  sciences  ;  à  quatorze 
ans,  des  ouvrages  d'un  grand  mérite  étaient  sortis  de  sa  plume  :  avide  d'instruc- 
tion, sans  cesse  il  recherchait  la  société  des  savants,  qui,  surpris  de  voir  de  si 
heureuses  dispositions  prenaient  eux-mêmes  plaisir  à  les  cultiver. 

A  râge  de  neuf  ans,  la  mort  de  son  père  vint  remplir  son  cœur  de  douleur,  et 
suspendre,  pour  quelque  temps,  le  cours  de  ses  études  :  cette  perte  amena  aussi 
quelques  changements  dans  les  affaires  de  sa  famille,  qui  déterminèrent  Madame 
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Davids  à  venir  s'établir  à  Londres,  où  des  vues  nouvelles  pour  ravancement  de 
son  fils  s'offraient  à  elle.  Là,  le  jeune  Arthur,  doué  d'un  cœur  aussi  sensible 
que  d'un  esprit  vaste  et  éclairé,  se  dévoua  tout  entier  à  la  société  de  sa  mère  ; 
aussi  jamais  peut-être,  mère  n'eût  un  fils  plus  respectueux  et  qui  répondit  mieux 
à  ses  soins,  à  sa  vigilance,  et  jamais  fils  ne  mérita  mieux  la  tendresse  de  sa  mère  ; 
c'est  dans  cette  union  de  sentiments  qu'ils  trouvèrent  aussi  les  consolations  qui 
leur  étaient  si  nécessaires  au  milieu  des  souvenirs  douloureux  de  la  perte  d'un 
époux  et  d'un  père  ! 

Attentif  aux  sages  conseils  de  sa  mère,  et  pour  se  rendre  de  plus  en  plus  digne 
de  sa  tendresse  le  jeune  Davids  consentit  à  embrasser  une  carrière  qui,  compatible 
avec  son  amour  pour  les  sciences  et  les  belles  lettres,  pût  lui  assurer  un  certain 
rang  dans  la  société  ;  en  conséquence,  il  choisit  la  profession  d'avocat.  Ainsi,  le 
jour,  il  se  livrait  sous  les  yeux  d'un  homme  distingué  à  l'étude  du  droit,  et  les 
soirées  et  une  partie  des  nuits,  étaient  consacrées  aux  muses,  à  l'étude  des  langues 
orientales,  et  enfin,  à  la  recherche  de  connaissances  utiles. 

Déjà  le  jeune  Davids  possédait  la  connaissance  de  la  langue  grecque,  le  latin, 
le  français,  l'allemand,  et  l'italien  ;  il  voulut  y  joindre  encore  celle  des  langues 
d'orient,  l'arabe,  le  persan  et  le  turke  ;  comme  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait,  ses 
progrès  furent  rapides,  notamment,  dans  cette  dernière  langue  ;  aussi,  convainçu 
qu'il  n'existait  pas  un  ouvrage  qui  en  établît  clairement  les  principes  *,  il  conçut 
l'idée  d'écrire  sur  cette  matière  sans  toutefois  songer  alors  à  pubUer  son  travail  ; 
mais  il  n'était  pas  encore  achevé  que,  déterminé  par  les  conseils  de  quelques  amis, 
il  consentit  à  le  livrer  à  l'impression.  Il  réunit  dès  lors  et  à  la  hâte,  ses  notes 
éparses,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  était  encouragé  par  l'as- 
surance qu'on  lui  donnait  que  le  Grand  Seigneur  daignerait  accepter  la  Dédicace, 
de  son  ouvrage  ;  faveur,  qui  en  effet,  fut  obtenue  par  l'intercession  de  Sir  Robert 
Gordon,  ambassadeur  d'Angleterre  près  de  la  Sublime  Porte. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'après  avoir  terminé  la  partie  grammaticale,  que  l'auteur 
pensa  au  Discours  Préliminaire  qui  précède  son  ouvrage  :  c'est  là  qu'on  recon- 
naîtra avec  quel  rare  talent  ce  jeune  Auteur  a  su  réunu*  les  recherches  les  plus 
étendues  ;  comment,  en  excitant  l'admiration  des  savants,  il  a  su  dissiper  les 
ténèbres  qui  jusques  là,  avaient  enveloppé  l'histoire  d'une  nation  dont  les  exploits 
dans  le  temps  anciens,  avaient  étendu  sa  domination  sur  une  grande  portion  de  la 
race  humaine,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  sont  l'objet  de  graves  méditations  du 

*  En  1709,  il  avait  bien  paru  une  petite  grammaire  turke,  par  Thomas  Vaughan,  négociant  à 
Smynie,  mais  cet  ouvrage  hu  lieii  d'être  un  guide  pour  l'étude  de  la  langue  turke,  n'otait  qu'un  expose 
de  l'auteur  sur  les  langues  en  gênerai,  et  sur  la  langue  turke  en  particulier. 
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monde  civilisé  :  tant  de  recherches  dues  aux  veilles  et  à  la  facilité  d'un  jeune 
homme,  frapperont  d'étonnement,  surtout  si  Ton  songe  à  la  promptitude  avec  la- 
quelle cet  ouvrage  a  été  conçu  et  exécuté  :  chaque  jour  voyait  éclore  une  feuille 
du  manuscrit,  qui  était  livrée  aussitôt  à  l'imprimeur. 

Il  ne  bornait  pas  là  son  infatigable  activité  ;  il  avait  aussi  composé  plusieurs 
essais  sur  divers  sujets;  notamment  sur  Témancipation  des  Juifs,  qui  ont  paru 
dans  les  principaux  Journaux  littéraires  de  Londres.  Il  avait  aussi  réuni  un 
grand  nombre  de  matériaux  pour  la  composition  de  divers  ouvrages  importants, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  entre  autres  un  manuscrit  intitulé  "  Bibliotheca  He- 
hraica^  qui,  soumis  à  quelques  savants  hébraïstes,  a  été  qualifié  de  "  Travail  her- 
culéen,'" et,  chose  surprenante,  cet  ouvrage  fut  entrepris  dès  Tâge  de  quatorze 
ans.  Il  avait  de  plus  préparé  des  matériaux  pour  une  Encyclopédie,  ou  Recueil 
des  Lois.  Enfin,  tel  fut  le  nombre  et  la  variété  des  sujets  que  ce  génie  actif  em- 
brassait, que  Ton  peut  dire,  avec  vérité,  que  tous  ses  écrits  si  soigneusement  con- 
servés par  une  mère,  sont  plutôt  le  fruit  des  méditations  d'un  Nestor  de  la  littérature 
et  des  sciences,  que  le  travail  d'un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
majorité. 

En  1830,  il  avait  lu  devant  un  nombreux  auditoire,  composé  de  tout  ce  que 
Londres  renferme  d'hommes  distingués,  son  Discours  sur  la  Philosophie  et  la  Re- 
ligion. Il  fut  admiré  par  les  grandes  vues,  l'esprit  d'ordre,  le  libéralisme,  autant 
que  par  la  pureté  et  l'élégance  du  style*. 

C'est  au  milieu  de  tant  d'utiles  travaux  entrepris,  c'est  au  milieu  des  rêves  déli- 
cieux de  succès  et  de  gloire  qu'il  entrevoyait  dans  l'avenir,  que  ce  jeune  Auteur, 
que  ce  génie  précoce  a  été  frappé,  et  que  la  mort  inéxorable  est  venu  porter  le 
désespoir  et  le  deuil;  c'est  dans  la  nuit  du  18.  Juillet  1832  que  le  jeune  Arthur 
LuMLEY  Dayids,  atteint  du  cholera-morbus,  succomba  au  printemps  de  la  vie,  après 
vingt-quatre  heures  d'angoisses. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  la  douleur  d'une  mère,  compagne  fidèle  des  veilles 
et  des  travaux  d'un  tel  fils.  Un  instant  a  suffi  pour  lui  ravir  ce  noble  compagnon 
de  son  veuvage,  son  unique  espérance,  son  consolateur,  et  les  lettres  et  les  sciences 
ont  perdu  en  lui  l'homme  de  génie  ;  mais  jetons  le  voile  sur  une  image  trop  dou- 
loureuse, et  inclinons-nous  avec  respect  devant  les  décrets  de  cet  Etre  Suprême  dont 
les  desseins  impénétrables  surpassent  notre  entendement. 

A  peine  trois  semaines  s'étaient-elles  écoulées  depuis  la  publication  de  la  Gram- 
maire turque,  que  cette  main  qui  l'avait  écrite  reposait  glacée  dans  le  tombeau. 

*  Plus  tard  ca  Discours  fut  lirré  à  l'impression  par  sa  mère  à  la  demande  de  plusieurs  amis. 
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C'est  aussi  presque  dans  le  même  tems  que  l'ouvrage  était  présenté  au  Gfand 
Seigneur,  qu'on  eût  à  lui  annoncer  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  Auteur.  Son 
Altesse,  profondément  pénétrée  de  ce  triste  événement,  daigna  faire  témoigner  à 
sa  mère  par  Tintermédiaire  de  Monsieur  Mandeville,  Secrétaire  de  la  Léga- 
tion anglaise  à  Constantinople,  tous  les  regrets  qu'il  en  éprouvait,  et  toute 
l'admiration  dont  il  était  pénétré  pour  les  rares  talents  de  son  fils.  Il  ajouta  à 
ces  marques  flatteuses  d'intérêt  l'envoi  d'une  bague  enrichie  de  diamants  qu'il 
priait  la  mère  de  l'auteur  d'agréer  comme  un  témoignage  de  ses  regrets  sincères, 
et  du  prix  qu'il  attachait  à  la  Dédicace  d'un  ouvrage,  dont  il  savait  bien  apprécier 
le  mérite  ;  cet  envoi  fut  accompagné  de  la  lettre  suivante  : 

"  Baltaliman,le  17-  Juillet,  1833. 

"  Monsieur, 

"  Le  Reis-Efendi  me  charge  de  vous  présenter  ses  compliments,  et  de  vous  remettre  en 
même  tems  la  petite  boîte  ci-jointe,  contenant  une  bague  en  diamans,  que  S.  E.  vous  prie  de 
faire  parvenir  à  la  Dame  angloise,  Sarah  Davids,  comme  un  gage  que  le  Sultan  lui  envoie  de 
son  approbation  Souveraine  de  l'ouvrage  que  le  fils  de  la  dite  Dame,  décédé  l'année  passée  de 
Choiera,  avait  dédié  et  fait  présenter  pendant  votre  gestion  à  Sa  Hautesse.  Le  Reis-Efendi, 
en  me  donnant  cette  commission  a  ajouté  :  qu'il  est  à  regretter  qu'à  cause  de  la  multiplicité 
des  affaires,  l'on  n'a  pu  s'acquitter  de  cette  tâche  un  moment  plutôt  ;  que  la  valeur  de  l'objet, 
qui  est  un  chose  actuellement  de  mode  au  Sérail,  est  bien  petite  en  elle-même  ;  et  que  c'est 
bien  le  cas  de  dire,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  le  don,  mais  le  donateur. 

"  Je  suis,  avec  respect, 

"  Monsieur, 
"  Votre  très-humble  et  très-obt.  ser\àteur, 
"  A  Monsieur,  "  F.  Chabert." 

"  Monsieur  I.  H.  Mandeville, 
"  &c.  &c.  &c." 

Justes  admirateurs  des  rares  talents  et  des  qualités  solides  dont  la  Nature  libé- 
rale avait  doté  Arthur  Lumley  Davids,  l'amitié  nous  conduirait  au-delà  des 
bornes  qui  nous  sont  présentes,  mais  disons-le  pour  terminer,  "  Cette  vie,  si  courte, 
mais  si  bien  remplie,  en  nous  offrant  les  traces  de  l'homme  de  génie,  nous  présente 
aussi  l'exemple  de  toutes  les  vertus  :  bon  fils,  bon  ami,  bon  citoyen,  franc,  loyal, 
charitable,  tel  fut  Davids,  dont  le  souvenir  ne  sortira  jamais  de  la  mémoire  de  ses 
amis,  et  du  cœur  de  celle  qui,  chaque  jour,  lui  donne  des  larmes,  et  va  répandre  des 
fleurs  sur  sa  tombe. 
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DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


liES  habitants  de  ces  vastes  contrées  de  TAsie  Centrale  qui  s'étendent  depuis  Le  nom  Tartar 

appliqué  â  U 

rOcéan  Septentrional  jusqu'aux  confins  de  la  Perse,  de  1  Inde  et  de  la  Chine,  race  turke. 
et  depuis  le  golfe  de  la  Corée  jusqu'aux  bords  de  la  Mer  Caspienne,  ont  reçu 
des  nations  de  l'Europe  le  nom  indéfini  de  Tartares'.  Cette  dénomination, 
inconnue  à  la  plupart  des  peuples  auxquels  on  l'a  appliquée,  est  une  altération 
du  mot  oriental  Tâtâr,  désignation  d'une  tribu  descendant,  d'après  Abou-1- 
ghâzî",  et  d'autres  écrivains  mahométans,  d'un  prince  de  ce  nom,  qui,  ainsi 
que  son  frère  Monghol,  était  descendu  de  la  race  de  Tourk.  Quelques-uns  des 
écrivains  orientaux  ont  avancé  que  le  mot  J^\j,  Tâtâr,  tire  son  origine  du  nom 
d'une  rivière  dont  les  bords  ont  primitivement  été  habités  par  cette  tribu;  mais 
ils  sont  tous  d'accord  pour  l'emploi  de  ce  nom,  comme  désignation  d'un  corps 
particulier  de  peuple,  et  non  comme  celle  d'une  race.  Les  écrivains  latins  du  13°" 
siècle  ont  changé  ce  mot  en  celui  de  Tartar,  parcequ'il  a  à-peu-près  le  même 
son  que  leur  propre  mot  Tartarus,  corruption  qui  semble  provenir  en  quelque 
sorte  de  la  terreur  que  leur  inspiraient  les  incursions  de  Tchinguîz  Khân  et  de 
ses  descendants  \  Le  mot  Tartar  est  donc  non  seulement  vague  et  indéfini,  mais 
aussi  mal  appliqué,  et  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui,  également  indéfini,  de 
iLXiy  (Firenk)  Franc,  dont  les  Orientaux  se  servent,  en  revanche  peut-être,  pour 
indiquer  les  différentes  nations  de  l'Europe.    En  réduisant  à  sa  juste  mesure  une 

(')  Remusat,  Recherches  sur  les  Langues  Tartares,  tom.  I.  p.  1. 

(^)      Ji  ^j:^  L_>U^  Abou-l-ghazi  Bahadur  Chani  Hist.  Monghol.  et  Tartar.  nune  prim.  ed.  à  CM. 

Fraehn.  fol.  Casan,  1825.     Hist.  Gen.  des  Tartars,  &c.  p.  27. 

(')  Les  paroles  de  St. -Louis  à  sa  mère  sont  remarquables:  "  Erigat  nos,  Mater,  cœleste  solatium, 
quia,  si  perveniant  ipsi,  vel  nos  ipsos  quos  vocamus  Tartaros,  ad  suas  Tartareas  sedes  unde  exierunt 
retrudemusj  vel  ipsi  nos  omnes  ad  cœlum  advehent,"    Ap,  Balb,  Jntr.  à  l'Ail.  Ethnogr,  p.  150. 
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dénomination  si  étendue,  il  faut  se  rapporter  à  la  Physiologie  et  à  la  Langue, 
dont  chacune  nous  mettra  à  même  de  tracer  une  Ugne  très  distincte  entre  la  race 
des  Mongliols  et  celle  qu'on  a  nommée  Caucasienne*.  Dans  tous  les  cas,  le 
nom  de  Tâtâr  se  borne  à  la  première  :  et  à  cette  partie  de  la  dernière  qui  forme 
le  sujet  de  notre  Essai,  nous  donnons  le  nom  plus' étendu  de  Turks. 

De  tous  les  peuples  sortis  de  TAsie  Centrale,  les  Turks  sont,  peut-être,  le  plus 
intéressant.  Ils  nous  fournissent  des  matériaux  pour  étudier  la  race  humaine. 
Sortant  d'un  état  primitif  de  société,  nous  les  voyons  passer  par  des  gradations 
variées  qui  marquent  la  marche  progressive  du  genre  humain  jusqu'à  leur  arrivée 
au  plus  haut  degré  de  civilisation  que  la  race  asiatique  ait  pu  atteindre.  Pendant 
que  les  'Osmânlî  civilisés  font  des  pas  rapides  pom'  rivaliser  avec  les  plus  savants 
et  les  plus  polis  des  états  européens,  leurs  frères  errants  à  l'extrême  Nord,  et 
dont  la  langue  est  l'unique  signe  de  leur  parenté,  se  trouvent  plongés  dans 
l'abîme  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  primitives,  formant  les  deux  extrémités 
de  cette  longue  chaîne  de  société  et  de  civilisation,  dont  les  anneaux  sont  régu- 
lièrement formés  par  les  diverses  nations  intermédiaires  d'origine  turke.  Les 
Scythes  de  l'antiquité,  les  Tâtârs  et  les  Turks  des  derniers  temps,  ont  influé  sur 
les  destinées  de  la  moitié  du  globe.  Ils  renversèrent  des  empires,  établirent  des 
royaumes,  et  s'emparèrent  de  quelques  unes  des  plus  belles  régions  de  la  terre. 
L'empire  de  la  Chine,  se  ployant  devant  la  marche  rapide  de  ces  conquérants, 
déposa  son  tribut  à  leurs  pieds.  L'Italie,  l'Allemagne,  la  France,  et  toutes  les 
contrées  de  l'Europe  septentrionale  se  sentirent  de  leur  puissance.  Les  trônes  de 
la  Perse,  de  l'Inde,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie,  leur  appartenaient.  La 
domination  des  Khalifs  fut  écrasée  sous  leurs  pieds  ;  et  les  ruines  de  l'empire  de 
l'Orient  formèrent  les  fondements  d'un  royaume  puissant,  que  tous  les  efibrts  de 
la  Chrétienté  n'ont  pu  renverser,  et  qui  conserve  encore  une  grande  importance 
politique  dans  l'Europe  moderne.  Mais  la  possession  de  ces  arts,  qui  chez  eux 
n'élèvent  pas  l'homme  au-dessus  de  la  bête,  ne  leur  donne  que  peu  de  poids  dans  la 
balance  :  les  animaux  sauvages  du  désert  auraient  pu,  comme  eux,  opérer  la  ruine 
du  genre  humain  :  et  ce  n'est  qu'en  les  envisageant  comme  cultivatem's  des  arts 
de  la  paix,  comme  protecteurs  de  la  littérature,  et  comme  faisant  des  progrès 
dans  les  sciences,  que  nous  pouvons  les  reconnaître  comme  dignes  de  nos  regards. 

L'obscurité  qui  environne  l'histoire  primitive  des  anciennes  nations  a  voilé 

(  ')  "  La  race  caucasienne,  d'une  couleur  plus  ou  moins  blanche,  à  joues  coloriées,  à  clieveux  longs, 
jjlats,  et  plus  ou  moins  bruns,  à  menton  et  front  plus  saillans  que  la  bouche. 

"  ha.  race  monghole,  couleur  de  froment,  peu  de  cheveux  noirs  et  roides,  les  paupières  fendues  et  comme 
gonflées,  la  figure  plate,  et  les  pommettes  saillantes." — Klaproth  Met»,  relatifs  à  l'Asie,  tom.  II.  p.  1. 
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rorigine  de  la  race  turke  ;  et  le  manque  ou  la  destruction  des  premières  annales 
nationales  a  laissé  un  champ  fertile  aux  fabulistes  ;  circonstance  dont  ont  large- 
ment tiré  parti  les  Turks  eux-mêmes,  les  Chinois,  les  Persans,  les  Arabes,  et  même 
les  Européens  :  des  généalogies  fantasques,  des  traditions  monstrueuses,  ou  des 
théories  sans  fond,  ont  été  les  produits  abondants  d'un  terrain  si  bien  adapté  à 
leur  propagation.  Cependant,  quoique  les  fables  ne  méritent  que  peu  de  place 
dans  les  pages  de  l'histoire,  elles  ne  sont  pas  néanmoins  sans  utilité,  puisqu'elles 
servent  à  démontrer  l'antiquité  des  peuples  auxquels  elles  se  rapportent  presqu' au- 
tant par  leur  existence  que  par  l'accord  direct  des  traditions. 

Le  plus  ancien  des  écrivains  mahométans  qui  nous  fournissent  des  connais-  Traditions  des 

,..  ...        imi        1         Tïi^iiT^i;/-^  r  Mahométans 

sances  sur  lhistou"e  primitive  des  lurks,  c  est  Kachidu-d-dm  .  Cet  auteur  lut  sur  l'origine 
secrétaire  de  Ghâzân  Khân,  un  des  descendants  de  Tchinguîz,  qui  régnait  en  desTurk".'^ 
Perse  vers  la  fin  du  IS"'^  siècle.  Ce  prince  lui  ordonna  d'écrire  une  histoire  des 
nations  asiatiques  :  et  ce  qu'il  a  dit  sur  celle  des  Turks  est  en  partie  tiré  des 
anciennes  annales  qui  se  trouvaient  alors  parmi  les  archives  de  l'état,  et  en  partie 
des  traditions  que  des  personnes  âgées  avaient  reçues  de  leurs  ancêtres.  Malheur- 
eusement, dans  l'exécution  de  son  ouvrage  l'auteur  a  entremêlé  les  traditions  des 
Turks  avec  celles  des  Monghols,  et  a  tellement  confondu  celles-ci  avec  les  généa- 
logies religieuses  des  Moslems,  qu'il  est  presqu'impossible  aujourd'hui  de  les 
séparer.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'Aboû-l-ghâzî  et  les  autres  écrivains  mahomé- 
tans ont  puisé  leurs  renseignements  ;  aussi  ont-ils  fait  les  mêmes  fautes.  D'après 
ce  mélange  de  nations  et  de  fables,  il  n'y  a  donc  rien  à  attendre  des  écrits  des 
Mahométans,  qui,  cependant,  nous  offrent  les  plus  anciennes  opinions  de  la  Perse 
et  de  l'Arabie  sur  les  Turks  ;  car,  bien  que,  à  l'imitation  du  Livre  de  la  Génèse, 
les  croyants  en  Mahomet  aient  attribué  l'origine  des  nations  à  la  personne  des 
princes,  il  est  peu  douteux  qu'ils  n'aient  consulté  l'opinion  générale  de  l'Orient 
sur  l'antiquité  s'y  rapportant  ;  et  que  la  généalogie  seule  n'ait  été  inventée. 

L'origine  de  la  race  turke  est  attribuée  par  la  plupart  des  écrivains  maho-  Turk,  fils  de 
métans  à  un  fils  de  Japhet,  nommé  Turk,  auquel  on  a  assigné  le  rang  de  primo- 
géniture  parmi  les  enfants  de  ce  patriarche,  en  le  nommant  par  distinction 
jj^^jl  lInsU  Yâfis  ôghlân,  ou  "  le  fils  de  Japhet,"  tandis  que  Japhet,  le  père  d'un 

fils  si  illustre,  reçoit  le  nom  de  t^Jp"  Jl  ^!  Aboû  àli  Turk,  "  le  père  de  la  race 
de  Turk."  Il  se  trouve  cependant  quelques  écrivains,  mais  dont  l'autorité  ou 
l'importance  ne  vaut  pas  celle  des  autres,  qui  méconnaissent  les  prétentions  de 
Turk  à  la  primogéniture,  et  accordent  cette  distinction  à  son  frère  Tchîn,  l'an- 

(^)  g^IjJîJl  •^^W  Djâmi'u-t-tioârîkh. 
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cêtre  des  Chinois  :  mais  la  prépondérance  des  témoignages  en  faveur  des  droits 
de  Turk  ne  nous  permet  pas  d'attacher  beaucoup  de  crédit  à  ces  auteurs.  Un 
seul  fait,  en  usant  de  quelque  indulgence  quant  à  la  véracité  de  la  généalogie,  est 
constant — c'est  que  tous  les  auteurs  mahométans  soutiennent  Tancienneté  des 
Turks,  et  qu'il  n'y  a  chez  eux  de  l'incertitude  que  sur  la  priorité  des  Chinois  à  cet 
égard.  L'établissement  des  Turks  comme  nation,  et  la  fondation  de  leur  siège 
de  l'empire,  remonte  également  à  une  époque  presqu'aussi  reculée.  On  nous  rap- 
porte qu'après  la  mort  de  Japhet  les  lumières  et  les  talents  de  Turk  le  rendaient 
supérieur  à  tous  ses  frères,  et  qu  il  fut  reconnu  universellement  comme  souverain 
de  toutes  les  contrées  qu'habitaient  leurs  familles.  Ainsi  placé,  Turk  pensa  à  fon- 
der un  siège  qui  serait  digne  de  la  grandeur  de  son  empire  ;  et  il  fit  le  tour  de  ses 
états,  pour  choisir  un  lieu  convenable.  Il  découvrit  enfin  une  belle  vallée,  située 
sur  les  bords  d'un  lac,  et  environnée  de  montagnes:  la  trouvant  propre  à  ses 
desseins,  il  y  fit  bâtir  une  ville,  dont  les  matériaux  consistaient  en  bois  et  en  terre. 
Le  lieu  où  cette  ville  fut  construite,  selon  nos  auteurs,  reçut  des  Turks  et  des 
Chinois  le  nom  de  Selinga^  et  des  Arabes  celui  de  Silouk.  A  l'appui  de  cette  tradi- 
tion l'on  affirme  que  les  annales  chinoises  et  même  les  anciennes  archives  des  Turks 
s'accordent  à  placer  le  premier  siège  de  la  race  turke  dans  le  voisinage  de  la  Toula 
et  de  Selinga,  et  il  est  peu  douteux  que  ce  ne  fut  là  sa  véritable  position  ;  mais 
il  n'est  pas  aussi  certain  que  le  siège  d'un  empire  turk  y  ait  été  établi  à  une 
époque  aussi  reculée. 

Traditions  chi-       Les  annales  de  l'Empire  Céleste  ne  fournissent  guère  plus  de  renseignements 

noises  sur  l'ori-  ...  n       •      •   '    i      rr<     i  ~  .  ,        ,     .  . 

gine  et  l'anti-  sur  l  origuie  et  1  antiquité  des  lurks  que  ceux  que  nous  fournissent  les  ecrivams 
quite  des  ur  s.  Perse  et  de  l'Arabie.    Ces  traditions  qui  rapportent  qu'un  loup  ou  un  arbre 

a  donné  le  jour  à  l'ancêtre  des  Turks  nous  paraissent  aussi  ridicules  que  les  généa- 
logies précises  des  Mahométans,  puisqu'elles  favorisent  aussi  l'idée  d'une  origine 
tenant  plutôt  à  l'âge  des  fables  qu'à  celui  de  la  vérité.  La  première  nation  de  la 
Tartarie  \  dont  traitent  les  Chinois,  nous  reporte  à  une  période  aussi  reculée  que 
celle  que  les  Mahométans  assignent  au  commencement  de  l'empu'e  des  Turks. 
A.c  2t32.  Yen-yue,  fils  de  l'empereur  Ty-ko,  ou  Kao-sin,  dont  le  règne  date  de  2432  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  est  regardé  comme  ayant  été  l'aïeul  des  Toung-liou,  ou 
Tâtârs  orientaux  ^  ;  mais,  vu  le  peu  de  documents  que  nous  en  possédons,  il  est 

C")  Silenkai,  (vide  Desguignes,  Hist.  des  Huns,  ii.  (J.)  proprement  Isi-gueûl  ;  c'est  à  dire,  "  le  lac 
chaud"  ;  mais  Aboû-l-ghâzî  (Hist.  Gén.  des  Tât.irs,  p.  24)  dit  Isekh-geul. 

(')  C'est  plutôt  au  défaut  d'une  meilleure  désignation  que  sur  la  conviction  de  sa  propriété  qu'on  a 
employé  ce  nom  indéfini.  L'Asie  Centrale  pourrait  avec  raison  y  être  substituée;  mais  l'usage  n'y 
a  pas  attaché  une  idée  assez  juste  pour  mériter  son  adoption. 

C*)  Visdelou,  Hist.  de  la  ïartarie,  p.  1.  {D'Herbelot  Bill.  Orient,  iv.  -iS). 
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difficile  de  décider  si  cette  nation  peut  être  considérée  comme  faisant  partie  de  la 
famille  turke;  et  ce  n'est  qu'à  Tan  1763  A. C.  que  nous  découvrons  des  traces  A.c.  1763. 
historiques  d'une  nation  d'origine  indubitablement  turke. 

■  Les  écrivains  de  l'Orient  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  donné  à  la  race  turke  Sjstême  de 
une  très-haute  antiquité.  L'ingénieux  et  savant  M.  Bailly  employa  ses  talents 
variés  à  prouver  que  les  plaines  de  la  Tartarie  avaient  été  le  berceau  des  arts,  des 
sciences,  et  de  la  civilisation  ;  et  que  ses  anciens  habitants  furent  les  précepteurs 
éclairés  du  genre  humain.  Il  est  impossible  de  concevoir  qu'une  telle  hypothèse, 
sans  preuve  historique,  et  formée  d'une  chaîne  de  théories  si  ingénieuses  qu'elles 
aient  été,  ait  pu  fixer  l'attention  des  personnes  sans  préjugés  ;  mais  quoique  le 
système  en  entier  ne  soit  pas  admissible,  nous  sommes  contraints  d'avouer  qu'il 
existe  des  preuves  incontestables  du  progrès  que  les  habitants  de  la  Tartarie  avaient 
fait  vers  les  sciences.  L'invention  du  Cycle  des  Animaux,  l'emploi  des  métaux,  et  les 
travaux  qu'ils  exécutèrent  pour  les  tirer  du  sein  de  la  terre — l'existence  de  monu- 
ments dont  les  ruines  attirent  même  aujourd'hui  la  curiosité  des  savants — la  con- 
naissance, si  non  l'invention,  des  caractères  alphabétiques — prouvent  au  moins  une 
certaine  étendue  de  connaissances  ;  mais  que  tout  cela  leur  ait  fait  donner  le  titre 
de  précepteurs  du  genre  humain,  c'est  chose  difficile  à  prouver,  même  à  l'aide  de 
toute  l'ingénuité  de  M.  Bailly. 

Les  annales  de  la  Chine  ne  fournissant  aucune  lumière  au  sujet  de  nos  recher-  Rapports  des 

.  ,  1  •    Mahométans  sur 

ches,  il  laut  encore  une  lois  nous  en  rapporter  a  nos  guides  mahométans,  qui,  les  descendants 
comme  déjà,  pourront  remplir  la  lacune.  Turk,  à  ce  qu'on  nous  dit,  eut  pour  ""^  ' 
successeur  Taoûnek,  l'aîné  de  ses  quatre  fils,  auquel  on  devait  plusieurs  inventions 
utiles,  et  qui  fut  contemporain  de  Kayoûmers,  le  premier  roi  de  Perse.  Le 
quatrième  descendant  de  Turk  se  nommait  Alindjeh  Kliân.  Pendant  son  règne 
la  nation  oublia  la  foi  de  leurs  ancêtres,  qu'on  dit  avoir  été  un  pur  théisme,  et 
devint  idolâtre.  Il  avait  deux  fils,  Tâtâr  et  Monghol.  Les  tribus  qu'ils  gouver- 
naient reçurent  leurs  noms  de  ceux  de  ces  princes.  Depuis  le  temps  d' Alindjeh 
Khân  jusqu'à  celui  du  huitième  descendant  de  Turk,  il  ne  s'est  rien  passé  de 
remarquable;  mais  la  naissance  d'Oghoûz,  qui  eut  lieu  2824  ans  avant  l'ère  a.c. 2824. 
chrétienne,  parait  avoir  été  le  commencement  des  traditions  nationales  des  Turks. 
La  naissance  de  ce  descendant  illustre  de  Turk  fut  suivie  de  prodiges  étonnants. 
Après,  à  l'âge  d'un  an,  lorsque  Kârâ  Khân,  son  père,  était  sur  le  point  de  lui 
donner  un  nom,  en  présence  des  grands  de  son  royaume,  il  le  prévint,  en  déclarant 
tout  haut  qu'il  se  nommait  Oghoûz.  Dès  le  berceau  il  professa  la  croyance 
de  l'unité  de  Dieu,  et  ne  voulut  prendre  de  nourriture  de  sa  mère  que  sous  la 

(^)  Lettres  sur  l'Atlantide  de  Platon,  &c. 
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condition  qu'elle  professerait  la  même  foi.  Kârâ  Khân,  furieux  de  ce  que  son 
fils  renonçait  à  ses  idoles,  et  se  livrait  à  Tadoration  d'un  Etre  Invisible,  donna 
l'ordre  de  l'arrêter  à  une  partie  de  chasse  ;  mais  Oghoûz,  prévenu  des  intentions 
de  son  père,  et  soutenu  de  quelques  uns  de  ses  amis,  qui  étaient  venus  le 
défendre,  il  repoussa  les  assaillants,  et  Kârâ  Khân  tomba  mort  d'un  coup  de 
flèche.  En  récompense  des  secours  qu'il  avait  ainsi  reçus  de  ses  amis,  il  les 
nomma  O'ighoûr,  ou  Oûïghoûr,  qui  signifie  "  auxiliaires,"  ou  "  assistants."  Ayant 
été  proclamé  roi  à  la  mort  de  son  père,  Oghoûz  s'empressa  de  propager  la  foi 
qu'il  professait.  Ceux  qui  embrassèrent  ses  opinions  furent  comblés  de  faveurs  ; 
mais  ceux  qui  continuèrent  de  suivre  le  culte  des  idoles  furent  exUés  ou  punis  de 
mort.  Un  prince  voisin  lui  déclara  la  guerre  :  Oghoûz  le  battit,  et  s'empara  de 
ses  états  et  de  ses  trésors  :  ceux-ci  étaient  si  grands,  qu'il  lui  fut  impossible  de  les 
transporter  chez  lui  sans  l'aide  d'une  espèce  de  char,  ou  chariot,  inventé  pai* 
quelques  uns  de  ses  soldats,  qui  reçurent  d'Oghoûz  le  nom  de  Kâng-lî,  qui  devint 
enfin  celui  d'une  tribu  considérable.  Il  conquit  aussi  les  royaumes  de  Khatâï,  de 
Tanghoût,  et  de  Kârâ  Khatâï  ;  mais  il  n'a  pas  été  si  heureux  contre  les  états  d'un 
prince  nommé  Itborâk  Khân  :  il  y  fut  repoussé,  et  obUgé  de  prendre  une  position 
défensive.  Ce  fut  dans  cette  expédition  que  Kiptchâk  reçut  son  nom,  à  cause  de 
quelque  circonstance  ayant  rapport  à  "  un  arbre  creux,"  que  ce  nom  signifiait  dans 
le  langage  des  Oghoûziens.  Dix-sept  ans  après  cette  affaire,  Oghoûz  envaliit  de 
nouveau  les  états  d'Itborâk  Khân,  et  s'en  rendit  maître  :  Samarkand,  Bokhârâ  et 
Balkh  se  soumirent  à  ses  armes,  et  il  marcha  sur  la  ville  de  KJiôr  (Ghaoûr  ?)  au 
milieu  de  l'hiver.  Il  était  tombé  tant  de  neige,  que  ses  soldats  se  trouvèrent  très 
fatigués  de  la  marche  ;  et  un  détachement,  qui  avait  perdu  ses  chameaux  et  ses 
chevaux,  eut  de  la  difficulté,  pendant  quelque  temps,  à  rejoindre  le  corps  de 
l'armée.  Cette  troupe,  en  arrivant,  fut  interrogée  par  Oghoûz  sur  la  cause  de 
son  absence.  Elle  repondit  qu'il  était  tombé  telle  quantité  de  neige  pendant  leur 
marche,  que  leurs  bêtes,  ne  pouvant  plus  résister,  périrent,  et  que  ce  fut  avec  la 
plus  grande  peine  qu'elle  put  enfin  rejoindre  à  pied  le  corps  de  l'armée.  Le 
Khân,  en  dérision  d'une  telle  excuse,  l'empêcha  de  prendre  part  au  combat 
qu'il  livra  à  l'ennemi,  et  lui  donna  le  nom  de  Kârlik,  ou  "  Neigeux  ;  "  et  de  là 
dériva  celui  de  la  tribu  de  KârUk.  Pendant  une  année  entière  le  prince  de 
Kachmîr  s'opposa  heureusement  à  ses  ennemis;  mais  enfin  il  fut  vaincu.  L'expé- 
dition qui  suivit  fut  contre  Irân. 

La  reddition  du  Khorâssân,  la  conquête  des  villes  d'Ii'âk,  Azerbâïdjân,  et  de 
TArménie,  couvrirent  de  nouveaux  lauriers  le  front  d"Oghoûz  Khân.  Il  parait 
que  ces  succès  furent  les  derniers  de  ses  exploits.    C'est  pendant  cette  expé- 
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dition  que  la  tribu  de  Kâlâdj  reçut  son  nom.    Quelques  traineurs  étant  restés  en 
arrière,  afin  de  se  procurer  des  nourritures  pour  leurs  familles,  Ôghoûz  leur 
donna  le  sobriquet  de  Kâlâdj,  composé  de  deux  mots,  qui  signifient  "resté"  et 
"  avoir  faim"  ;  et  il  les  renvoya  chez  eux,  s'occuper  de  leurs  affaires  domestiques. 
C'est  donc  de  cette  circonstance  que  la  tribu  de  Kâlâdj  tire  son  nom.  Presque 
toutes  les  tribus  des  Turks  ont  pris  de  même  leur  nom  d'Oghoûz,  qui,  à  ce  qu'il 
parait,  a  été  très-libéral  de  sobriquets.    Les  six  fils  de  ce  monarque  portaient  les 
noms  suivants: — "  Gûn,"  qui  signifie  "le  soleil." — Aï,  "la  lune"; — Yôlduz,  "une 
étoile'"; — Gueûk,  "le  ciel";  Tâgh,  "une  montagne"; — et  Dehiz,  "la  mer."  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  il  donna  Tordre  à  un  domestique  fidèle  d'enterrer  à  l'Est 
d'une  forêt,  où  les  jeunes  princes  allaient  souvent  chasser,  un  arc-d'or,  et  trois 
flèches  du  même  métal  à  l'Ouest.    Les  princes  se  partagèrent  à  la  chasse  en  deux 
parties  :  les  aînés  prirent  le  sentier  qui  conduisait  à  FOrient  de  la  forêt,  et  les  plus 
jeunes  se  dirigèrent  vers  l'Occident.    Les  premiers  trouvèrent  Tarc-d'or,  et  les 
derniers  les  trois  flèches.    A  leur  retour,  ils  présentèrent  à  leur  père  les  trésors 
qu'ils  avaient  trouvés,  avec  le  butin  de  leur  chasse.    Celui-ci  fit  venir  sur  le 
champ  tous  les  nobles  de  son  royaume,  et  les  invita  à  une  grande  fête.  Pendant 
le  banquet,  il  ordonna  qu'on  apportât  l'arc  et  les  flèches-d'or;  et,  prenant  l'arc, 
il  le  cassa  en  trois  pièces,  et  en  présenta  une  à  chacun  de  ses  trois  fils  aînés,  et 
les  cadets  reçurent  chacun  une  flèche.    En  même  temps  il  leur  dit,  que  dans  les 
temps  anciens  l'arc  était  chez  eux  le  symbole  de  la  souveraineté,  et  la  flèche  celui 
de  ministre  ou  d'ambassadeur.    Il  confia  à  Gûn,  l'aîné  de  ses  fils,  le  gouverne- 
ment suprême  du  royaume  ;  les  descendants  des  deux  autres  frères  aînés  n'ayant 
de  droit  à  la  succession  au  trône  que  dans  le  cas  où  Gûn  n'aurait  point  d'enfants, 
et  les  trois  autres  frères  ne  devaient  servir  que  comme  ministres.   Les  possesseurs 
de  l'arc  cassé  reçurent  de  cette  circonstance  le  nom  de  Boutchoûk,  qui  signifie 
"rompu";  les  trois  autres  frères  furent  surnommés  Vtch-ôk,  ou  "les  trois  flèches'"." 
Peu  après  cet  événement  Ôghoûz  mourut,  après  un  règne  de  116  ans:  il  avait 
pour  successeur  Gûn,  l'aîné  de  ses  fils. 
Bien  que  l'histoire  d'Oghoûz  soit  ainsi  embellie  de  fictions,  la  Tartarie  se  souvint 

('")  Considéré  philologiquement,  les  traditions  conservées  par  les  Chinois  et  les  Persans  sont  pré- 
cieuses, puisqu'elles  nous  fournissent  les  moyens  de  déterminer  avec  quelque  certitude,  malgré  la  con- 
fusion produite  par  le  mélange  des  traditions  mongholes  et  turkes,  auquel  de  ces  peuples  elles  appartien- 
nent, et  encore  par  la  meilleure  des  preuves — l'identité  de  langage.  Le  récit  ci-dessus  fait  voir  l'iden- 
tité du  langage  d'Ôgtoûz  avec  l'Osmânlî  moderne  :  ainsi  kâlâdj  est  dérivé  de  jjlï  Ml,  l'impératif  de 
^^lî  kâlmak,  " rester,"  et  ^1  âdj,  "faim";  J^ylï  kârlik,  "neigeux,"  de  j[i  kâr,  "neige";  (Jy^ 

kaboûk,  "  l'écorce  d'un  arbre,"  diminutivement         yîi  kaboûkdjik,  est  probablement  de  la  même  racine 

que 
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long-temps  de  son  règne  et  de  la  pureté  de  sa  foi  et  de  ses  lois.  Sa  naissance 
fornia  la  première  époque  de  la  tradition  nationale,  et  de  la  chronologie  tui'ke, 
détachées  des  généalogies  des  sectateurs  de  Mahomet. 

Ce  royaume  fut  détruit  pendant  le  règne  du  troisième  descendant  de  Turk. 
Le  fils  et  le  neveu  du  prince,  et  le  reste  de  leur  sujets,  furent  obligés,  pour  se 
soustraire  à  leurs  ennemis,  de  se  sauver,  et  de  chercher  un  asile  sur  des  hautem's 
presqu  inaccessibles,  n'ayant  pour  guides  que  des  chèvres  sauvages.  Enfin,  après 
avoir  franchi  avec  les  plus  grandes  difficultés  le  sommet  des  montagnes,  ils  firent 
la  découverte  d'une  immense  et  très-fertile  vallée,  accessible  seulement  par  une 
ravine  si  étroite  quil  était  presqu'impossible  de  passer  plus  d'un  à  la  fois. 
Heureux  de  la  sûreté  que  cette  rétraite  leur  offrait,  les  princes  se  déterminèrent 
à  s'y  fixer,  et  leurs  gens  passèrent  le  défilé  l'un  après  l'autre.  L'espace  de  450 
ans,  que  les  Turks  occupèrent  celle  vallée,  en  fit  un  grand  peuple,  et  ses  limites 
ne  pouvaient  plus  suffire  à  sa  subsistence  ou  à  son  ambition.  S'étant  donc 
décidés  à  quitter  leur  retraite,  ils  essayèrent  de  franchir  leurs  barrières  ;  mais  les 
mêmes  rochers  qui  empêchaient  l'entrée  de  leurs  ennemis  s'opposaient  aussi  à  leur 
propre  sortie.  La  ravine  qui  leur  avait  fourni  le  moyen  d'entrer  se  trouvait 
fermée  par  quelque  convulsion  de  la  nature,  et  tous  leurs  efforts  pour  opérer  leur 
délivrance  furent  inutiles.  Cependant,  à  la  fin,  un  hazard  fit  découvrir  que  les 
montagnes,  en  certains  endroits,  n'avaient  pas  beaucoup  d'épaisseur,  et  qu'elles 
consistaient  principalement  en  mine  de  fer.  Un  esprit  hardi  conçut  l'idée  de 
pratiquer  une  ouverture  par  le  moyen  du  feu  :  des  souflets  innombrables,  appliqués 
à  des  morceaux  de  bois  allumés,  et  autres  combustibles,  assurèrent  le  succès  de 
leur  entreprise  ;  et  une  couronne  en  fut  la  récompense.  Les  Turks  sortirent 
de  leur  vallée  sous  Burté-tchino,  leur  nouveau  roi,  et  les  royaumes  voisins  se 
ressentirent  bientôt  de  leur  existence  et  de  leur  force. 
L'histoire  chi-  Les  annales  de  la  Cliine  racontent  l'histoire  du  peuple  Turk  sous  divers  noms, 
noise  es  ur  .  pg^j.ggq^g  ^es  révolutions  de  la  Tartarie,  ayant  occasionné  la  division  de  beaucoup 
de  tribus  ou  de  nations  qui  portèrent  le  nom  de  leurs  chefs,  ou  prirent  d'autres  dé- 
signations, suivant  les  circonstances  qui  amenèrent  ces  divisions.    Les  Chinois, 

que  Kabdjâk  ou  Kiptchak.    Les  noms  des  fils  d'Ôghoûz  sont  purement  'Osmànlî  :  Gi'in,  "  le 

jour"  ;  Aï,  "  la  lune"  ;  jtiJy.  Vôlduz,  "  une  étoile"  ;  CJj^  Geuk,  "  le  ciel"  ;  ^|jb  Tâgh,  "  une  mon- 
tagne"  ; Deniz,  "  la  mer."  Les  noms  que  reçurent  les  trois  frères  nous  fournissent  la  dérivation 
des  mots  'Osmûnlî  "  grand"  et  "  petit"  ;  (_^ysi  boutchoîik  est  "  cassé  "  ou  "  partagé  "  ;  ^'^1  Ûlch-ôk 
signifie  "trois  flèches";  et  un  léger  changement  de  ceux-ci  a  produit  cJjJO  but/ùk,  "grand,"  et 
CX^ji  kûtchuk,  "  petit." 
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animés  par  la  haine  et  la  crainte  que  leur  inspiraient  les  Turks,  ont  par  malice 
altéré  ces  dénominations  en  employant  des  mots  qui,  ayant  le  même  son  que  ceux 
dont  faisaient  usage  les  Turks,  ont  une  signification  tout  opposée."  Il  y  en  a 
cependant  qui  sont  tout-à-fait  arbitraires,  et  de  pure  invention  chinoise  ;  le  même 
peuple  ayant  reçu,  sous  les  dynasties  successives,  des  titres  différents,  dont  la 
cause  est  racontée  par  les  écrivains  chinois. 

Il  ne  faut  pas  se  fier  trop  aux  récits  des  Chinois,  bien  qu'ils  aient  éclairci  en 
grande  partie  l'histoire  de  la  race  turke,  et  qu'en  conservant  des  fragments  des 
langues  des  peuples  dont  ils  ont  donné  la  déscription,  ils  nous  aient  facilité  les 
moyens  de  les  connaître.  En  examinant  les  annales  qu'ils  ont  conservées  des 
peuples  de  la  Tartarie,  et  la  source  où  ils  les  ont  puisées,  il  faut  avoir  égard  à  leur 
haine,  à  leur  jalousie,  et  à  l'idée  qu'ils  ont  conçue  que  tout  au-delà  de  FEmpire 
Céleste  est  barbare. 

La  nation  la  plus  ancienne  dont  font  mention  les  annalistes  de  la  Chine,  et 
qu'on  a  établie  être  d'origine  turke,  est  celle  des  Hyun-yu,  ou  Hyoung-nou.    On  ^o"no-nou. 
dit  que  le  premier  monarque  de  cette  nation  commença  son  règne  environ  1763 
ans  avant  Jésus-Christ  ;  ^'  mais  au-delà  de  cette  époque  il  se  trouve  une  immense  ^' 
lacune,  qui  ne  se  termine  qu'à  quelques  siècles  avant  l'ère  chrétienne.    Deux  cent 

cinquante  ans  avant  J.-C.  les  Hyoung-nou  |X|  avaient  subjugué  la  Tar- 

tarie entière,  et  formèrent  un  empire  puissant.  La  souveraineté  de  leurTan-jou 
fut  reconnue  depuis  le  cercle  polaire  (moins  deux  degrés)  jusqu'aux  provinces 
chinoises  de  Chen-si  et  Chan-si  ;  et  son  empire  était  borné  à  l'Orient  par  la  Corée, 
et  à  l'Occident  par  la  Mer  Caspienne.  La  grande  muraille  n'était  qu'une  faible 
barrière  contre  sa  marche  ;  et  les  "  lances  d'or"  de  la  Chine  résistaient  à  ses  at- 
taques, mais  elles  ne  pouvaient  le  repousser. 

La  puissance  des  Hyoung-nou  ne  dura  pas  long-temps  après  l'ère  chrétienne. 
Des  dissentions  civiles  vinrent  à  l'aide  des  attaques  de  nations  ennemies,  la 


(")  Hyoung-nou  signifie  "  Mauvais  Esclaves";  Thou-khiu  "Insolents  Chiens." — M.  Salverte, 
dans  ses  règles  pour  interpréter  les  noms  de  nations,  dit,  "  Jamais  peuple  ne  s'est  donné  à  lui-même  un 
nom  peu  honorable  :  tant  d'humilité  ou  de  sottise  n'est  pas  dans  la  nature.  Un  nom  offensant  pour  la 
nation  qu'il  désigne  lui  a  été  imposé  par  un  autre  peuple,  et  non  accepté  par  elle,  ou  bien,  il  ne  nous 
est  parvenu  que  traduit  inexactement."    Essai  sur  les  Noms  Propres.    Paris,  1824. 

('^)  Hérodote  dit  que  la  période  du  régne  du  premier  roi  des  Scythes  ne  fut  que  de  mille  ans  anté- 
rieure a  l'invasion  de  la  Scythie  par  Darius  Hystaspe,  qui  eut  lieu  514  ans  avant  l'ère  chrétienne  ; 
ainsi  ce  roi  aurait  existé  1514  ans  A.C.,  époque  qui  correspond,  à-peu-prés,  avec  celle  citée  par  les 
annalistes  chinois. 

c 
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famine  et  la  peste  concoururent  à  sa  ruine  ;  et  les  fiers  Tan-jous  se  trouvèrent 
réduits  ou  à  se  soumettre  au  monarque  de  la  Chine,  ou  à  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite.  Une  partie  du  reste  des  Hyoung-nou,  après  maints  efforts  pour 
recouvrir  leur  puissance  déchue,  se  retirèrent  chez  les  Jwan-jwan,  avec  leur 
prince  Na-sse-na,  et  s'établirent  dans  une  vallée  des  Kin-chan,  ou  Montagnes  d'Or, 
que  les  Turks  appellent  Altaï  Là  ils  fondèrent  une  ville,  au  pied  d'une  colline  qui 
ressemblait  à  un  casque  ;  et  comme,  dans  leur  langue,  (à  ce  que  dit  Ma-twan-lin, 
historien  chinois  '*,)  le  mot  Thou-khiu  signifiait  un  casque,  le  peuple  en  prit 
le  nom. 

De  l'ori-ine  iu      Le  nom  ilm'  Thou-Mou,  ainsi  donné  à  ce  reste  des  Hvoung'-nou,  est  la 

nom  l'urk.  -17^  /yy\.  ^ 

transcription  chinoise  de  ^ y  Turkî,  dont  ils  paraissent  s'être  appelés  eux- 
mêmes.  La  transcription  est  exacte,  selon  l'orthographie  chinoise,  qui  écrit  de  la 
même  manière  Pos-se  au  lieu  de  Pârs  ou  (j^J^i  Fars,  Touloun  au  lieu  de 

^jjjyi  Toûroûn,  en  supprimant  ou  ciumgeant  la  lettre  jî?'^  Tout  extraordinaire 
que  puisse  paraître  ce  dérivé,  il  est  fortifié  du  fait,  que  dans  la  langue  turke 
moderne  le  mot  auquel  l'historien  tui'k  fait  allusion  existe,  sans  contredit,  et  dans 
le  même  sens  qu'il  s'en  est  servi.  Le  mot  cJy,  terk,  lu  ensemble  avec  ûstûn,  sig- 
nifie un  casque;  ce  qui  corrobore  le  témoignage  de  lecrivain  chinois,  en  même 
temps  qu'il  fournit  une  étymologie  beaucoup  plus  probable  que  n'est  celle  tirée 
d  un  patriarche  imaginaire  Même  le  dérivé  de  l'Arabe  cJji>  terk,  "  aban- 
donner" ou  "  errer,"  que  les  savants  les  plus  distingués  ont  adopté,  vient  peut- 
être  d'avoir  pris  l'effet  pour  la  cause,  en  faisant  dériver  la  dénomination  d  un  mot 
qui  était  probablement  l'origine  d'une  qualification  nationale.    Les  habitudes 


('■')  (j^îî  Altoûn,  dans  la  langue  turke,  est  "  d'Or." 

(")  Ven-hyan-thoung-khao,  K,  342.  p.  1.    Remusat  Rech.  12. 

('^)  Les  Chinois,  en  copiant  des  mots  étrangers,  ou  suppriment  la  lettre  R,  ou  la  changent  eu  L. 
Ainsi,  le  Vocabulaire  Chinois-Oûïghoûr,  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  a  Teng-ke-li  au  lieu 
de  Tanrî  ;  Ha-eul  au  lieu  de  Khar.  Rem.  Rech.  256.    Visdelou,  Suite  des  Observations,  &c.  p.  145. 

(  "^)  Klaproth  sur  les  Thou-khiu.    Meninski  Onomasticon,  tom.  I.  art.  M.  Remusat  pensait 

([ue  le  mot  dont  parle  l'auteur  chinois  fut  <UÀ5  tukyeh,  qui  signifie  "  un  bonnet"  ;  et  HJSo  j^ô  demir 
iukieh,  "  un  casque"  ou  "  un  bonnet  de  fer";  mais  le  mot  est  d'origine  arabe,  et  ne  pouvait  être  le 
dérivé  du  nom  national  Rem.  Rech.  12.    Il  fut  sans  doute  adopté  au  commencement  de  l'ère 

chrétienne,  au  moins;  car  il  est  positif  que  Pompotiius  Mêla  s'en  est  servi  : — "  Geloni  urbem  ligneam 
habitant.  Juxta  Thyrsagetae  Turcesque  vastas  sylvas  occupant  alunturque  venando."  Lib.  i.  c.  19. 
Pline  aussi  en  fait  mention  : — "  Deinde  Euazae,  Cotta;,  Cicimeni,  3Iesseuiani,  Costobocei,  Choatraî, 
Zig»,  Dandari,  Tussagetae,  Turca;,  usque  ad  solitudines  saltuosis  convallibus,  asperas,  ultra  quos 
AryraphDei  qui' ad  Riphaeos  pertinent  montes."    Plin.  Sec.  lib.  vi.  c.  7- 
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nomades  dune  partie  de  ce  peuple  auquel  on  avait  donné  ce  nom  auraient 
pu  le  faire  appliquer  à  tous  les  peuples  errants  ;  et  on  pourrait  ainsi  établir  Fexis- 
tence  du  verbe. 

Les  ouvrages  chinois  que  nous  possédons  en  Europe  sont,  la  plupart,  des  clas- 
siques de  TEmpire  Céleste,  et  ont  plus  de  rapport  aux  affaires  de  la  Chine  qu'à 
celles  des  royaumes  voisins.  Cest  pourquoi  nous  avons  si  peu  de  connaissance  de 
la  littérature  des  plus  anciennes  nations  de  la  Tartarie.  Les  Hyoung-nou  et  les 
Thou-khiu,  à  ce  que  Ton  a  dit,  employaient  "  des  caractères  barbares  ;  d'où  il 
faut  croire  qu'ils  ne  se  servaient  pas  de  lettres  chinoises,  à  l'exception  desquelles 
tous  les  caractères  étaient  appelés  barbares.  Quand  les  auteurs  chinois  avancent 
qu'une  nation  n'avait  ni  caractères  ni  littérature,  c'est  uniquement  pour  indiquer 
qu'elle  ne  faisait  pas  usage  de  l'alphabet  de  la  Chine,  ou  qu'elle  ne  cultivait  pas 
sa  littérature  ;  car  aucune  langue  ou  littérature  étrangère  n'avait  de  mérite  à 
leurs  yeux.  Ainsi  nous  lisons  dans  le  Ven-hyan-tlioung-khao,  que  les  Thou-fan 
ou  Tibétiens  n'avaient  pas  de  lettres  à  l'époque  où  l'on  sait  que  l'alphabet  tibétien 
était  constamment  en  usage  L'écriture  la  plus  ancienne  des  Hyoung-nou  était 
gravée  sur  bois,  à  la  manière  des  anciennes  Runes  des  tribus  du  Nord.  Les 
ordonnances  du  prince  et  les  actes  constatant  leur  exécution  étaient  gravés  sur  des 
morceaux  de  bois  ;  et  les  Thou-khiu  se  servaient  de  peaux  pour  le  même  objet. 
Les  écrivains  chinois  nous  disent  que  dans  le  pays  de  Sa-ma-eul-han  (Samarkand) 
"  ils  écrivent  leurs  livres  sur  des  peaux  intérieurs  de  moutons,  en  caractères 
d'or."  La  religion  des  anciens  habitants  des  plaines  de  la  Tartarie  était  pure  et 
simple.  Ils  reconnurent  un  Etre  Suprême  et  Tout-Puissant,  qui  gouverne  tout 
l'univers,  et  qu'ils  adoraient  sous  le  nom  le  i^Jij  Tanrî,  qui  de  nos  jours,  dans 
le  dialecte  moderne  de  Constantinople,  signiiie  Dieu  ou  Déité.  Il  parait  aussi 
qu'ils  adoraient  les  ressemblances  matérielles  de  cet  Etre  Divin  dans  le  plus 
magnifique  de  ses  œuvres — les  cieux.  Un  auteur  chinois  nous  raconte  que  les 
Thou-khiu  faisaient  périodiquement  un  grand  sacrifice  à  V Esprit  du  Ciel  ;  et  qu'ils 
avaient  aussi  un  lieu  consacré  au  culte  de  Po-tanrî,  dont  le  mot  signifiait,  chez 
eux.  Dieu  de  la  Terre. 

Les  traditions  mahométanes  qui  ont  rapport  à  la  résidence  des  Turks  dans  la 
vallée,  et  les  annales  chinoises  qui  font  mention  de  la  retraite  de  Na-sse-na  aux 
Kin-chan,  ou  Altaï,  se  rattachent  au  même  peuple  et  aux  mêmes  événements  ; 
et  depuis  cette  époque  l'aperçu  historique  des  Turks  peut  être  éclairci  par  les 

Ma-touan-lin  ap.  Remusat.  Rech.  sur  les  Langues  Tartares,  p.  67. 
(  'S  )  Ibid.  Ven-hyan-tlioung-khaoj  K,  343,  p.  4. 
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annales  mahométanes,  chinoises,  et  byzantines.  Burté-tchino,  premier  roi  des  Turks, 
après  leur  sortie  de  la  vallée,  acquit  bientôt  du  pouv^oir  sur  les  états  voisins.  Le 
Khân  des  Jwan-jwan  s'étant  refusé  à  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  il  sollicita  la 
main  d'une  princesse  chinoise,  qui  lui  fut  accordée  ;  et  les  armes  de  Burté-tcliino 
vengèrent  Finsulte  qu'il  avait  reçue  de  Torgueilleux  Khân,  par  la  déstruction 

A  D.  552.  entière  de  son  gouvernement.  Cette  nation,  vers  Fan  552,  avant  J.-C,  se  rendit 
encore  plus  puissante  que  ne  l'avaient  été  ses  ancêtres  les  Hyoung-nou;  et  en 
moins  de  cinquante  ans  après  leur  sortie  de  la  vallée,  elle  devint  ou  Fennemie 

A.D.569.  ou  Famie  de  la  Chine,  de  la  Perse,  et  de  Rome.  En  569,  Dizabul,  leur  Kliân,  le 
Ti-theou-pou-li  des  Chinois,  reçut  Fambassade  de  .Justin  II.  ;  et  il  fut  permis  au 
ministre  romain  Zemarkh  de  présenter  les  cadeaux  de  son  maître  impérial  au 
monarque  turk,  au  pied  des  Altaï.  On  a  conservé  un  récit  curieux  de  la  récep- 
tion de  cet  ambassadeur.  Le  ministre  fut  étonné  de  la  grandeur  et  de  la 
magnificence  du  camp  turk  :  les  rideaux  de  soie  et  les  tapisseries  brodées  rivali- 
saient avec  la  splendeur  des  pavillons  et  du  trône  d'or  massif  ;  et  la  vaisselle  et 
les  statues  d'argent  étaient  placées  sans  ordre  à  l'entrée  de  leurs  tentes.  Les 
envoyés  romains  accompagnèrent  le  Khân  dans  sa  marche  vers  la  frontière  ;  et 
ils  ne  furent  congédiés  que  quand  leur  vanité  fut  complètement  satisfaite  par  la 
préséance  qu'on  leur  accorda  sur  les  ambassadeurs  du  Grand  Roi 

L'empire  des  Thou-khiu  ne  resta  pas  long-temps  uni:  leui's  possessions  éten- 
dues, et  leurs  conquêtes,  exigeaient  la  création  de  gouverneurs  suboi'donués,  pour 
soutenir  l'autorité  du  prince  ;  et  ceux-ci  se  déclarant  indépendants,  séparèrent 
Turks dei'Orient  enfin  l'empire  en  principautés  distinctes  et  hostiles.  Les  deux  principales  divi- 
sions des  Thou-khiu  furent  celles  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Le  royaume 
A.D.  585.  de  ces  derniers  se  trouvait,  vers  l'an  585  de  l'ère  chrétienne,  à  l'ouest  des  Altaï, 
d'où,  peu-à-peu,  ils  s'étendirent  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse,  qu'ils  finirent  par 
franchir,  et  ils  pénétrèrent  dans  les  pays  soumis  au  joug  romain.  Pendant  le 
même  temps,  une  autre  branche  de  la  souche  turke,  descendue  aussi  des  Hyoung- 
nou,  s'empara  d'une  partie  de  la  Tartarie  ;  et  ceux-ci,  se  rencontrant  avec  les 
Thoukhiu  de  FOccident,  causèrent  par  leurs  mésintelligences,  vers  745  A.D.,  la 
perte  totale  de  leur  empire  formidable. 

^«^eï  AoaTes  Hweï-he  "^(^^  jpî  ,  ainsi  appelés  par  les  Chinois,  paraissent  avoir  eu  pour 

Cliinois  ;  ap- 

])i  iés  par  eux-  premier  nom,  Tclihe-sse.  Les  Chmois  ont  donné  à  cette  partie  du  peuple  turk 
g/ioûrs.  une  foule  de  dénominations.    Vers  le  milieu  du  6™  siècle,  sous  la  dynastie  de 

(       Gibbon,  tom.  V.  p.  219.  ex  Menaniler,  p.  lOG,  &c. 
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Thang,  Ton  trouve  qu'ils  se  nommaient  Tchi-le  ou  Tye-le;  ensuite  Kiu-szu*', 
Kao-tche,  ou  Kao-tchang;  après  Hweï-he;  et  depuis,  vers  A.D.  18S,  Hiveï-hou 

|ïJj  .    Cette  diversité  de  noms  parait  avoir  causé  autant  de  confusion 

parmi  les  écrivains  de  la  Cliine  que  parmi  les  savants  de  TEurope,  qui  les  ont 
consultés;  et  Ton  trouve  que  les  nations  qu'un  auteur  considère  comme  iden- 
tiques, sont  par  un  autre  considérées  comme  antérieures.  Les  Tchhe-sse,  appa- 
remment, ont  reçu  ce  titre,  pour  la  première  fois,  vers  126  avant  J.-C,  lorsqu'ils  AvanU.-C. 
lirent  partie  de  Fenipire  des  Hyoung-nou.  Ils  étaient  alors  un  peuple  nombreux, 
séparé  en  deux  nations,  et  représenté  comme  extrêmement  riche. 

D'après  le  vocabulaire  chinois-oûïghoûr,  que  le  père  Amiot  apporta  de  Pékin, 

Kao-tchang  est  traduit,  en  Mandjou,  Ouïghoûr  ;  et  le  Thoung-kian- 

kang-mou,  cité  par  M.  Klaproth,  dit, 

"  Les  Oûï-ghou-eul  sont  les  Kao-tchang  de  la  dynastie  de  Thang." 
Nous  avons  vu  que  les  Chinois  rejettent  ordinairement,  dans  les  noms  étrangers, 
la  lettre  R,  ou  la  liquéfie  en  L  :  ainsi,  quand  ils  représentent  le  nom  ^^j' 
Oûighoûr  ou  jy^u]  Ighour,  en  caractères  chinois,  ils  aurait  pu  se  servir  de  Hweï- 
hou,  en  rejetant  ÏR  final,  et  en  adoucissant  le  G.  L'rudit  M.  Klaproth,  qui  a  si 
bien  réussi  à  réfuter  l'hypothèse  de  M.  Schmidt  — que  les  Oûïghoûrs  n'étaient 
point  de  la  race  turke — cite  le  passage  suivant,  sur  la  prononciation  de  ce  nom,  et 
de  l'identité  des  Hweï-he  et  les  Hweï-hou  avec  les  Oûïghoûrs  : — 


iâ  i2l  jSÎ  7C  ^ 


'('")  -^^^  Kiu-szu,  ou^t^  Kou-szu,  prononcé  Gouz,  ressemble  au^nom  de  la  tribu 

je.  Ghouzz,  ou  'Ouzz,  d'où  les  Osmânlîs  tracent  leur  origine. 

(-')  Einwurfe  gegen  die  Hypothesen  des  Herrn  Hofr.  Klaproth.    Mines  de  l'Orient,  tom.  VI.  &c. 
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"  Le  nom  primitif  des  Hweï-hou  fut  Hweï-he,  jusqu'au  milieu  des  années 
Ywan-ho  (806 — 820).  Ce  fut  alors  qu'ils  reçurent,  pour  la  première  fois,  celui  de 
Hweï-hu,  qu'on  prononce  généralement  Hwi-hwi.  Sous  la  dynastie  Youane,  ou 
Monghole,  ils  se  nommaient  Oûi-ghou-eul  ''^. 

Il  nous  reste  plus  de  traces  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Hweï-hou,  ou 
Oûïghoûrs,  que  de  celles  d'aucune  autre  nation  ancienne  de  la  Tartarie.  Les  Chi- 
nois et  les  Mahométans  ont  parlé  de  la  littérature  de  ce  peuple  ;  et  bien  que  les 
premiers  aient  des  préjugés,  et  que  les  autres  soient  fort  ignorants,  il  existe  assez 
de  traces  pour  prouver  que  les  Oûïghoûrs  avaient  de  la  littérature  ;  qu'ils  possé- 
daient depuis  long-temps  un  alphabet  qui  fut  l'origine  de  la  plus  grande  partie 
des  divers  caractères  de  la  Tartarie  ;  et  que  ce  peuple,  ou  une  tribu  alliée,  a 
inventé  le  fameux  Cycle  des  Animaux,  si  précieux  pour  certifier  la  clironologie 
des  différentes  nations  de  l'Asie. 
D«  l'Alphabet  Les  autcurs  chinois,  en  parlant  des  caractères  en  usage  chez  les  Hyoung-nou, 
"  ^  les  Tchhe-sse,  les  Hweï-hu,  et  les  Oûï-ghou-eul,  se  servent  exactement  des  mêmes 

termes  pour  les  qualifier — "  Lettres  barbares."^  Il  ne  reste  rien,  cependant,  des 
caractères  des  Hyoung-nou  ;  mais  plusieurs  manuscrits  de  ceux  des  autres 
existent  encore  dans  diverses  bibliothèques  de  l'Europe.  L'ancien  alphabet 
Oûïghoûr  se  composait  de  quatorze  lettres  ;  mais  ultérieurement  ce  nombre  s'est 
élevé  à  seize.  Le  savant  M.  Remusat  a  cherché  à  prouver  que  ces  caractères 
avaient  été  empruntés  des  Syrio-Nestoriens,  qui,  vers  le  12'"*  siècle,  étaient  dis- 
persés en  Tartarie,  comme  missionnaires.  Non  soutenu  par  ses  autorités  favorites, 
les  Chinois,  et  même  opposé  à  leurs  sentiments,  M.  Remusat  fond  spécialement 
son  opinion  sur  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  caractères  syrio-nestoriens  et 
ceux  des  Oûïghoûrs.  Mais  l'on  peut  opposer  beaucoup  de  fortes  raisons  à  cette 
hypothèse.  Si  les  Nestoriens  avaient  trouvé  les  Oûïghoûrs  sans  caractères 
alphabétiques,  et  leur  en  avaient  appris  l'usage,  n'en  aurions-nous  pas  reçu 
quelques  notions  des  Nestoriens  eux-mêmes  ?  ou  les  Cliinois,  si  empressés,  dans 
leurs  annales,  de  rapporter  les  événements  les  plus  minutieux  de  la  Tartarie, 
n'auraient-ils  pas  fait  mention  du  commencement  de  l'écriture  chez  les  Turks,  et 
de  leur  adoption  de  caractères  alphabétiques,  quoique  barbares.^  Au  contraire, 
les  Chinois  nous  disent  que  les  Hyoung-nou  et  les  Thou-khiu  se  servaient  des 
lettres  barbares,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  que  les  Tclilie-sse  et  les  Hweï-he 
employaient  les  mêmes  caractères.  Ma-touan-lin  nous  rapporte  que  les  Hweï-hou 
avaient  des  caractères  à  eux;  que  les  Kyeï-kya-sse,  ou  Kirgis,  se  servaient  de 


(^-)  Soti-lioung-kian-lou  ;  une  Histoire  des  Monghols,  écrite  en  Chinois  par  Tcliao-youan-phing. 
ap.  Klaprotli  Mém.  relatifs  ù  l'Asie. 
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caractères  semblables  ;  et  que  leur  langue  était  la  même  que  celle  des  Hweï-hou. 
Cet  auteur,  dont,  comme  Chinois,  on  ne  devait  pas  attendre  qu'il  parlât  beaucoup  de 
la  langue  et  de  la  littérature  des  "  Barbares,"  nous  fournit  cependant  les  documents 
suivants  sur  les  Tchhe-sse,  ou  Oûïghoûrs. — "  Les  décorations  des  grands  officiers, 
chez  eux,  sont  conformes  aux  usages  des  Barbares.  Les  vêtements  des  femmes, 
et  leurs  coiffures,  ont  quelqu' analogie  avec  ceux  des  Chinoises.  Leurs  armes 
sont,  Tare  et  la  flèche,  le  sabre,  le  bouclier,  la  cuirasse,  et  la  lance.  Leurs  carac- 
tères sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  Chine  ;  mais  ils  se  servent  aussi  de  caractères 
barbares.  Ils  ont  les  Chi-king,  les  Lun-yu,  les  Hyao-king,  des  poètes  et  des 
historiens  des  dynasties.  Leur  jeunesse  et  les  fils  de  leurs  chefs  sont  élevés  dans 
des  écoles  ;  et  ils  apprennent  non  seulement  à  lire,  mais  ils  composent  aussi  des 
pièces  de  vers  et  des  poèmes 

La  ressemblance  entre  les  caractères  syrio-nestoriens  et  ceux  des  Oûïghoûrs 
n'est  pas  plus  grande  qu'on  puisse  la  supposer  entre  deux  alphabets  quelconques 
d'une  origine  commune.  Il  est  probable  que  les  mêmes  caractères  qui  ont 
été  l'origine  de  l'un  ont  servi  pour  modèle  de  l'autre  ;  et  l'on  pourrait,  peut- 
être,  attribuer  l'origine  de  tous  les  deux  à  l'ancien  Zend.  Si  les  Nestoriens  ont 
donné  leur  alphabet  aux  Oûïghoûrs,  pourquoi  est-il  autant  diminué  ?  Comment 
se  fait-il  que  les  vingt-deux  lettres  des  Syriens  se  soient  réduites  à  quatorze 
chez  les  Oûïghoûrs?  Et  comment  est-il  arrivé  qu'un  phénomène  aussi  extraor- 
dinaire dans  l'histoire  des  langues  se  soit  opéré — un  Alphabet  se  réduisant  lui- 
même  ?  Le  savant  orientaliste  lui-même  a  observé,  que  "  l'adoption  de  l'alpha- 
bet d'une  nation,  de  préférence  à  celui  d'une  autre  nation,  n'est-elle  pas  d'ailleurs 
le  premier  signe  d'une  tendance  à  l'imitation  qu'elle  ne  peut  ensuite  que  fortifier 
et  favoriser"^."  Comment  donc  se  fait-il  que  les  Oûïghoûrs  n'aient  reçu  que 
l'alphabet  des  Nestoriens — peuple  qu'ils  imitèrent,  et  que  leur  langue  et  leur 
littérature  n'en  ressentirent  aucune  influence  ?  Quand,  plus  tard,  les  Turks  eurent 
adopté  les  caractères  des  Arabes,  et  rejeté  leur  ancien  alphabet,  le  cas  était  tout 
différent  ;  leur  littérature  et  leur  langue  en  éprouvèrent  un  changement  sensible, 
et  toutes  les  conséquences  inhérentes  à  cette  préférence  s'ensuivirent. 

La  ressemblance  du  Zend  à  l'Oûïghoûr  parait  plus  grande  que  celle  du  Syriac  ; 
et  quand  nous  nous  rappelons  que  les  relations  que  les  anciens  sectateurs  de 
Zerducht  eurent  avec  la  Tartarie,  si  ce  pays  n'a  pas  été  le  siège  de  leur  religion, 
il  ne  nous  parait  pas  très-improbable  que  les  caractères  Zend  et  Oûïghoûr  aient 

(")  Ven-hyan-thoung-khao,  K,  348.  K,  336.  p.  14.  :ip.  Remusat,  pp.  45,  69,  284. 
C'^)  Remusat.  Itech.  Disc.  Prel.  p.  xxvii. 
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eu  la  même  origine.  La  ressemblance  du  Syriac  à  rOûïghoûr  est  plus  apparente 
que  réelle  :  et  celle  de  rOûïghoûr  au  Zend  est  plus  réelle  qu'apparente.  Dans 
Tun,  la  manière  différente  de  joindre  les  lettres  est  cause  que  la  vue  d'une  page 
entière  du  Zend  et  de  rOûïghoûr  ne  produit  pas  le  même  effet  de  ressemblance 
que  quand  on  compare  les  lettres  séparément.  Dans  l'autre,  la  jonction  des  lettres 
en  présente  une  qui  n'existe  pas  réellement.  Le  t  Olaph  du  Syrio-Nestorien  est 
perpendiculaire  ;  celui  du  Zend  et  de  l'Oûïghoûr  est  horizontal.  Le  J  Beth  en 
Syriac  est  quarré,  et  formé  d'après  l'Hébreu.  Le  Zend  et  l'Oûïghoûr,  au  con- 
traire, sont  horizontalement  curvilignes.  Le  Zend  et  l'Oûïghoûr  n'ont  point  de 
^  Sâd  ou  tij  Sâ,  indépendant  du  (jw  Sîn  :  le  Syriac  a^^h .  L'Oûïghoûi'  exprime 
Cl?  et  1»,  l'un  et  l'autre,  par  une  seule  lettre  :  le  Syriac  par  deux,  et  A-  Le 
Dâl  dans  l'Oûïghoûr  et  dans  le  Zend  ont  quelque  ressemblance  :  dans  le  Syriac  il 
n'en  existe  aucune.  Zaïn  ^  en  Syi'iac  est  perpendiculaire  :  dans  l'Oûïghoûi'  et 
le  Zend  cette  lettre  est  formée  par  trois  tours  dune  ligne  horizontale.  Dans 
l'Oûïghoûr  et  le  Zend  la  même  lettre  représente  à  j  ^  et  Ij,  et  aussi  dans 
rOûïghoûr  (jw  ;  mais  le  Syriac  a  ^  exclusivement  du  SO-  Le  Syriac  a  les 
lettres  "Aïn  et  Kheth,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Oûïghoûi-  :  et  nous 
voyons  dans  les  manuscrits  oûïghoûrs,  écrits  après  la  conversion  des  Turks  à 
ITslâmisme,  que  quand  on  a  besoin  de  ces  caractères  pour  représenter  les  noms 
propres  arabes,  on  se  sert  des  lettres  AUf  et  Kâf,  et  que  les  lettres  dures  de 
l'Arabe  sont  placées  sous  la  ligne  Un  fort  léger  examen  fera  remai-quer  qu'en- 
tre le  Zend  et  l'Oûïghoûr  il  existe  une  plus  grande  analogie  qu'entre  celui-ci  et 
le  Syriac  ;  et  l'on  peut  plutôt  en  conclure  que  les  seize  lettres  de  l'Oûïghoûi*  ont 
donné  naissance  au  Zend,  où  qu'elles  en  sont  dérivées;  que  les  Nestoriens  ont 
donné  leur  alphabet,  et  cela  seulement  chez  les  Oûïghoûi's,  en  le  leiu*  laissant 
simplement,  sans  même  daigner  leur  en  montrer  l'usage. 

Ahmed  ibn  'Arabschâh,  qui  a  écrit  vers  l'an  1440  de  l'ère  chrétienne,  a  dépeint 
les  caractères  de  l'Oûïghoûi*,  alors  en  usage  chez  la  plûpart  des  nations  turkes, 
à-peu-près  comme  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui.    Il  dit — 

(")  Voyez  les  Extraits  des  manuscrits  oûïghoûrs. — Planches  lithographiques,  à  la  fin  de  la  Grammaire. 
{^^)  Un  échantillon  est  présenté,  dans  l'original,  précisément  dans  les  mêmes  formes  que  dans  les 
manuscrits  oûif^hoûrs. 
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^^^yi    U^-^.  ''^-WJ  J''^^'j  ^^■^i    t>l«2llj    ^;;J-Jt  ^    ^^]|    jLoj  ^Uj! 

^juU- jA^j^l  jiy^l  _5  yy*^^  ^  j*-&^iU«j1_j  |4>^_^'llsr^j  ^ 

"  Les  Djaghatâïens  ont  une  écriture  qu'ils  nomment  Oûïghoûr,  et  qu'on  recon- 
naît être  la  même  que  celle  des  Monghols  :  elle  est  composée  de  quatorze  conson- 
nes, qui  ont  les  formes  suivantes La  raison  pourquoi  les  consonnes  ne  consistent 
qu'en  ce  nombre  est,  que  ce  peuple  écrit  toutes  les  lettres  gutturales  de  la  même 
manière  :  et  ils  font  la  même  chose  avec  les  autres  lettres  qui  appartiennent  aux 
mêmes  organes  ;  telles  que  t_J  et  <  et  ^js,  tl^,  et  !b.  C'est  avec  ces  carac- 
tères qu'ils  écrivent  leurs  diplômes,  leurs  arrêts,  leurs  ordonnances,  leurs  livres, 
leurs  règlements,  leurs  mandats,  leurs  annales,  leurs  poèmes,  leurs  histoires,  leur 
actes  publics  et  judiciaires,  les  prix  fixés  par  la  loi,  et  généralement  tout  ce  qui  con- 
cerne le  gouvernement  et  la  loi  de  Tchinguîz  Khân.  Celui  qui  connait  cette 
écriture  ne  manquera  jamais  de  rien  chez  eux  ;  car  il  possède  ce  qui  est  la  clé  des 
richesses." 

Rubruquis  et  les  autres  missionaires  qui  ont  voyagé  dans  l'intérieur  de  la  Tar-  Rubruquis. 
tarie  pendant  le  13"^  et  le  14"^  siècles,  parlent  aussi  de  la  langue  et  des  caractères 
des  Oûïghoûrs.    Rubruquis  en  dit  ce  qui  suit  : — 

"  Les  Tartares,"  dit-il,  "  se  servent  des  mêmes  lettres  qu'eux.  Ils  commencent 
à  écrire  au  haut  du  papier  jusqu'en  bas,  en  ligne  droite  ;  et  ainsi  ils  lisent  et 
multiplient  leur  lignes  de  droite  à  gauche.  Manghu  Khân  a  envoyé  à  votre 
Majesté  (St.  Louis)  des  lettres  écrites  en  langue  moale  ou  tartare,  mais  en 
caractères  iugures.  Les  Moals  ont  reçu  d'eux  leurs  lettres  ou  caractères  ;  et  ils 
sont  les  principaux  écrivains  de  la  Tartarie.  Les  Iugures  sont  d'une  taille 
moyenne,  comme  les  Français.  La  langue  des  Iugures  est  la  mère  et  la  racine 
des  langues  turkes  et  commaniennes'^" 

Mohammed  Kâfoûr  Khâtf^  auteur  perse,  a  le  passage  suivant,  sur  l'écriture  Mohammed 

des  Oûïghoûrs  :  ksrUjb  ^jU*w^^j"  ^Ix*  Jls-  li"  J*Xmj j  'Sjf^  'H^  J"^  Kafo"""  Khan. 

"  L'écriture  oûighoûi'e  adoptée  sous  Uglioûz  Khân  est  la  même  dont  on 
se  sert  généralement  à  présent  dans  le  Turkistân." 

Avant  le  règne  de  Tchinguîz  Khân,  les  Monghols  n'avaient  point  de  caractères  ; 

('")  Voyez  la  Note  précédente  (^*). 

(^*)  Harris's  Collection  of  Voyages,  vol.  I.  London,  1744. 

(-^)  Manuscrit  dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  cité  par  M.  Klaproth,  Mém.  rel.  à  l'Asie. 

D 
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mais  ce  prince,  après  la  conquête  des  Oûïgiioûrs,  leur  ordonna  d'enseigner  à  la 
noblesse  et  aux  chefs  de  son  peuple  leurs  caractères  alphabétiques  ;  et  l'on  peut 
dater  de  cette  époque  l'adoption  de  Talphabet  oûïghoûr  chez  les  Monghols  et  les 
Mandjoûs,  qui,  dans  la  suite,  y  firent  quelques  additions  et  changements  pour 
Tadapter  au  génie  de  leur  langue. 
Abuiiaragius.  Abulfaragius,  ou  Bar  Hebraeus,  rapporte  cet  événement  dans  sa  Chronique  Sy- 
riaque : — "  Les  Monghols,  n'ayant  point  de  caractères  pour  écrire,  Tchinguîz  Khân 
commanda  que  les  Ighoûrs  enseignassent  les  leurs  à  la  jeunesse  tatâre.  Ainsi  ils 
commencèrent  à  écrire  la  langue  monghole  en  caractères  îghoûrs,  comme  les 
Egyptiens  écrivirent  la  leur  en  caractères  grecs,  et  les  Persans  en  caractères 
arabes  ^°.''' 

Les  historiens  chinois  ont  aussi  conservé  un  récit  de  la  même  circonstance  : 
"  A  la  défaite  de  Tayang  Khân,  roi  des  Naïman,  Tata-tounggo,  né  Oûïghoûr,  son 
secrétaire,  tomba  entre  les  mains  de  Tchinguîz  KJiân,  qui  le  prit  à  son  service, 
et  le  chargea  d'enseigner  aux  princes  mongholes  et  aux  chefs  de  la  noblesse 
l'écriture,  la  lang^ue,  et  les  lois  des  OûïHioûrs^'.  ' 

Les  Oûïghoûrs  écrivaient  anciennement  en  lignes  perpendiculaires,  et  non 
horizontalement,  comme  nous  le  voyons  dans  les  manuscrits  qu'on  a  conservés: 
mais,  comme  ils  multipliaient  leurs  lignes  de  gauche  à  droite,  la  direction  de  l'écri- 
ture était  la  même  qu'à  présent  ;  et  en  mettant  seulement  la  page  dans  une  posi- 
tion horizontale,  on  la  lirait  de  droite  à  gauche,  comme  on  lit  l'écriture  turke  de 
nos  jours.  Il  est  plus  que  probable,  jjuisque  la  direction  de  l'écriture  se  trouvait 
la  même  qu'à  présent,  à  la  seule  exception  des  lignes,  que  c'était  une  imitation 
de  l'écriture  chinoise,  et  que,  peut-être,  on  s'en  servit  d  abord  pour  faire  d^s  tra- 
ductions interlinéaires  de  cette  langue. 
De-la  littérature      H  ne  reste  que  peu  de  chose  de  l'ancienne  littérature  des  Oûïghoûrs.    Le  peu 

des  oûïghoûrs.  a     ,     a  i  i  im-' 

de  manuscripts  en  dialecte  ouïghoure,  connus  des  savants  de  1  Lurope,  ont  tous 
été  écrits  depuis  qu'ils  ont  adopté  la  religion  de  Mahomet  ;  et  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit que  nous  possédons  ne  date  que  du  10™^  siècle.  Nous  avons  déjà  vu  la 
relation  d'une  autorité  intéressée,  l'auteur  chinois  Ma-twan-lin,  qui  a  écrit  vers  l  an 
A.  n.  1200  1200  de  l'ère  chrétienne.  Il  nous  dit  que  les  Oûïghoûi's  eurent  "  les  Chi-king.  les 
Lun-yu,  les  Hyao-king  ;  poètes  et  historiens  des  dynasties  que  "  leur  jeunesse  et 
les  fils  de  leurs  chefs  reçurent  leur  éducation  dans  des  écoles  ;  et  qu'ils  apprirent 
non  seulement  à  lire,  mais,  qu'ils  composèrent  aussi  des  vers  et  des  poèmes.' 

(™)  Asseman.  Bibliotlieca  Orient.  7.  III.  Part.  2.  ji.  470. 

(^')  Histoire  de  l'Youan,  publiôe  à  Pékin,  liiiO  :  ap.  M.  Klaprotli  sur  los  Oiuglioùrs. 
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Un  écrivain  chinois  n'aurait  pas  fait  cet  aveu  sur  la  littérature  des  Oûïghoûrs,  si 
le  fait  n'ent  pas  été  bien  connu:  cependant,  M.  Abel-Remusat'^  tire  du  même 
passage  une  conclusion  contraire.  Voilà  comme  il  s'exprime  en  paraphrasant 
l'ouvrage  de  Ma-twan-lin  : — "  Vers  l'an  478,  le  roi  des  Tchhe-sse  (Ouighoûrs),  qui  se  a.  d.  478. 
nommait  Kya,  acquit  une  grande  puissance.  Les  peuples  de  Yerkiyang,  ayant 
été  battus  par  les  Ye-tha,  lui  demandèrent  un  roi  ;  et  Kya  leur  donna  son  second 
fils  pour  les  gouverner.  Cette  circonstance  accrut  son  influence,  et  il  songea  à 
l'étendre  en  réglant  son  gouvernement  sur  le  modèle  de  la  Chine.  Il  eut  un 
grand  nombre  de  mandarins  ;  et  il  établit  pour  les  mariages,  les  funérailles,  et  les 
redevances  des  peuples,  des  coutumes  qui  avaient  une  grande  analogie  avec  celles 
de  l'empire.  Kya  avait  fait  peindre,  dans  la  salle  de  son  conseil,  l'entretien  du 
roi  de  Lou  avec  Confucius,  au  sujet  de  l'art  de  gouverner.  Il  avait  établi  des 
historiens  publics,  chargés  de  tenir  note  des  événements  de  son  règne.  Les  ca- 
ractères dont  ses  sujets  faisaient  usage  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  la  Chine  ; 
mais  ils  se  servaient  aussi  des  'lettres  barbares.'  Ils  avaient  le  Chi-king  de 
Mao-tchi,  le  Lun-yu,  le  livre  de  l'Obéissance  Filiale,  et  plusieurs  Chroniques.  Les 
enfants  des  mandarins  étaient  réunis  dans  des  collèges,  où  on  leur  enseignait  le 
sens  de  ces  livres.  Ils  s'adonnaient  aussi  à  la  poésie."  Ensuite,  M.  Remusat 
ajoute  : — "  Le  goût  des  Oûïghoûrs  pour  la  littérature  chinoise  commença  à  aug- 
menter; et  sous  le  règne  de  Hyao-mîng  (515 — 528)  les  Oûïghoûrs  envoyèrent  un  ^j^^'^-g 
ambassadeur,  pour  demander  les  'Cinq  King'  et  difierents  ouvrages  historiques. 
Ils  prièrent  l'empereur  de  permettre  à  un  docteur  du  collège  impérial,  nommé 
Lyeou-sye,  de  venir  dans  leur  pays,  pour  leur  enseigner  les  éléments  des  lettres: 
cette  demande  leur  fut  accordée." 

Ces  extraits,  au  lieu  de  prouver  ce  que  le  savant  auteur,  qui  les  cite,  suppose, 
que  les  Oûïghoûrs  n'étaient  pas  un  peuple  lettré,  semblent  plutôt  indiquer  qu'ils 
possédaient  ce  goût  pour  la  littérature  que  l'étude  et  l'amour  du  savoir  seuls 
peuvent  donner.  Par  les  mêmes  arguments  dont  M.  Remusat  se  sert,  à  l'égard 
des  Oûïghoûrs,  nous  pourrions  essayer  de  prouver  que  les  Français  et  les  Anglais 
n'ont  point  de  littérature,  parcequ'il  est  dit,  dans  les  annales  de  l'Empire  Céleste, 
"  qu'ils  ont  fait  venir  de  la  Chine  le  Chi-king,  le  Lun-yu  et  les  Annales  de  cet 
Empire."  Et  si  nous  découvrons,  que  l'on  dit,  que  "  nous  nous  servons  de 
caractères  chinois,  et  aussi  de  nos  propres  '  lettres  barbares,'  quelle  conclusion 
faut-il  en  tirer  ?  Certainement  pas  celle  de  M.  Remusat  !  Encore,  malheu- 
reusement, trouvons-nous  dans  l'auteur  chinois  même  une  petite  contradiction. 


(^-)  Rem.  Rech.  sur  la  Langue  tartare. 
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Il  a  probablement  oublié,  dans  la  quinzième  page,  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  qua- 
toi'zième.  Dans  l'une,  il  établit  que  les  caractères  dont  ils  se  servaient  "  étaient 
les  mêmes  que  ceux  de  la  Chine,"  mais  quils  employaient  aussi  les  "  lettres  bar- 
bares dans  l'autre  il  montre  le  même  peuple  démandant  au  collège  impérial  un 
docteur,  pour  lui  enseigner  "  les  éléments  des  lettres." 

La  preuve  frappante  de  Texistence  des  anciennes  annales  Oûïghoûres  résulte 
de  l'identité  des  notes  conservées  par  les  Cliinois  et  les  Persans,  deux  peuples  dont 
la  correspondence  n'a  jamais  permis  dmduire  que  l'une  était  redevable  à  l'autre 
de  son  instruction.  Cette  preuve  est  démontrée  jusqu'à  l'évidence  par  deux 
extraits  fournis  pas  M.  Klaprotli  ;  l'un  tiré  des  Cliinois,  et  l  autre  des  Persans,  qui 

Tradition  Chi-  sont  dcs  cxcmples  remarquables  des  anciennes  traditions  des  Oûïglioûi's.  La  tra- 
duction suivante  est  d'un  fragment  chinois".  "  Idoukhou  est  le  titre  des  rois 

des  Kao-tcliliang  (Oûïghoûrs),  qui  habitaient  anciennement  le  pays  d'Oûïghoûr. 
Dans  ce  pays  est  Kliorin  (Karakorum,  nom  qui  portent  généralement  toutes  les 
montagnes  situées  dans  le  voisinage  de  TOrkhân,  de  la  Toula,  et  de  la  Selinga.) 
Deux  rivières  y  ont  leur  source — la  Toukhoula  et  la  Sielinga.  Une  nuit  on  vit  une 
clarté  surnaturelle  descendre  sur  un  arbre  qui  se  trouvait  entre  ces  deux  rivières. 
Les  habitants  du  voisinage  y  coururent,  et  trouvèrent  l'arbre  extrêmement 
grossi.  Au  bout  de  neuf  mois  et  dix  jours,  il  accoucha  de  cinq  garçons.  Les 
habitants  du  pays  furent  fort  étonnés,  et  élevèrent  les  cinq  enfans  nouveaux  nés. 
On  donna  au  plus  jeune  le  nom  de  Boukha  Khân  :  il  était  fort  et  courageux  :  les 
peuples  voisins  se  soumirent  à  lui  ;  et  il  devint  leur  roi.  Son  successeur,  à  la 
trentième  génération,  fut  Jouloun  Tye-ghin.  Le  récit  des  événements  qui  eurent 
lieu  jusqu'à  son  règne  ne  nous  est  pas  parvenu.  Jouloun  Tye-gliin  fut  très-brave 
et  puissant  :  il  fit  souvent  la  guerre  aux  Thang  (dynastie  chinoise,  qui  régnait 

A.D.  618— 907.  depuis  618  A. D.  jusqu'à  907),  qui,  le  craignant  beaucoup,  cherchèrent  son  alliance 
par  un  marriage.  En  effet,  ils  fiancèrent  la  princesse  Kyu-lyao  avec  Gali 
Tyeghin,  fils  de  Jouloun,  qui  demeurait  près  de  Kliorin,  dans  un  endroit  nommé 
Bili-Polida,  ou  '  le  Mont  sur  lequel  demeure  la  fiancée.'  Il  y  avait  aussi  dans 
ce  pays  une  montagne,  qu'on  appelait  Tengeri-yu-takh^^;  qui  signifie  '  Mont  du 
droit  céleste.'  Au  sud  de  celle-ci,  était  le  Khouli-takh,  ou  '  Mont  de  la  bonté''." 
A  l'ai'rivée  de  l'ambassadeur  du  Thang  à  la  frontière  de  ces  deux  pays,  il  apprit 

(  ")  "  Su-lioung-kyan-lou,"  par  Tcliao-y wau-phiiig.  Sec.  xxix.  fol.  14,  verso  ap.  M.  Klaprotb  sur  les 
Oùïghoiirs. 

(^')  ^lls  tOOjjo  Tengriyeh  tûyh,  en  'Osmûnli,  "  La  montagne  vers  le  ciel." 
(       Çu?     Jyi  Eyîdi  tûyh,  "  La  montagne  tle  la  bonté." 
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que  la  prospérité  du  Khorin  était  attachée  à  Texistence  de  cette  montagne,  et  que, 
s'il  pouvait  la  détruire,  le  royaume  serait  anéanti.  L'ambassadeur  chinois  alors 
prononça  au  roi  ces  paroles  artificieuses  :  "  Puisque  vous  êtes  le  père  de  l'épouse, 
j'ai  le  droit  de  vous  demander  quelque  chose,  qu'il  faut  que  vous  m'accordiez.  Le 
rocher  qui  s'appelle  le  Mont  de  la  Bonté  ne  vous  sert  à  rien  :  les  Chinois  désirent 
beaucoup  le  posséder  ;  et  ils  vous  le  demandent  comme  prix  du  mariage.  Jouloun 
y  consentit  ;  mais,  vu  la  grandeur  du  mont,  il  fut  impossible  de  l'enlever  entière- 
ment. C'est  pourquoi  ils  fii*ent  un  grand  feu,  tout  autour,  jusqu'à  ce  que  le  mont 
devint  rouge,  et  ensuite  ils  versèrent  dessus  du  vinaigre,  qui  le  réduisit  en  petits 
fragments,  qu'ils  transportèrent  chez  eux  sur  des  chariots.  Après  le  départ  du 
Mont  de  la  Bonté,  les  oiseaux  et  les  animaux  du  pays  devinrent  immobiles,  et  pous- 
sèrent des  cris  qui  annonçaient  de  grands  malheurs.  Jouloun  Tye-glun  mourut 
sept  jours  après  ;  toutes  sortes  de  calamités  et  de  peines  affligèrent  le  pays  ;  et,  au 
bout  de  plusieurs  générations,  l'accroissement  de  ces  malheurs  foi'ça  les  habitants 
à  s'expatrier.  Ils  se  fixèrent  dans  le  voisinage  de  Kya-tcheou,  ou  Ho-tcheou 
(cent  li  à  l'ouest  de  la  ville  de  Tourfan).  Leur  établissement  principal  fut  à 
Bich-bâlik.  Au  Nord,  ils  s'étendirent  jusqu'à  la  rivière  Achou  :  au  midi  ils 
touchèrent  à  la  principauté  chinoise  de  Thsyeou-thswan-kyun  :  vers  l'Est  ils  furent 
voisins  des  Goudoun-Gachikhya,  et  à  l'Ouest  des  Sifan  (Tibétiens). 

Voici  la  version  persanne  de  cette  tradition,  qu'a  conservée  'Alâu-ddîa^^ —  Tradition 

^  _  Persanne. 

"  A  Koumlandjou,  lieu  situé  au  confluent  des  rivières  Tougola  et  Selinga,  qui 
ont  leur  source  dans  les  montagnes  de  Karakorum,  se  trouvèrent  deux  arbres, 
l'un  près  de  l'autre  ;  l'un  appelé  Fistouk,  semblable  à  un  pin,  dont  le  feuillage 
ressemblait  à  un  cyprès,  et  portait  un  fruit  qui  avait  la  forme  et  le  goût  d'un 
ananas;  l'autre  était  un  bouleau.  Ces  deux  arbres  grossirent  beaucoup,  et 
furent  éclairés  par  une  lumière  céleste.  Grossissant  de  plus  en  plus,  ils  devin- 
rent grands  comme  une  montagne,  et  jetèrent  des  sons  harmonieux.  Toutes  les 
nuits  ils  étaient  entourés  d'une  vive  clarté,  à  la  distance  de  trente  pas.  Enfin, 
quand  ils  cessèrent  de  grandir,  on  découvrit  une  ouverture,  et  cinq  chambres,  en 
forme  de  tentes,  entourées  d'une  corde  d'argent,  contenant  chacune  un  enfant 
assis,  et  nourri  par  le  moyen  d'un  tuyau  suspendu  au-dessus  de  sa  bouche.  Les 
chefs  des  tribus,  frappés  d'étonnement,  vinrent  admirer  ces  prodiges,  et  leur 

rendre  des  hommages  Les  cinq  enfants  furent  traités  par  les  habitants  de 

ce  pays  avec  le  même  respect  qu'ils  avaient  pour  leurs  rois.  L'aîné  se  nommait 
Sounkour-tekîn  ;  le  second,  Koutour-tekîn  ;  le  troisième,  Boukak-tekîn  ;  le  qua- 

(■"')  Le  Vizir  'Alâu-ddin,  auteur  du  jjIaw^^  (jWt^  t--J^ 
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trième,  Or-tekîn  ;  et  le  cinquième,  Boukou-tekîn.  Les  Oûïghoûrs,  persuadés  qu'ils 
leur  avaient  été  envoyés  par  le  Ciel,  résolurent  d'en  choisir  un  pour  leur  souve- 
rain. Boukou  leur  parut  supérieur  en  beauté,  en  esprit,  et  en  capacité  ;  il  savait 
aussi  plusieurs  langues:  les  Oûïghoûrs  le  firent  Khân,  et  le  placèrent  sur  le 

trône,  au  milieu  de  grandes  réjouissances  A  cette  époque 

Boukou  Khân  eut  un  nouveau  rêve  :  il  vit  un  homme  en  habit  blanc,  tenant  dans 
sa  main  un  bâton  de  la  même  couleur,  qui  lui  présenta  un  fragment  de  jade, 
ayant  la  forme  d'un  pin,  et  lui  dit  :  '  Si  vous  pouvez  garder  cette  pierre,  vous 

régnerez  sur  les  quatre  parties  du  monde."  Boukou  Khân  eut 

pour  successeur  un  de  ses  fils.  Pendant  son  règne,  on  entendit  les  animaux 
domestiques  et  sauvages,  et  même  les  enfants,  prononcer  les  sons,  Guetch  !  guetch^'  ! 
'  Sauvez-vôus  !  sauvez- vous  !  '  Avertis  par  ce  signal,  ils  abandonnèrent  leurs 
demeures,  et  emigrèrent  ;  mais  partout,  où  ils  s'arrêtèrent,  ils  entendaient  les 
mêmes  sons,  jusqu'à  ce  qu'ils  eurent  gagné  l'endroit  où  Bich-bâlik  fut  bâti,  et 
alors  ses  sons  ne  se  firent  plus  entendre.  Ils  s'établirent  en  cet  endroit,  et  bâ- 
tirent cinq  quartiers,  qu'ils  nommèrent  Bich-balik,  ou  '  les  cinq  villes.' 

La  comparaison  de  ces  traditions  suffira  pour  prouver  quelles  proviennent 
d'une  source  commune,  et  que  les  auteurs  chinois  et  persans  ont  puisé  leur  récits 
des  mêmes  matériaux — les  annales  oûïghoûrs.  Deux  nations  aussi  divisées  que 
Tétaient  celles  des  Chinois  et  de  Persans  n'auraient  jamais  pu  s'entendre  pour 
fabriquer  un  récit  si  extraordinaire.  La  position  des  Oûïghoûrs  entre  la  Toula  et 
la  Selinga — la  descente  de  la  lumière  sur  l'arbre — la  naissance  des  cinq  enfants, 
dont  le  plus  jeune,  nommé  d'une  part  Boukou,  et  de  l'autre  Bouka,  est  élu  roi — 
le  royaume  dépendant  de  la  conservation  d'un  rocher,  ou  d'une  pierre — les  cris 
funestes  des  animaux — et  le  départ  du  peuple  pour  Bich-bâlik — tout  cela,  à  l'ex- 
ception de  la  première  et  de  la  dernière  circonstances,  étant  fabuleux,  forme  ure 
série  d'événements  telle  qu'il  serait  impossible  que  deux  écrivains  auraient  pu 
les  imaginer,  à  moins  qu'ils  n'eussent  puisé  leur  matériaux  dans  la  même  source. 
Titiui-  Religion.  La  religion  des  Hweï-hou  était,  dans  leur  plus  ancien  temps,  la  même  que  celle 
des  Hyoung-nou  ;  mais  les  doctrines  de  Bouddha  paraissent  aussi  avoir  fait  quelque 
progrès  chez  eux.     Un  Chinois,  qui  voyageait  dans  la  contrée  des  Hvrcï-hou, 

A.D.  981.  vers  l'an  981  A.D.,  nous  dit  que  leur  capitale  contenait  beaucoup  de  temples  de 
Fo,  et  qu'ils  en  avaient  aussi  de  Moni,  prêtres  de  Pho-sse,  (jui  furent,  sans  doute, 
sectateurs  de  Mânes  et  de  Zoroastre  ;  et  qui,  persécutés  cliez  eux,  s  etaiç>nt  refu- 

A.D.728.    giés  en  Tartarie.   Vers  l'an  728  A..D.,  une  partie  des  Hweï-hou,  réunie  à  plusieurs 

C)  En'Osmânlî,       ffclch  est  l'impératif  du  Verbe  CX*^  gctchmek,  "  fuyer." 
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tribus  turkes  qui  s'étaient  avancées  vers  l'occident,  adoptèrent  la  foi  dlslâm,  et  la 
portèrent  dans  leur  pays  natal  A  la  même  époque  s'effectua  la  conversion  des 
habitants  de  Samarkand,  et  depuis  lors  nous  devons  considérer  la  plus  grande 
partie  du  peuple  turk  comme  Mahométans. 

Un  des  plus  intéressants  restes  des  anciens  Turks  est  le  Tchâgh,  ou  le  Cycle  de  Cjcie  de  Douze 

y-wA  A  Tr-        A  Animaux. 

Douze  Animaux,  inventé  ou  par  les  Ouïghours  ou  par  les  Kirguiz,  nation  avec 
laquelle  ils  étaient  alliés.  Ce  Cycle  fnt  composé  des  noms  de  douze  animaux,  qui 
ont  été  conservés  par  Oulough  Beig,  descendant  de  Tîmoûr,  qui  vécut  dans  le  1 5""' 
siècle.    Les  voici: 


NOMS  DU  CYCLE  TURK. 


DIALECTES  MODERNES. 


J 

ITesku, 

La  bouris. 

Conservé  dans  le  dialecte  turk  de  la  Sibérie, 
Kouska. 

Ôt, 

Le  BiEuf. 

'Osmânlî,        j^j)  Eukuz. 

Bars, 

Le  Léopard. 

|Le  même  que  dans  l'Osmânlî. 
\  Kasan,             j[>  Bârs. 

Tâôushkân, 

Le  Lièvre. 

'Osmânlî,  ^jLi^lb  TâôucMn. 

Loûi, 

Le  Dragon. 

Yîlân, 

Le  Serpent. 

Yoûnad, 

Le  Cheval. 

IÇoui, 

L'Agneau. 

Pîtchîn, 

Le  Singe. 

  Pâzineh. 

Dâkoûk,  or^ 
Dâouk,  j 

'  L'Oiseau. 

It, 

Le  Chien. 

Le  même  que  dans  l'Osmânlî. 

Tonghouz, 

Le  Cochon. 

'Osmânlî,           Tonoâz  (prononcé  Dô^noâz.) 

Le  Chinois,  les  Monghols,  les  Tibétians,  les  Japonais,  les  Persans,  et  les  Mand- 
joû,  ont  adopté  ce  fameux  cycle  ;  et,  en  traduisant  les  noms  dans  leur  propre 


(■")  De  cette  circonstance  les  Chinois  appellent  leurs  nouveau  convertis,  comme  un  jevi-de-mot>  sur 
leurs  noms  Hweï-hiveï  ;   qui  signifient  "retournant"  ou  «  retraçant  leurs  pas-";  et 

l'abrégé  de  ceci  J^j^A   |^|  Hweï-Ue,  fait  que  tous  les  Mahométans  aient  reçu  ce  nom. 
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langue  ils  ont  soigneusement  conservé  Tordre  des  animaux.  A  ces  animaux  sont 
non  seulement  les  années  du  cycle  régulièrement  appropriées,  mais  chaque  jour, 
et  même  les  heures,  ont  quelques-uns  de  leurs  attributs  caractéristiques,  réels  ou 
fictifs,  qui  leur  sont  assignés.  A  Taide  de  ce  cycle  on  a  pu  découvrir  et  corriger 
les  erreurs  dans  la  chronologie  des  nations  orientales  ;  et  ainsi  M.  Remusat  a  dé- 
montré que  Petis  de  la  Croix  s'est  toujours  trompé  d'un  an  dans  son  Histoire  de 
la  Vie  de  Tchinguîz  Khân.  Le  choix  des  animaux  est  fort  curieux  ;  mais  leur 
utilité,  comme  sorte  de  memoria  fechnica,  est  incontestable.  A  cet  égard  le  Cycle 
des  Animaux  est  beaucoup  supérieur  aux  lettres  insignifiantes  que  les  Chinois 
ont  consacrés  au  même  objet,  qui  ne  possèdent  aucun  attribu  caractéristique,  et 
qui  conséquemment  n'ajoutent  pas  autant  aux  ressources  de  l'astronome  et  de 
l'historien. 

Seldjoukiens.  Après  la  dissolution  de  l'empire  des  Hweï-he,  beaucoup  de  tribus  turkes,  suivant 
l'exemple  de  leurs  frères  qui  avaient  déjà  quitté  leur  pays  natal,  s'avancèrent  vers 
l'Occident  ;  et  leur  chefs  s'emparèrent  bientôt  des  trônes  de  la  Perse,  de  l'Arabie, 

A.  D.  1028.  de  l'Egypte,  et  de  la  Syrie.  En  1028,  le  célèbre  Mahmoud  de  Ghaznah,  fils  de 
Sebukteguîn,  fonda  la  dynastie  des  Ghaznavîyah,  qui  régnèrent  dans  l'Inde  et 

A.  D.  1090.  dans  la  Perse  durant  l'espace  de  1 53  ans.  Ce  fut  pendant  le  règne  du  premier 
prince  de  cette  dynastie  que  la  famille  de  Seldjoûk,  avec  beaucoup  d'autres  tribus 
turkes,  entrèrent  dans  le  Khorâssân.  Seldjoûk  était  fils  du  premier  ministre  du 
Sultan  Bîghoû,  souverain  de  Kipdjâk  :  d'après  les  écrivains  persans,  il  descendait 
d'Afrâsiyâb,  roi  de  Toûrân.  Le  père  fut  renommé  par  sa  sagesse  et  par  son  cou- 
rage ;  mais  la  mort  l'ayant  emporté  pendant  la  première  jeunesse  de  son  fils,  le 
Sultan,  dans  l'espoir  de  réparer  la  perte  qu'il  avait  faite  d'un  ministre  si  fidèle,  fit 
élever  Seldjoûk,  et  lui  conféra  le  titre  de  "  Basatchî,"  ou  Savâchtchi  ;  eest  à  dire, 
capitaine,  ou  guerrier.  Le  jeune  homme  se  fit  bientôt  distinguer  par  ses  talents, 
et,  étant  courageux  et  sage,  il  devint  le  grand  favori  du  Sultan,  qui  le  fit  élever 
au  plus  haut  rang.  Seldjoûk  comptant  trop,  peut-être,  sur  la  faveur  de  son 
maître,  oublia  dans  une  certaine  occasion  ce  qui  était  sa  place  ;  et  le  Sultan, 
commençant  à  craindre  la  puissance  de  son  ministre,  conçut  un  plan  pour  l'ab- 
battre.  Seldjoûk  apprit  le  projet  du  Sultan  ;  mais  ne  voulant  pas,  quoique  puis- 
sant, tourner  ses  armes  contre  son  bienfaiteur,  il  se  hâta  de  rassembler  toute  sa 
tribu,  qui  était  très-attachée  au  jeune  chef,  se  retira  avec  elle  à  Djaïhoûn,  et  s'éta- 
blit dans  les  contrées  de  Samarkand  et  Bokhârâ,  où  ils  se  convertirent  à  la  foi 
d'Islâm.  Sous  les  étendarts  de  leurs  braves  chefs,  les  tribus  des  Seldjoûkiens  se 
firent  distinguer  parmi  les  nations  de  l'Asie.  Ils  étendirent  leur  domination  depuis 
la  Cliine  jusqu'à  TAnatolie,  la  Syrie,  la  Perse  et  l'Egypte,  et  lorsque  l'union  de 
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cet  empire  puissant  fut  dissout  par  la  mort  de  Melik-Châh,  les  princes  de  la 
maison  de  Seldjoûk  fondèrent  les  royaumes  séparés,  mais  puissants,  dirân, 
Kirmân,  Syrie,  et  Roûm.  Le  royaume  de  Roûra,  ou  Iconium,  fut  le  plus  fameux  a.d.  1102. 
de  ces  principautés  ;  et  à  la  fin  il  s'étendit  depuis  les  bords  de  TEuphrate  jusqu'au 
voisinage  de  Constantinople,  et  depuis  la  Mer  Noire  jusqu'aux  confins  de  la  Syrie, 
ayant  Nice  pour  capitale.  Lorsque  les  conquêtes  des  croisades  eurent  forcé  Su- 
leïmân  d'abandonner  cette  ville,  la  résidence  royale  fut  établie  à  Iconium,  qui  con- 
tinua presque  pendant  un  siècle  et  demi  à  être  le  siège  des  princes  Seldjoûkiens 
de  Roûm,  et  ne  finit  que  lorsque  l'irruption  des  descendants  de  Tchinguîz  Kliân 
eut  boulversée  leur  empire. 

L'union  des  Turks  de  la  Tartarie  avec  la  tribu  des  Monghols,  pendant  le  règne  TchinguîzKhân. 
de  Tchinguîz  Khan,  donna  naissance  a  cette  puissance  invincible  qui,  sous  ce  1162—1227. 
prince  et  ses  successeurs,  fit  trembler  jusqu'à  leurs  fondements  les  royaumes  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  et  renversa  autant  de  trônes  orientaux.    Au  milieu  de  cet 
amas  de  nations  de  l'Asie  Centrale,  les  Turks  formèrent  la  partie  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  puissante  ;  car,  bien  que  ces  princes  fussent  Monghols,  la 
grande  masse  du  peuple  était  d'origine  turke.  Djagliatâï,  un  des  fils  de  Tchinguîz, 
fut  constitué  monarque  de  Mâ-war  â-nahar,  ou  le  Tourkistân  Indépendant  :  c'est  de 
lui  que  les  Orientaux  ont  appelé  le  pays  Djaghatâï.     Le  Khorâsân,  la  Perse,  et 
l'Inde  devinrent  la  propriété  de  Toûlî  Khan.  Bâtû  gouvernait  les  contrées  bornées 
par  la  Mer  Caspienne  ;  pendant  que  la  horde  impériale,  avec  les  Monghols  Propres, 
et  les  pays  chinois  conquis,  furent  gouvernés  par  Oktâï  Khân.  En  1302,  Ghâzân  a.d.  1302. 
Khân,  un  des  successeurs  de  Tchinguîz,  détruisit  entièrement  le  royaume  Seld- 
joûkien  de  Roûm,  qui  avait  déjà  souffert  de  la  puissance  des  Monghols  ;  et  ainsi 
fut  anéanti  le  dernier  des  royaumes  Seldjoûkiens. 

Les  Seldjoûcides  donnèrent  naissance  aux  Patzinaks,  les  Petchenegues  des  An-  Patzinaks,  ou 
nalistes  russes,  que  M.  Remusat  identifie  avec  les  Kangar  ou  Kânglî.   Vers  la  fin  " 
du  neuvième  siècle,  ils  occupèrent  les  contrées  situées  entre  le  Don  et  le  Danube, 
et  furent  la  terreur  des  Grecs,  des  Bulgares,  des  Khazars,  des  Hongrois,  et  des 
Russes. 

Pendant  le  onzième  siècle,  les  Komâns,  s'unissant  aux  Ghuzz  ou  Ghozz,  connus  Komâns,  et 
des  Grecs  et  des  Latins  sous  le  nom  d'Uzes,  et  des  Russes  et  des  Polonais  sous 
celui  de  Polovtzes,  avaient  acquit  une  puissance  formidable.    Ils  occupèrent  le 
pays  situé  entre  la  Volga  et  le  Danube.    Les  Ghuzz  fut  la  nation  qui  envahit  le 
Khorâsân  en  1034  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  qui  fut  battue  par  Mahmoud  le  a.d. 
Ghaznevide.    Vers  l'an  1050,  ils  entrèrent  dans  la  Mésopotamie,  et  s'emparèrent  ~ 
de  la  ville  de  Mosul  :  mais  le  Khalif  Kâyim  Bi-emri-llah  les  força  de  se  retirer  dans 
les  montagnes  d'Azerbâïdjân,  ou  Médie.    En  1170,  sous  le  règne  du  Seldjoûcide    a.d. ino. 

E 
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Sultan  Saridjâr,  ils  s'établirent  dans  la  province  de  Badakhcliân,  qui  fut  occupée 
par  40,000  familles,  jusqu'à  Balkh.  Us  furent  formidables  aux  Grecs  et  aux  Russes 
pendant  le  onzième  et  le  douzième  siècles  ;  mais  dans  le  siècle  suivant  ils  furent 
anéantis  par  les  Monghols.  Les  Komâns  se  réfugièrent  en  Hongrie.  Séparés  de 
la  grande  masse  de  leur  race,  ils  oublièrent  leur  propre  langue  ;  et  leurs  descen- 
dants d'aujourd'hui  ne  pai'lent  que  l'Hongrois.  Les  Kânglî,  les  Patzinaks,  et  les 
Komâns,  se  servaient  du  même  dialecte,  duquel  on  n'a  conservé  que  peu  de  restes 
mais  assez,  cependant,  pour  conclure  qu'il  ne  diflFérait  pas  beaucoup  de  celui  des 
'Osmânlîs,  Dans  la  langue  moderne  des  Hongrois  on  trouve  encore  des  traces  de 
la  langue  turke  ;  et  l'on  pourrait  former  un  Vocabulaire  assez  volumineux  des 
mots  turks  qu'on  y  a  introduits. 
Fondement  de       Les  ruines  du  royaume  Seldjoûkien  de  Roûm  servirent  de  fondement  à  celui  des 

l'Empire  Otto-  ,     ,     aat^--  ••  '  f  n- 

man.  Ottomans  ou  Osmanli.     L  histoire  de  leur  origme  est  racontée  de  différentes 

manières  ;  mais  il  paraît  qu'on  doit  les  regarder  comme  descendus  de  la  nation 
des  Ghuzz,  ou  des  Oghoûziens,  connus  des  Grecs  et  des  Latins  sous  le  nom  d'Uzes. 
Une  branche  de  cette  nation  se  joignit,  vers  l'époque  de  l'irruption  de  Tchinguîz 
Kliân,  à  la  fortune  du  Sultan  turk  d'Iconium.  Pendant  les  révolutions  de  l'Asie 
Mineure,  ils  établirent  plusieurs  petites  principautés,  et  tandis  que  les  Monghols 
étaient  en  possession  des  plaines,  ils  se  tinrent  à  l'abri  dans  les  districtes  mon- 
tagneux. Le  premier  chef  indépendant  de  ce  peuple  se  nommait  'Osmân,  ou 
'Othmân,  qui  donna  son  nom  à  ses  descendants.  Il  était  fils  de  Toghroul,  officier 
turk,  qui,  ainsi  que  son  fils,  s'était  distingué  dans  l'armée  du  Sultan  d'Iconium. 
L'anéantissement  de  la  dynastie  seldjoûkienne,  la  décadence  de  l'autorité  des 
Monghols,  et  la  faiblesse  de  l'empire  grec,  favoi'isèrent  beaucoup  son  indépen- 
dance et  ses  succès.  Les  fautes  politiques  des  Grecs  ouvrirent  les  défilés  du 
Mont  Olympe,  et  l'engagèrent  à  descendre  dans  les  plaines  de  la  Bithynie.  Le 
A.D.  1299.  27  Juillet,  A.D.  1299,  'Othmân  mit  le  pied  pour  la  première  fois  sur  le  territoire 
de  la  Nicomédie.  La  conquête  de  Prusa,  ou  Boûrsah,  fut  effectuée  par  la  valeur 
de  son  fils  Orkhân  ;  et  de  cette  conquête,  dit  un  historien  savant  et  élégant^', 
"  nous  pouvons  dater  l'ère  véritable  de  l'empire  ottoman  ."  La  viUe  prit,  sous  les 
soins  d'Orkhân,  l'apparence  d'une  capitale  mahométane  :  une  mosquée,  un  collège, 
et  un  hôspital  de  fondation  royale  firent  partie  des  avantages  qu'elle  retira  du 
changement  de  maître.  La  monnaie  seldjoûkienne  cessa  d'avoir  cours  ;  Ton  en 
frappa  une  autre,  qui  porta  le  nom  de  la  nouvelle  dynastie  ;  et  l'établissement 
de  professeurs  habiles,  pour  enseigner  les  connaissances  divines  et  humaines,  at- 
tirent les  étudiants  persans  et  arabes  des  anciennes  écoles  de  l'orient. 


Gibbon. 


(  '")  Ibid.  Cantemir.  p.  71. 
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Dès  cette  époque  les  Turks  commencèrent  à  prendre  racine  en  Asie,  ainsi  qu'en 
Europe.  Les  conquêtes  de  Mourâd  ou  Amurat  I.,  le  rendirent  maître  de  la 
Thrace  entière,  depuis  1'  Hellespont  jusqu'au  Mont  Hsemus  ;  les  provinces  escla- 
voniennes,  situées  entre  le  Danube  et  TAdriatique,  furent  soumises  à  sa  puissance  ; 
et  quoique  le  succès  de  ses  successeurs  aient  été  momentanément  obscurcis  par 
l'ascendant  de  Tîmoûr,  la  gloire  des  Ottomans  se  remontra  et  redoubla  d'éclat 
dans  ses  descendants,,  jusqu'à  ce  que  les  conquêtes  de  l'illustre  Mohammed  II. 
eussent  assuré  aux  Ottomans  leurs  possessions  européennes. 


Ayant  ainsi  donné  une  légère  description  de  l'origine  et  des  progrès  des  Turks 
jusqu'à  l'établissement  de  leur  autorité  en  Europe,  et  ayant  jeté  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  nations  de  laTartarie  qui  ont  cessé  d'exister,  de  manière  à  nous  empêcher  de 
tomber  en  quelques  erreurs  à  leur  égard,  nous  pouvons  maintenant  procéder  avec 
plus  de  soin  à  l'examen  de  la  langue  et  de  la  littérature  de  leurs  descendants. 
Cet  examen  étant  mon  principal  but,  j'ai  tâché  partout  de  resserrer  les  relations 
historiques  autant  que  la  nature  du  sujet  me  le  permettait  ;  et  je  n'ai  donné  que 
les  détails  qui  ne  sont  pas  généralement  connus,  et  qui  sont  cependant  nécessaires 
pour  s'en  former  des  idées  justes. 

Le  résultat  de  notre  examen  des  fragments  historiques  qu'on  a  conservés  sur  les 
nations  de  la  Tartarie  qui  n'existe  plus  nous  porte  à  considérer  les  langues  que 
parlèrent  les  Hyoung-nou,  les  Thou-khiu,  les  Hweï-hou,  les  Seldjoûcides,  les  Pat- 
zinaks,  et  les  Komâns,  comme  langues  sœurs.  Cependant,  il  ne  nous  reste  que  peu 
d'indices  pour  nous  mettre  à  même  de  prononcer  une  opinion  juste  sur  le  degré 
d'analogie  entre  ces  peuples  ;  et,  après  avoir  prouvé  que  chacun  d'eux  a  formé  une 
partie  de  la  famille  turke,  nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  est  possible  avec  les  maté- 
riaux que  nous  possédons. 

La  langue  de  la  race  turke  qui  de  nos  jours  s'étend  sur  une  grande  partie  de  la 
terre,  est  parlée  chez  des  nations  la  plupart  indépendantes  l'une  de  l'autre,  d'une 
civilisation  très-inégale,  et  dont  les  rapports  avec  les  peuples  voisins  diffèrent  selon 
leurs  positions  respectives.  La  langue  turke,  affectée  aujourd'hui  d'une  telle  variété 
de  situations,  est  composée  de  dix  divisions  ou  dialectes  ;  c'est  à  dire,  l'Oûïghoûr, 
le  Djaghatâïen,  le  Kabdjak,  ou  Kiptchâk,  le  Kirghiz,  le  Turkomân,  le  Caucaso- 
Danubien,  l' Austro-Sibérien,  le  Yakout,  le  Tchouvâch,  et  l'Osmânlî^'.  Ces  divisions 

Dans  cette  division,  j'ai  suivi  celle  de  M.  Balbi,  dans  son  Atlas  Ethnographique.  Il  me  paraît 
plus  juste  que  la  classification  des  dialectes  turks,  en  Tourk,  Yakoute  et  Tchouwache,  de  M.  Jaubert, 
ou  même  celle  de  M.  Remusat,  en  Oûïghoûr,  Tchakhatéan,  ou  Boukharian,  Tourk  de  Kasan  et  Astra- 
khan, et  le  dialecte  de  Constantinople.    Balb.  Introduction,  p.  147.    Rech.  249. 
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de  la  langue  turke  comprennent  tous  les  dialectes  qui  nous  sont  connus  à  présent,  et 
on  parle  Tun  ou  l'autre  chez  presque  toutes  les  nations  situées  entre  la  Méditerranée 
et  la  Sibérie  et  la  frontière  de  la  Chine — entre  Textrême  ligne  de  la  Sibérie  et  les 
frontières  de  Tlnde.  En  Egypte,  dans  les  états  de  la  Barbarie,  partout  le  Levant, 
à  la  cour  de  Tehrân,  et  dans  les  provinces  septentrionales  et  occidentales  de  la 
Perse,  c'est  la  langue  turke  qui  domine.  Dans  les  états  du  Sultân  les  plus  éloignés, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Tartarie,  et  dans  toute  Tétendue  de  la  Sibérie,  la 
langue  turke,  dans  Tun  où  Tautre  de  ses  dialectes,  est  la  langue  mère  des  habi- 
tants ;  et,  soit  qiie  la  diplomatie,  les  affaires  de  commerce,  ou  des  objets  scienti- 
fiques établissent  des  rapports  avec  ces  pays,  la  connaissance  de  la  langue  turke 
est  non  seulement  utile,  mais  presquindispensable. 
De  la  langue        Lg  dialecte  turk,  appelé  Ouia:hoûr,  peut  être  considéré  comme  le  plus  savant  des 

des  Oûïghoûrs,  '    rr  fc)  '  r  x" 

aepuis  leur  con-  anciens  idiomes  turks  ;  et  puisqu'il  est  la  langue  d'un  peuple  qui  possédait  l'art 

version  au  Ma-  .  i  •    ^  i  i 

honiétisme.  d  écrire  depuis  une  époque  tres-reculee,  et  qui  ont  cultive  les  lettres  de  bonne 
heure,  il  nous  est  très-important  pour  l'examen  de  la  langue  et  de  la  littérature 
de  la  race  turke.  L'Ouighoûr  est  encore  le  langage  des  habitants  des  contrées 
situées  entre  Kâshghar  et  Kamoul  ;  et  l'érudiV  M.  Klaproth  nous  a  donné  un 
Vocabulaire,  composé  de  quatre-vingt-sept  mots,  qu'il  a  obtenu  de  la  bouche 
d'un  natif  de  Tourfân,  dont  la  langue  mère  fut  l'Oûïghoûr.  Les  différences  entre 
le  dialecte  oûïghoûr  et  celui  des  'Osmânlîssont,  pour  la  plupart,  telles  que  nous 
pouvions  les  attendre  de  la  position  relative  des  deux  peuples.  Le  langage 
des  Oûighoûrs,  dialecte  primitif,  a  été  peu  sujet  à  une  influence  étrangère  quel- 
conque. Les  'Osmânlîs,  dans  leur  origine,  et  pendant  leur  progrès,  ainsi  qu'à  leur 
établissement  en  Europe,  ont  constamment  entretenu  des  rapports  avec  d'autres 
nations.  Dans  le  dialecte  oûïghoûr  les  principaux  vestiges  d'une  influence 
étrangère  peuvent  être  remarqués  dans  le  voisinage  des  Chinois,  mais  si  faible- 
ment, qu'à  l'exception  de  certaines  compositions,  écrites  expressément  en  imita- 
tion du  style  chinois,  il  est  difScile  de  les  appercevou*.  L'adoption  de  la  religion 
de  Mohammed  aurait  pu  contribuer  à  l'altérer,  par  l'introduction  des  mots  pour 
exprimer  des  idées  de  leur  nouvelle  théologie  ;  mais,  puisque  le  Korâu  a  été  intro- 
duit chez  les  Oûïghoûrs  par  des  missionnaires,  leur  conversion  n'avait  pas  produit 
les  mêmes  effets  qu'il  a  opéré  dans  le  langage  de  ces  tribus  qui  cherchèrent  la 
religion  d'Islam  dans  le  pays  de  sa  naissance.  Les  ancêtres  des  'Osmânlî?  au  con- 
traire, s'avançant  dans  les  contrées  de  la  Perse  et  de  l'Arabie,  y  reçm-ent 
immédiatement  la  foi  de  Mohammed  de  ceux  qui  la  professaient,  et  acquirent,  avec 
la  religion  des  Persans  et  des  Ai^abes,  quelques  portions  de  leurs  langues  ;  et 
l'adoption  des  caractères  alphabétiques  de  leur  précepteui's  reudii'eut  l'introduction 


(    xxix  ) 


des  mots  plus  facile  et  plus  fréquente.  Les  relations  politiques  des  'Osmânlîs  avec 
rOccident,  et  leur  long  séjour  en  Europe,  s'ensuivirent  :  et  s'il  se  trouve  des  diffé- 
rences entre  les  dialectes  de  Tourfân  et  de  Constantinople,  il  faut  les  attribuer  à 
l'une  on  à  l'autre  de  ces  causes.  Mais,  bien  que  l'Osmânlî  se  soit  ainsi  enrichi  et 
amélioré  en  vigueur  et  en  simplicité,  il  est,  peut-être,  surpassé  par  l'Oûïghour  ;  et 
pendant  que  nous  sommes  contraints  de  donner  la  palme  du  raffinement  au 
premier,  il  faut  avouer  que  l'Oûïghoûr  est  le  plus  pur  des  dialectes  turks  ;  et, 
comme  modèle  de  l'ancien  état  de  la  langue,  il  a  quelque  droit  à  nos  égards. 

Quoique  le  dialecte  oûïghoûr  l'emporte  en  simplicité  sur  l'Osmânlî,  il  lui  De  la  nature  de 
est  cependant  de  beaucoup  inférieur  quant  à  la  beauté  et  à  l'exactitude  de  l'ex- 
pression. Le  Verbe  dans  l'Oûïghoûr  n'est  pas  soumis  à  ce  méchanisme  qui  pro- 
duit cette  grande  délicatesse  d'expression  dans  le  dialecte  de  Constantinople. 
L'AfËrmatif,  l'Actif,  le  Passif,  et  le  Négatif,  paraissent  être  les  seules  formes  du 
Verbe  connus  aux  Oûïghoûrs.  Ils  sont  étrangers  à  la  composition  des  Verbes 
Impossibles,  Réciproques,  Causales  et  Personnels,  formée  par  l'insertion  d'une 
lettre  ou  d'une  Particule  entre  le  radical  et  sa  terminaison,  qui  constitue  un  trait 
si  essentiel  dans  l'Osmânlî.  L'Impératif  est  la  racine  dont  sont  formés  les 
Temps  Simples  ;  les  Temps  Composés  leurs  sont  inconnus  ;  et  les  seuls  Temps 
dont  un  Verbe  oûïghoûr  paraît  être  susceptible  sont  le  Présent  et  le  Prétérit. 
Le  Verbe  Substantif  en  Oûïghoûr  n'est  pas  auxiliaire;  il  est  toujours  employé 
seul  ;  et  ne  sert  jamais  à  remplir  les  fonctions  importantes  que  les  'Osmânlîslui 
ont  assignées.  L'Infinitif  est  terminé  par  (J^  mole,  dont  l'omission  forme  l'Im- 
pératif. Le  Prétérit  est  formé  en  ajoutant  à  l'Impératif  la  Particule  ^«.i  dîm,  qui 
répond  au  Prétérit  en  |»0  dwm  de  l'Osmânlî  ;  et  la  manière  de  former  les  Per- 
sonnes du  Verbe  est  la  même  que  dans  ce  dialecte.  Les  Particules  inj  ur  et 
mich,  et  les  Gérondifs  en  ken,  t.— îh,  et  t-^j  oûh,  s'emploient  fréquem- 
ment. Les  Numéraux  offrent  une  preuve  assez  forte  que  le  dialecte  oûïghoûr 
fut  primitif,  en  donnant  l'étymologie  des  Adjectifs  numéraux  employés  actuelle- 
ment par  les  'Osmânlî^  dont  on  ne  trouve  pas  l'origine  dans  leur  propre  langue. 
Ainsi,  dans  le  dialecte  turk  parlé  à  Constantinople,  comme  dans  celui  des  Oûï- 
ghoûrs,J^  sekiz,  est  "  huit,"  et  ^j^l  on,  "  dix;"  mais  "  quatre-vingt,"  dans  le  pre- 
mier, est  f^y^S^i  seksen  ;  dans  le  dernier  c'est  jjjl  sekiz  on,  littéralement  "  huit 
dix,"  Il  en  est  de  même  dans  les  nombres  suivants  ;  l'Oûïghoûr  montrant  la 
dérivation,  que  l'élision  a  empêché  de  découvrir  dans  l'Osmânlî. 

Dans  le  dialecte  des  'Osmânlîs,  la  Conjugaison  s'effectue  partout  à  l'aide  du 
Verbe  Substantif  et  le  Verbe  Défectif  ^\  îm,  qui  correspondent  entièrement 
à  notre  idée  d'Auxiliaires.    Chacun  des  Temps  est  formé  par  l'union  des 
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Temps  de  ces  Auxiliaires  avec  le  Verbe,  à  Tlmpératif  ou  Participe.  kîlou- 
roum,  "  Je  fais,"  ^'^}J^  kïlour  îdoum,  ^^L^\J^  kilour  îmichem,  "  Je  faisais,"  j^^ilî 
kiîdoum,  |»t>Jj!  kilmich  ôldoum,  "  J'ai  fait,"  se  forment  tous  de  la  même  ma- 

nière ;  et,  si  on  les  analyse,  ils  se  trouvent  kilour,  "  faisant,"  |»!  im,  "  Je  suis  ;" 
Jii  kilour,  "  faisant,"  ^i^}  îdoum,  "  J  étais."  Ce  fait  produit  une  singrdière  ano- 
malie, en  comparant  rOûïghoûr  avec  TOsmânli.  L'inflexion  oûïghoûre,  quant 
aux  Temps  Simples  qu  elle  emploie,  est  exécutée  tout-à-fait  de  la  même  manière 
que  celle  de  TOsmânli,  qui  parait  même  encore  plus  distincte  parcequ'on  ne  se 
sert  pas  tant  de  Télision.  ^.jy*^  kilourîm,  en  Oûïghoûr,  signifie  "Je  fais,"  ou, 
littéralement,  "  faisant  je  suis  ;"  ^.i^i^  kîldîm,  "  J'ai  fait" — "  faire,  j'ai  été."  La 
singularité  de  cette  formation  des  Temps  provient  de  ce  que  le  Verbe,  dont  on  se 
sert  comme  Auxiliaire  pour  la  produire,  n  existe  point  dans  la  langue  où  il  est 
employé.  Le  Verbe  Substantif  ^}  des  'Osmânlîs  est  tout-à-fait  étranger  à  la 
langue  des  Oûïghoûrs  ;  et  cependant  on  le  trouve  ainsi  introduit  dans  la  partie 
la  plus  intime  de  leur  idiome. 

Ceci  est  un  problème  fort  curieux  pour  le  philologue.  Comment,  à  quelle 
époque,  et  d'où,  les  'Osmânlîs  ont-ils  tiré  cette  importante  addition  à  leur  système 
grammatical,  que  fait  la  possession  d'un  Verbe  Auxiliaire  et  son  emploi  dans  la  for- 
mation des  Temps  Composés  ?  Ou,  si  le  Verbe  existait  dans  le  dialecte  primitif, 
pourquoi  a-t-on  cessé  d'en  faire  usage  ?  S'il  avait  existé  dans  rOûiglioûr,  n'au- 
rions-nous pas  trouvé  quelques  traces  de  son  emploi  ?  Et  si,  à  une  époque  plus 
récente,  il  avait  été  adopté  par  les  'Osmânlîg  comment  se  serait-il  introduit  si  géné- 
ralement, non  seulement  dans  le  dialecte  écrit,  mais  aussi  dans  celui  qui  est  parlé 
par  toutes  les  classes  ? 

Dans  vme  langue  pauvre  de  Terminaisons,  le  manque  de  Temps  Composés 
diminue  considérablement  les  ressources  de  l'écrivain  :  ne  pouvant  varier  le  tour 
de  ses  expressions  dans  les  phrases,  il  est  hors  d'état  d'éviter  un  certain  degré  de 
monotonie  et  de  répétition  dans  ses  compositions.  A  cet  égard  rOûïglioûi'  est 
dans  le  même  cas,  mais  pas  à  un  point  si  étendu  que  le  Mandjoû  et  le  Monghol. 
Réduit  à  se  servir  fréquemment  de  Particules,  le  sens  d'une  phrase  est  soutenu 
d'une  série  de  petites  propositions,  rapportant  les  faits  dans  l'ordre  où  ils  se  sont 
placés,  et  faisant  rarement  une  période  avant  la  fin  du  sujet.  Mais,  quoique  cette 
manière  d'écrire  soit  sans  élégance,  elle  n'est  cependant  pas  sans  quelques  avan- 
tages :  les  idées  s'arrangent  sans  confusion  ou  inversion  ;  et  si  la  grâce  et  l'élé- 
gance sont  sacrifiées,  on  y  trouve  certainement  de  la  clai'té  et  de  la  simplicité 

(^^)  L'auteur  doit  beaucoup  aux  recherches  de  l'ôrudit  M.  Remusat  au  sujet  du  dialecte  oûïghoûr. 
Il  est  a  regretter  que  l'ouvrage  de  cet  auteur,  "  Sur  les  Langues  Tartares,"  soit  encore  incomplet. 
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La  littérature  des  Oûïehoûrs  a  tant  souffert    des  ravan-es  du  temps  et  de  la  De  la  littérature 

^  .  (les  Oûïghoûrs 

main  destructrice  de  Fhomme,  que  Ton  ne  connaît  que  très  peu  de  manuscrits  en  depuis  leur 

"lA  1  1      i!-r>  •!      5         conversion  au 

caractères  ouighours  existants  dans  les  bibliothèques  de  1  Europe  ;  et  il  n  est  Mahométisme. 
même  aucun  d'eux  qui  appartient  à  l'ancien  dialecte  des  Oûïglioûrs.     Il  faut 
donc  les  placer  parmi  les  productions  les  plus  modernes  de  cette  langue. 

La  puissance  des  princes  de  la  maison  de  Tchinguîz  les  mit  à  même  de  faire,  à  j^'^gjj^ïfot^èqte 
diverses  époques,  une  grande  collection  de  manuscrits  précieux  dans  les  différents  des  Abiaï-yin- 
dialectes  asiatiques  ;  et  le  Kyed,  ou  monastères  des  Lâmâ,  si  nombreux  en  Tartarie, 
devinrent  fréquemment  les  dépositaires  de  ces  trésors  littéraires.  Un  prince, 
nommé  Ablaï,  qui  avait  amassé  un  grand  nombre  de  manuscrits  orientaux,  les 
donna  à  un  de  ces  monastères,  nommé,  d'après  son  fondateur,  Ablaï- yin-Kyed. 
Ce  monastère  était  situé  à  une  petite  distance  de  la  frontière  russe  ;  et  Ton  sait 
qu'il  a  existé  jusqu'aux  derniers  temps.  Ses  paisibles  habitants  furent  enfin 
obligés  d'abandonner  leurs  trésors,  et  le  lieu  resta  désert  jusqu'à  ce  que  la  barbarie 
de  la  Russie  vînt  en  effectuer  la  ruine  totale.  M.  Sokolof,  jeune  naturaliste, 
trouva  le  bâtiment  occupé  par  un  escadron  de  cavalerie  russe,  et  au  milieu  des 
décombres  il  n'a  pu  découvrir  que  quelques  feuilles  de  manuscrits  éparses  et 
déchirées,  dont  les  caractères  étaient  eflFacés  par  l'humidité  du  pavé  où  ils  se  trou- 
vaient. Quelques  uns  de  ces  fragments,  en  Monghol,  Tibétien,  Sanskrit  et  Oûï- 
ghoûr — partie  écrits  en  lettres  d'or,  sur  papier  bleu,  et  partie  imprimés — subsistent 
encore  dans  des  cabinets  des  curieux,  et  sont  les  seuls  restes  de  cette  riche  biblio- 
thèque, la  dernière  et  la  plus  magnifique,  peut-être,  que  la  Tartarie    ait  possédés. 

La  Bibliothèque  Bodléyenne  peut  se  glorifier  de  posséder  un  des  manuscrits  Manuscrits 
oûïghoûrs:  la  Bibliothèque  du  Roi  en  renferme  deux  ;  et  le  troisième  a  été  envoyé  ^aT^Nameh."^ 
de  Vienne  à  Paris,  vers  Tan  1823,  par  l'orientaliste  érudit,  M.  de  Hammer. 

Le  manuscrit  bodléyen  paraît  être  le  plus  ancien  de  tous  ceux-ci.  La  date  de 
sa  transcription  et  de  838  A.H.,  qui  répond  à  1434  A.D.  Ce  fut  de  ce  manuscrit  a.d.i434. 
que  Hyde**  fit  graver  l'échantillon  de  la  première  page,  qu'il  nomma  à  tort  Khi- 
tâïen,  supposant  que  c'était  le  Code  des  Lois  de  Tchinguîz  Khân.  Sir  W.  Jones  se 
trompait  aussi  au  sujet  de  ce  manuscrit,  dont  l'écriture,  dit-il,  est  évidemment 
une  espèce  de  mauvais  cufique,  et  l'ouvrage  mendéen,  sur  quelque  sujet  religieux. 
M.  Langlès  approcha  plus  près  de  la  vérité,  en  disant  que  les  caractères  ressem- 
blent au  Monghol  ;  mais  il  tomba  dans  l'erreur  en  s'imaginant  qu'il  a  reconnu, 

Rech.  sur  les  Lang.  Tart.  229.    Commentatio  de  Scriptis  Tanguticis  in  Siberia  repartis.  Acta 
Erudit.  Lips.  1722.    Mém.  de  l'Acad.  des  B.  L.  tom.  XXX.  p.  777. 
(^^)  Hyde  Relig.  Veter.  Persar.  p.  552.    Jenish  de  Fatis.  Ling.  Or. 
{^)  Asiatic  Researclies,  vol.  II.  p.  27-    Rem.^Recli.  p.  264,  note. 
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dans  la  formule  qui  précède  Touvrage,  des  mots  qui  appartiennent  aux  langues 
monglioles  et  mând-jieu.  Le  manuscrit  qui  a  donné  lieu  à  ces  diverses  conjec- 
tures est,  dans  le  fait,  oûïghoûr,  tant  en  caractères  qu'en  langue  ;  et  Técliantillon 
donné  par  Hyde  n'est  que  la  formule  que  les  Maliométans  placent  généralement 
en  tête  de  leurs  ouvrages,  poui'  annoncer  le  titre  du  livre,  la  division  du  travail  en 
dix  parties,  et  du  contenu  de  chacune,  jusqu'à  la  sixième.  Les  mots  écrits  à  la 
marge  sont,  "  Bakhtiyâr  Nâmeh,"  le  titre. 

L'écriture  de  ce  manuscrit  est  peut-être  la  plus  belle  que  nous  possédons.  Elle 
consiste  en  294  pages  m  folio,  et  les  caractères  et  les  noms  propres  sont  écrits  en 
rouge.  Le  style  en  est  simple,  et  sans  affectation,  et  tout-à-fait  dénué  d'ornement  : 
et  les  fréquentes  répétitions  tautologiques,  et  les  pléonasmes  dont  U  est  rempli, 
font  voir  que  l'auteur  visait  plutôt  à  l'exactitude  de  l'expression  qu'à  l'élégance  de 
la  composition.  Il  est  bien  connu  que  le  sujet  du  Bakhtiyâr  Nâmeh  provient  de 
la  version  persane  ;  les  événements  en  sont  probables  et  bien  conçus,  et,  comme 
ouvrage  de  fiction,  d'après  les  modèles  de  l'Orient,  il  y  en  a  peu  qui  le  surpassent. 
Mais  quoique  sur  ce  point  il  mérite  peu  de  fixer  l'attention  du  savant,  cependant, 
comme  échantillon  d'une  langue  peu  connue,  il  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt  pour 
le  philologue. 

ïezkirehi  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  est  in  folio,  et  de  231  feuilles.    Il  est 

Eviiyâ.  écrit  en  beaux  caractères  ouighoûrs,  et  contient  deux  ouvrages  qui  traitent  de  la 
théologie  mahométane — le  Mi'râdj,  ou  l'histoire  de  l'Ascension  de  Mahomet,  et 
le  Tezkirehi  Evliyâ,  les  légendes  des  Saints  Mussulmans.  La  date  de  la  tran- 
scription de  ces  manuscrits  est  A. H.  840  (A.D.  1436);  et  ils  sont  probablement  les 
premiers  œuvres  des  nouveaux  convertis  à  la  foi  qu'Us  avaient  adopté.  Aucun  de 
ces  ouvrages  n'ofiPre  un  grand  intérêt,  excepté  en  ce  qui  a  rapport  à  la  philo- 
logie. Ils  ne  présentent  aucun  trait  de  la  littérature  des  Oûïghoûrs  eux-mêmes  ; 
puisque  le  copiste  dit,  dans  sa  préface,  que  le  Mi'i'âdj  est  une  traduction  de 
l'arabe,  et  le  Tezkirehi  Evliyâ  du  Persan.  Les  principes  grammaticaux  de  rOiu- 
ghoûr  contenus  dans  ces  ouvrages  n'ont  cependant  subi  aucun  changement,  et 
présentent  la  même  simplicité  de  dialecte  que  nous  avons  déjà  indiquée. 
biHk"'**"^''"  Le  manuscrit  du  Kaoudat-kou-bilik,  ou  "  La  Science  de  gouverner,"  envoyé  à 
Paris  par  M.  von  Hammer,  est  d'un  intérêt  supérieur  à  celui  de  tous  ceux  qui 
Tont  précédé.  Comme  morceau  de  littérature  primitive  de  son  siècle,  cet  ou- 
vrage est  très-curieux.  A  en  juger  par  un  passage  qui  se  trouve  dans  le  mauu- 
A.D.  1069.  scrit,  il  paraît  qu'il  a  été  composé  vers  l'an  1069  de  l'ère  chrétienne,  corre- 
spondant au  commencement  de  la  brillante  époque  où  les  Seldjoukiens  étaient 
maîtres  d'Iran,  et  Alp  Arsleân  possédait  le  trône.    Sa  transcription  porte  la  date 
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A.H.  843,  qui  correspond  à  A.D.  1459.  Le  manuscrit  consiste  en  93  feuilles  in 
folio,  papier  coton  ;  mais  l'écriture  nen  est  pas  si  belle  que  celle  des  autres. 
Quelqu'un  qui  le  possédait  autrefois  a  donné,  ça  et  là,  des  traductions  interlinéaires 
des  mots  en  Persan  et  en  Arabe,  en  exprimant  en  même  temps  son  approbation 
ou  sa  désapprobation  par  des  mots  écrits  en  marge  "  Il  est  éloquent,"  ou 
"  Il  blasphème  ;"  et  même,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  l'on  trouve  plusieurs 
sortes  de  titres  et  de  formules  en  caractères  arabes,  qui  semblent  prouver  que 
l'ouvrage  a  été  copié  à  l'époque  où  les  Turks  ont  adopté  l'alphabet  des  Arabes, 
sans  avoir  entièrement  rejeté  le  leur. 

Le  manuscrit  commence  par  deux  préfaces,  l'une  en  vers  et  l'autre  en  prose, 
qui  contiennent  les  titres  de  l'ouvrage  et  les  noms  par  lesquels  il  est  connu 
en  Turkistân  et  dans  les  pays  voisins.  A  l'exception  d'une  des  préfaces  et  de  la 
table  des  matières,  il  est  écrit  entièrement  en  vers,  toujours  rimés,  et  d'un  nombre 
égal  de  syllabes.  Cet  ouvrage  ressemble  un  peu  à  une  composition  dramatique  ; 
et  dans  sa  préface  l'auteur  donne  une  liste  des  dramatis  personcs.  Il  nous  dit  que 
"l'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  principales,  dont  la  première  traite  de 
l'Administration  de  la  Justice  ;  la  seconde  du  Pouvoir  Exécutif,  ou  de  la  Force  de 
l'Empire  ;  la  troisième  de  l'Intelligence  ;  et  la  quatrième  de  la  Modération.  Ces 
quatre  qualifications  sont  représentées  sous  les  noms  de  quatre  personnes.  La 
Justice,  ou  le  Soleil  Levant,  figure  sous  le  nom  d'Ilek  ou  le  Roi.  Le  Pouvoir 
Exécutif,  ou  la  Pleine  Lune,  est  représenté  par  Orkhtoûrmich,  ou  le  Vezîr.  Oktoûl- 
mich,  fils  du  Vezîr,  personnifie  l'Intelligence  ;  et  Otkoûrmich,  frère  du  Vezîr,  la 
Modération.  Ces  personnages  délibèrent  et  s'entretiennent  par  questions  et 
réponses."  La  table  des  72  chapitres  suit  la  préface  en  prose,  et  sa  traduction  en 
vers.  Il  est  souvent  difficile  de  comprendre  le  sens  de  ces  chapitres,  et  il  est 
quelquefois  même  impossible  de  le  deviner.  Quant  à  la  traduction  de  la  table  des 
chapitres  et  à  l'analyse  de  leur  contenu  qui  y  est  annexée,  j'en  suis  redevable  à 
M.  Amedée  Jaubert",  dont  la  connaissance  de  la  langue  turke  et  de  ses  dialectes 
n'a  pas  besoin  de  mes  louanges.  Cinq  des  titres  qui  sont  marqués  d'un  astérisque 
sont  considérés  comme  d'un  sens  douteux  ;  et  il  y  en  a,  mais  en  petit  nombre,  qu'il 
faut  absolument  laisser  de  côté,  vu  l'impossibilité  de  les  comprendre. 

Chapitre  I. — Les  louanges  de  Dieu  le  Plus  Haut  et  le  Plus  Glorieux. 

Dans  celui-ci  Tauteur  célèbre  la  toute  puissance,  la  bonté  et  la  sagesse  du  Créateur, 
et  implore  sa  miséricorde. 

('*^)  Ilek  est  le  nom  d'un  Khân  de  Kashghâr,  qui  vécut  au  quatrième  siècle  de  l'Hégire. 

(^^)  Notice  d'un  manuscrit  turk  en  caractères  oûïghoûrs.  Paris,  1825.  [Journal  Asiatique,  vi.  39,  78.] 
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Chapitre  II. — Le  Panégyrique  de  Mohammed  Mustafâ,  Prophète  de  Dieu. 

Dans  ce  chapitre,  Mahomet  est  considéré  comme  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres 
créés,  la  lampe  de  l'univers  qui  éclaire  le  monde  entier,  et  sans  laqueUe  rien  ne  pourrait 
ni  exister  ni  prospérer. 

Chapitre  III. — Panégyrique  des  Quatre  Compagnons  du  Prophète. 

Chapitre  IV. — Panégyrique  du  Khân  régnant  dans  le  Khânat  de  Bokhârâ. 

Le  panégyrique  du  Khân  commence  par  une  description  poétique  du  Printemps; 
voici  une  de  ses  parties  traduite  qui  pourra  en  donner  quelque  idée  ;  mais  la  beauté  du 
style  et  des  images  se  perdent  dans  notre  idiome. 

"  La  brise  du  Printemps  a  soufflé  du  côté  du  soleil  levant,  et  le  chemin  du  Paradis 
s'ouvre  sous  nos  pieds.  La  terre  est  couverte  de  verdure,  qui  embeUit  le  monde 
entier  ;  le  soleil  s'est  montré  dans  toute  sa  splendeur,  en  traversant  la  queue  du  Pois- 
son, devant  le  Bélier  :  les  arbres  desséchés  se  parent  de  nouveau  de  feuillage  :  toute 
la  Nature  s'embellit:  tout  a  repris  ses  plus  brillantes  couleurs.  La  Caravane  de 
Khatâï  est  arrivée  avec  le  zéphyr  et  la  verdure.  Les  fleurs  poussent  par  myriades  :  la 
rose  se  développe  :  le  camphrier  et  Yâyat  ont  recouvré  leurs  feuilles.  La  brise  du 
matin  est  parfumée  de  l'odeur  des  violettes  ;  les  boutons  sortent  des  branches.  L'oiseau 
sauvage,  les  colombes,  le  khalkhak,  et  le  perroquet  essayent  leurs  forces  ;  les  uns  se 
dirigent  vers  les  sommets  des  montagnes  ;  les  autres  construisent  leurs  nids  ;  ceux-ci  se 
lancent  sur  leur  proie,  pendant  que  ceux-là  se  désaltèrent  dans  un  ruisseau  limpide. 
La  grue  jette  ses  cris  perçants  ;  la  perdrix  joyeuse  s'envole  vers  le  Kizil  Ghâzî  Khân, 
aux  sourcils  toujours  noirs." — "  Que  la  vie  de  ce  prince,"  ajoute  l'auteur,  soit  pro- 
longée, comme  celle  de  Lokmân  le  Sage  !  " 

Chapitre  V. — Description  des  Sept  Planètes,  des  Quatre  Eléments,    et  des 
Douze  Signes  du  Zodiaque. 

L'auteur,  dans  ce  chapitre,  attribue  aux  étoiles  diverses  facultés;  suivant  lui,  elles 
gouvernent  la  destinée,  et  dirigent  les  pas  de  l'homme.  La  première  des  planètes  est 
nommée  Sekentis  ou  Zo/ial,  Saturne,  dont  la  révolution  occupe  deux  ans,  huit  mois,  et 
une  semaine.  La  seconde  est  Okhi,  Jupiter  :  sa  révolution  se  fait  en  deux  ans  et  deux 
mois,  moins  une  semaine.  Yourout  est  Mars,  dont  l'influence,  dit-on,  prolonge  la  vie 
de  l'homme.  Ichîk  est  le  Soleil  ;  Sébit,  Vénus  ;  Tilek,  Mercure.  La  Lune  est  consi- 
dérée comme  inférieure  aux  autres,  et  devient  pleine  quand  elle  est  en  opposition 
f<X<wAîlj_)  avec  le  Soleil. 
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Les  Noms  des  Douze  Signes  du  Zodiaque  sont, 


1.  Koûzî,  le  Bélier. 

2.  Ôt,  le  Taureau. 

3.  Chentez,  les  Jumeaux. 

4.  Ourikh,  l'Ecrevisse. 
b.  Arslân,  le  Lion. 

6.  Koûcli,  la  Vierge  (l'oiseau). 


*7. 
*8. 

9.  OulM,  la  Balance. 

10.  Oldik,  le  Capricorne. 

11.  Y'ounk,  Aquarius. 

12.  Bâlik,  des  Poissons. 


I 

*  Chapitre  VL — Définition  des  Sciences  et  de  la  Sagesse. 

Ce  chapitre,  qui  est  très- court,  contient  des  conseils  sur  l'étude  des  sciences,  et  la 
pratique  de  la  sagesse. 

*  Chapitre  VII. — Il  traite  des  Avantages  de  la  Modération  et  du  Silence. 

Le  but  de  l'auteur  dans  ce  chapitre  est  de  prouver  les  inconvénients  d'une  trop  grande 
loquacité  et  les  avantages  du  silence. 

Chapitre  VIII. — Apologie  de  Fauteur  sur  les  imperfections  de  son  ouvrage. 
Chapitre  IX. — Pour  prouver  qu'une  bonne  éducation  conduit  à  faire  de  bonnes 
œuvres. 

Le  but  de  ce  chapitre  et  de  faire  l'éloge  d'une  bonne  éducation,  de  distinguer  le  mal 
du  bien,  et  d'indiquer  les  moyens  d'acquérir  une  renommée  méritée.  Parmi  ces 
moyens  Fauteur  place  l'étude  de  la  littérature.  Il  dit,  que  sans  la  litte'rature  les 
noms  des  plus  grands  guerriers  seraient  inconnus  ;  et  cite  la  création  d'une  célébrité, 
même  pour  un  héros  imaginaire — Afrasiab,  que  les  auteurs  persans  ont  rendu  si  illustre, 
dans  les  guerres  entre  Iran  et  Touran. 

"  Le  nom  de  ce  héros  est  cité  dans  les  écrits  des  Persans  ; 
"  Mais  sans  eux,  qui  en  aurait  su  quelque  chose?" 

Chapitre  X. — L'Utilité  du  Discernement,  de  la  Sagesse,  et  du  Savoir. 
L'auteur  prouve  ici  que  la  vraie  grandeur  consiste  dans  le  savoir. 

Chapitre  XI. — Relatif  au  titre  de  Touvrage. 

Les  motifs  qui  ont  produit  le  titre  du  livre  Kaoudat-kou-bilik,  "  Science  de  Gou- 
verner," sont  ici  détaillés,  avec  une  description  des  personnes  allégoriques  qui  y  figurent. 

Chapitre  XII. — Commencement  de  l'ouvrage,  et  définition  de  la  Justice  repré- 
sentée par  le  Roi. 

Le  portrait  d'un  des  représentants  allégoriques  de  l'auteur  se  trouve  introduit  dans  ce 
chapitre;  et  l'ouvrage  présente  ensuite  des  discours  et  des  conversations  imaginaires, 
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dans  lesquels  on  traite  de  la  science  de  gouverner,  des  devoirs  à''un  prince,  et  de  l'acqui- 
sition de  la  sagesse  et  du  pouvoir.  Les  soixante  autres  chapitres  sont  remplis  de  ces 
sujets  ;  mais  il  serait  de  peu  d'intérêt  d'en  mentionner  seulement  les  titres.  Je  termi- 
nerai donc  ma  notice  de  ce  Manuscrit  par  l'insertion  de  quelques  vers,  qui  donneront 
une  idée  du  style  et  des  pensées  de  l'auteur. 

'r^.'^'  (J^3^. 
^^^U  i__>t)l  j^yl  ^mkA^^^  (^'jV. 

"  Yâvâchlik  kîlûr  adebî  bezenûr  kichî  ; 

"  Yâvâch  boûlmasah,  boûlmâz  adebi  bâchî." 

"  La  politesse  est  l'ornement  de  l'homme  civilisé. 

"  Sans  la  politesse,  le  principe  d'une  bonne  éducation  est  absent." 

"  Kîm  adebî  dîlûr  arsah,  adebî  kîlûr. 
"  Celui  qui  exige  de  la  civilité  d'un  autre,  doit  la  posséder  lui-même." 

"  Oloûk  boûldoun  arsah,  kîtchîk  tout  geûnnûl  : 
"  Oloxik-ghah  kîtchîklik  yârâchar,  ôghoûl  !" 

"  Si  tes  qualités  sont  grandes,  humilie  ton  cœur,  O  mon  fils  ! 

"  Car  la  modestie,  plus  que  toute  autre  chose,  mène  à  la  grandeur." 

,_5^^  Xiuly  I^^S^ 

"  Kîm-deh  ôkoûch  boûlsah,  aslî  boiîloûr. 
"  Khaïr-deh  bîlîk  boiilsah,  behlîk  boûloûr." 

"  Qui  possède  la  sagesse,  possède  le  fondement  de  toutes  les  choses. 
"  Jointe  au  savoir  pratique,  elle  procurera  du  pouvoir." 

Cette  notice,  dont  les  limites  d'un  Discours  Préliminaire  exiges  la  brièveté, 
donnera  une  idée  de  la  nature  du  Kaoudat-kou-bilik,  qui  ressemble  un  peu  en 
dessein  à  cet  ouvrage  élégant  de  Ferîdu-d-dîn  'Attâr  que  Térudit  M.  de  Sacy  a  si 
bien  traduit  et  commenté.  Il  est  bien  à  regretter  que  de  semblables  manuscrits, 
qui  existent,  sans  aucun  doute,  en  grand  nombre  dans  les  bibliothèques  publiques 
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de  l'Europe,  ne  soient  pas  recherchés  et  tirés  de  l'obscurité  dans  laquelle  ils  demeu- 
rent ensevelis  :  mais  il  faut  espérer  que  les  savants  Orientalistes  de  la  France  et 
de  l'Allemagne,  auxquels  la  littérature  oûïghoûr  doit  déjà  tant,  ne  se  relâcheront 
pas  des  efforts  qu'ils  font  en  sa  faveur 

Le  dialecte  djaghatâïen  est  la  langue  de  la  plus  grande  partie  du  Turkistân  Du  dialecte 
Indépendant,  qui  embrasse  le  Khwârezm  et  la  Grande  Bokhârâ,  le  Mâvarâu-n-nehr  ^•'''shaïaien 
des  Orientaux.  Ce  pays,  comprenant  quelques  unes  des  plus  délicieuses  régions  de 
l'Est,  fut  la  résidence  favorite  des  princes  de  la  maison  de  Tchinguîz  et  de  Tîmoûr. 
Ils  aimaient  à  se  retirer  dans  la  solitude  des  belles  vallées  de  la  Sogdiana,  toutes  les 
fois  qu'il  leur  était  permis  de  se  reposer  des  fatigues  de  la  guerre.  Un  fils  de 
Tchinguîz  donna  son  nom  à  ce  territoire  délicieux,  et  Djaghatâï  devint  celui  du 
pays  et  de  la  langue.  Sous  le  patronage  de  princes  qui  savaient  apprécier  et 
récompenser  les  efforts  du  génie,  la  littérature  de  Djaghatâï  atteint  à  la  célébrité; 
et  quoiqu'elle  n'ait  pas  celle  de  l'Osmânlî,  elle  a  bon  droit  d'être  considérée  comme 
ayant  surpassé  l'Oûïghoûr. 

Dans  l'état  le  plus  ancien  du  dialecte  djaghatâïen  son  affinité  avec  l'Oûïghoûr 
paraît  avoir  été  très-grande  ;  et  durant  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  con- 
version de  ces  peuples  au  Mahométisme,  les  Djaghatâïens  continuèrent  de  se  ser- 
vir de  l'alphabet  oûïghoûr.  Cependant,  les  écrits  plus  modernes  de  Djaghatâï 
se  rapprochent  davantage  de  l'Osmânlî  :  et,  à  l'exception  de  l'usage  de  consonnes 
plus  dures,  et  de  l'emploi  fréquent  des  lettres  voyelles,  où  les  'Osmânlîsne  re- 
tiennent que  les  signes  des  voyelles,  il  ne  se  trouve  que  peu  de  différence  dans 
la  structure  de  ces  deux  dialectes.  Dans  le  Vocabulaire  il  s'en  trouve  de  maté- 
rielles: l'idiome  de  Djaghatâï  a  conservé  plusieurs  anciens  mots  turks,  que  l'on 
cherche  en  vain  dans  la  langue  de  Constantinople  ;  tandis  que  les  additions  que 
les  'Osmânlîs  ont  faites  à  leur  Vocabulaire  depuis  leur  établissement  en  Europe 
sont  inconnues  dans  la  langue  de  Djaghatâï.  Quant  aux  mots  dérivés  du  Persan 
et  de  l'Arabe,  le  nombre  en  est  presque  le  même  chez  les  uns  et  chez  les  autres  ; 
bien  que  tous  les  deux,  en  greffant  ces  mots  sur  leurs  idiomes,  aient  soigneuse- 
ment conservé  les  principes  de  leur  Grammaire,  en  assujétissant  les  nouveaux 
mots  aux  formes  dont  leurs  propres  Parties  du  Discours  étaient  suscepti- 
bles ;  de  sorte  que  cette  introduction  de  mots  n'a  opéré  de  changement  réel 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  langue.  Le  dialecte  de  Djaghatâï  est  remarqua- 
ble par  sa  clarté,  sa  simplicité  et  sa  force.  Son  style  est  pur  et  simple.  Il  est 
complètement  exempt  de  ces  fautes  qui  sont  si  communes  dans  les  écrits  de  la 

(    )  Voyez  les  échantillons  des  manuscrits  oûïghoûrs  parmi  les  Planches  Lithographiées  à  la  fin  de 
la  Grammaire. 
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Littérature 
djai;hatâ'ienne. 


Tuzoûkâli  et 
Melfoûzât  de 
Tîmoûr. 


OûloughBeïg, 
A.D.1446. 


Mir  'Ali  Chir, 
A.  D.  1470. 


Perse  :  le  Ranguîn  'Ihâret,  où  la  Métaphore  et  l'Hyperbole  occupeut  une  place 
si  saillante  est  extrêmement  difficile  à  trouver  dans  les  auteurs  de  Djagliatâï  ;  et 
son  caractère  mâle,  et  sa  simplicité  sans  ornement,  nous  rappellent  plutôt  le  goût  de 
TEurope  que  le  style  fleuri  et  verbeux  qui  est  si  général  parmi  les  nations  de  TAsie. 

De  même  que  le  nom  de  Tâtâr  a  été  appliqué  aux  nations  turkes,  le  terme 
Mongliol  a  été  souvent  employé  pour  désigner  leur  langue  ;  et  plusieurs  ouvrages 
qui  appartiennent  réellement  au  dialecte  djaghatâïen  ont  été  ainsi  désignés.  Un 
des  plus  curieux  monuments  de  la  littérature  djaghataïenne,  qu'on  a  ainsi  mal 
nommé,  c'est  le  Tuzoûkâli  Tîmoûr,  ou  "  Commentaire  de  Tîmoûr."  Nous  avons  des 
traductions  du  Persan  de  cet  ouvrage,  ainsi  que  du  Melfoûzât,  ou  "  Mémoires  "  du 
même  prince  ;  mais  on  n'a  pas  trouvé  les  originaux  djaghatâïens  Il  est  peu 
douteux  que  Tîmoûr,  qui,  ainsi  que  ses  sujets,  était  Turk,  ne  connaissait  aucune 
langue  que  celle  de  Djaghatâi,  et  il  est  évident,  non  seulement  d'après  le  témoi- 
gnage du  traducteur  persan,  mais  aussi,  d'après  les  vers  et  les  phrases  djaghatâïens 
qu'il  a  conservés  dans  sa  version,  que  tous  ces  ouvrages  ont  été  originairement 
écrits  en  cette  langue  :  tous  ces  vers  et  toutes  ces  phrases  sont  certainement 
Turks,  excepté  quelques  noms  de  dignités.  Le  Chevalier  Guillaume  Jones  nous  dit 
que  dans  l'Inde  un  savant  du  pays  le  corrigeait  quand  il  se  servait  du  terme 
Monghol  pour  exprimer  la  langue  dans  laquelle  le  Tuzoûkât  était  écrit,  en  lui 
apprenant  que  son  nom  propre  était  Tourkî.  M.  Remusat  a  été  même  jusqu  à 
dire  qu'il  ne  craignait  point  d'affirmer  qu'aucun  Monghol  n'aurait  pu  être  trouvé 
dans  l'armée,  qui,  sous  le  commandement  de  Bâbour,  fit,  au  seizième  siècle,  la  con- 
quête de  l'Hindoustân,  et  donna  naissance  à  la  dynastie  qu'on  a  si  improprement 
nommée  dynastie  des  Grands  Moghols 

La  plus  brillante  époque  de  la  littérature  djaghatâïenne  fut  depuis  le  règne  de 
Tîmoûr  jusqu'à  celui  de  Bâbour.  Le  petit  fils  de  Tîmoûr,  Oûlough  Beïg,  poète 
lui-même,  fut  un  de  ses  protecteurs.  Pendant  son  règne  les  ai-ts  et  les  sciences 
fleurissaient,  et  la  littérature  de  Djaghatâi  fut  cultivée  avec  zèle.  Il  fit  bâtir  un 
collège  et  un  observatoire  à  Samarkand,  qui  devint  une  des  plus  célèbres  univer- 
sités de  l'Orient.  C'est  à  la  protection  et  aux  efforts  de  ce  prince  que  nous 
devons  les  précieuses  Tables  Astronomiques  qui  portent  son  nom. 

Mais  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  enricher  la  littérature  de  ce  pays,  et  qui  fut 
aussi  un  des  ses  plus  généreux  protecteurs,  ce  fut  Mîr  'Alî  Chîr,  dont  le  nom 


(")  "Institutesof  Timour,  Persian  andEnglish,  by  Major Davy  and  Professer  White.  O.rford,  1783." 
"  Mulfizati  Timoùrî,  by  Major  Cbarles  Stewart.  Printed  for  the  Oriental  Translation  Committee. 
London,  1  !i30. 

C^")  llem.  Rech.  233. 
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poétique  était  Navâï  Il  était  vezîr  du  Sultân  Huseïn  Mîrzâ,  qui  régnait  dans  le 
Khorâsân,  et  fit  le  plus  bel  ornement  de  la  brillante  cour  de  ce  prince.  C'est  à  lui 
qu'on  a  adjugé  le  prix  d'excellence  en  poésie  djagliatâïenne  ;  et  ses  nombreux 
ouvrages,  tant  en  prose  qu'en  vers,  lui  ont  acquis  une  réputation  qui  est  due  à  son 
mérite  et  à  ses  talents  d'auteur. 

Le  Vâkïâti  Bâbourî  <_5y^  wîUïly-  ("Commentaires  du  Sultân  Bâbour")  est 
singulièrement  analogue,  pour  le  style  et  la  disposition,  aux  commentaires  de 
César  ;  il  est,  peut-être,  le  fleuron  de  la  littérature  djaghatâïenne.  Heureusement, 
l'original  de  cet  ouvrage  intéressant  existe  encore  ;  et  le  manuscrit  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes.  Il  appartenait  autrefois  au  feu 
docteur  Leyden.  Nous  possédons  une  traduction  en  Anglais  de  cet  ouvrage*'  ; 
mais  je  pense  qu'elle  a  été  principalement  tirée  du  Persan,  puisqu'elle  diffère  sur 
plusieurs  points  de  l'original  manuscrit  djaghatâïen.  Cet  ouvrage  contient  l'histoire 
de  la  carrière  aventureuse  et  remplie  d'événements  de  l'auteur,  depuis  son  avène- 
ment au  trône  de  ses  ancêtres  jusqu'à  sa  conquête  de  l'empire  de  l'Hindoûstân  ;  et, 
pour  la  naïveté  du  style  et  la  simplicité  de  l'expression,  il  n'est  surpassé  par  aucun 
ouvrage  de  la  même  espèce.  On  peut  le  diviser  en  trois  parties: — la  première 
commence  à  l'avènement  de  Bâbour  au  trône  de  Ferghânah,  et  finit  à  son  expulsion 
de  ses  états  paternels  par  Cheïbânî  Khân,  période  d'à-peu-près  douze  ans  ;  la 
seconde  à  l'époque  où  il  fut  forcé  de  quitter  son  pays  jusqu'à  sa  dernière  invasion 
de  l'Hindoûstân,  espace  d'environ  vingt-deux  ans  ;  et  la  troisième  embrasse  tout 
ce  qu'il  a  fait  dans  ce  pays  pendant  à-peu-près  cinq  ans.  Quant  au  style  et  aux 
incidents,  les  deux  premières  parties  sont  de  beaucoup  supérieiu'es  à  la  dernière, 
qui  ressemble  trop  à  un  journal,  dans  lequel  tout  ce  qui  arrive,  intéressant  ou 
non,  trouve  place.  Mais  les  deux  premières  parties  de  l'ouvrage — les  souvenirs 
de  sa  jeunesse  et  de  ses  jours  aventureux — sont  animées  et  pittoresques  ;  son 
attachement  passionné  pour  la  poésie  de  son  pays  natal  rappelle  souvent  à  sa 
mémoire  les  vers  de  ses  poètes,  adaptés  aux  diverses  circonstances  dans  lesquelles 
il  s'est  trouvé.  Nous  le  voyons  aussi  s'emparer  de  leur  inspiration  ;  et  quelques 
unes  de  ses  compositions  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleures  de  ses  citations. 
Le  compte  qu'il  rend  de  la  littérature  de  Djaghatâï  est  fort  intéressant  ;  et  le 
prince  fait  voir  une  pénétration  et  un  goût  critique  si  raffinés  dans  son  examen 

Chaque  poète  oriental  a  son  takhallus,  ou  nom  poétique,  qu'il  attache  généralement  au  dernier 
vers  de  ses  compositions. 

Il  est  aussi  appelé  Bâbour  Nâmeh. 

C'^)  "Memoirs  of  Zehir  eddin  Muhammed  Baber,Emperor  of  Hindustan,  written  by  himself;  translated 
partly  hy  the  late  John  Leyden,  M.D.,  and  partly  by  W.  Erskine,  Esq.,  4to.  London,  1826." 
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du  mérite  des  différents  auteurs,  qu'ils  excitent  souvent  de  Tétonnement.  La 
description  de  la  cour  du  Vezîr  Sultân  Huseïn  Mîrzâ  "  est  fort  amusante,  et 
Tesquisse  du  caractère  de  Mîr  'Alî  Chîr  est,  sans  doute,  fidèle  et  correcte.  La 
voici: — Mîr  'Alî  Chîr  Beg  Nuvâï  ne  fut  pas  autant  TA-mîr  du  Sultân  que  son  ami. 
Dans  leur  jeunesse  ils  avaient  été  camarades-d'école,  et  très-intimes.  Je  ne  sais 
pourquoi,  il  fut  chassé  de  Herî  par  le  Sultân  Abu  Sa'îd  Mîrzâ  ;  mais  il  se  retira  à 
Samarkand,  où  il  resta  plusieurs  années  protégé  et  favorisé  par  Ahmed  Hâdjî  Beg. 
'Alî  Chîr  Beg  se  distinguait  par  Télégance  de  ses  manières  :  cette  élégance  et 
cette  politesse  étaient  attribuées  au  sentiment  qu'il  avait  de  sa  haute  fortune: 
mais  on  se  trompait;  elles  étaient  naturelles  en  lui;  ses  manières  furent  absolu- 
ment les  mêmes  lorsqu  il  fut  à  Samarkand.  'Alî  Chîr  Beg  fut  assurément  une 
personne  incomparable.  Depuis  l'époque  où  la  poésie  a  commencé  d'être  écrite 
en  langue  turkî,  personne  n'a  tant  ni  si  bien  écrit  que  lui.  Il  composa  six  Mes- 
navîs  en  vers,  dont  cinq  ressemblent  au  Khamsah,  et  une  au  Mantiku-t-taïr  H 
donna  à  ce  dernier  le  nom  de  Lisânu-t-tdir  '  le  Langage  des  Oiseaux'.  Il  composa 
aussi  quatre  Dîvâns  de  Ghazels  ou  odes,  intitulés  Gharâyïbu-s-sighr,  'les  Singu- 
larités de  l'Enfance  '  ;  Nevâdiru-ch-chebâb  '  les  Merveilles  de  la  Jeunesse  '  ;  Bedâ- 
yîu-l  Vasat,  '  les  Merveilles  de  la  Virilité  '  ;  et  Fevâyidu-l  Kehr,  '  les  Avantages 
de  la  Vieillesse'.  Il  composa  encore  d'autres  ouvrages,  d'un  ordre  moins  élevé, 
et  d'un  mérite  inférieur.  De  ce  nombre  est  une  imitation  des  épîtres  de  Maoûlânâ 
'Abdu-r-rahmau  Djâmî,  dont  une  partie  est  originale,  et  l'autre  une  compilation. 
Leur  objet  est  de  mettre  tout  le  monde  en  état  de  trouver  une  lettre  adaptée 
a  quelque  affaire  que  ce  soit,  sur  laquelle  on  peut  désirer  d'écrire.  Il  composa 
aussi  le  Mîzânu-l-aoûzdn,  '  la  Mesure  des  Mètres',  sur  la  prosodie,  où  il  est  fort 
incorrect;  car,  en  décrivant  des  mètres  de  vingt-quatre  rubâ'îs,  ou  quatrains,  il 
s'est  trompé  dans  la  mesure  de  quatre.  Il  a  fait  aussi  quelques  erreurs  touchant 
d'autres  mesures  poétiques,  qui  ^'échapperont  pas  à  quiconque  aura  étudié  la  struc- 
ture de  la  poésie  persanne.    Il  a  achevé  en  outre  un  dîvân,  en  langue  persane  ; 

Parmi  les  musiciens  célèbres  de  la  cour,  Bâbour  nous  fait  voir  le  prototj-pe  d'un  célèbre  Orphée 
moderne.  "  Un  autre  (musicien)  était  Huseïn  'Aoùdî,  qui  jouait  du  luth  avec  beaucoup  de  goût,  et 
faisait  des  compositions  exquises.  Il  pouvait  jouer  sur  une  seule  des  cordes  de  son  instrument  mais  il 
avait  le  défaut  de  se  donner  des  airs  d'importance  quand  on  le  priait  de  jouer.  Dans  une  occasion, 
Cheïbànî  Khân  désira  l'entendre.  Après  avoir  fait  de  grandes  difficultés,  il  joua  fort  mal  ;  et  outre 
cela  il  n'avait  pas  apporté  son  propre  instrument  ;  mais  il  se  servit  de  celui  d'un  autre,  qui  ne  valait 
rien.  Cheïbîlnî  Khân  s'appercevant  de  la  supercherie,  commanda  qu'on  lui  donnât  sur  le  champ  un 
certain  nombre  de  coups  de  bâton  sur  le  cou. — Ceci,"  ajoute  Bàbour,  "  fut  une  des  bonnes  actions 
que  Cheïbànî  fit  dans  sa  vie.  En  vérité,  l'affectation  de  tels  gens  mérite  une  correction  encore  plus 
sévère." — Mémoires  de  Bâbour,  p.  198. 
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et  dans  ses  compositions  en  cette  langue  il  prit  le  nom  de  Fânî.  Parmi  ses  vers 
persans,  il  s'en  trouve  qui  ne  sont  pas  mauvais  ;  mais  la  plupart  sont  lourds  et 
pauvres.  Il  a  laissé  aussi  des  morceaux  de  musique,  qui  sont  excellents  et  pour 
les  airs  et  pour  les  préludes. 

Oiistâ  Kulî  Beg,  le  célèbre  Cheïkliî,  et  Huseïn  'Aoûdî,  qui  étaient  si  distingués 
pour  leur  habileté  dans  la  musique  instrumentale,  ont  acquis  leur  haute  renommée 
par  les  instructions  et  l'encouragement  de  'Alî  Chîr  Beg,  le  protecteur  le  plus 
libéral  des  savants  dont  l'histoire  fasse  mention.  Oûstâ  Bih-zâd  et  Chah  MuzafFer 
sont  redevables  de  leur  grande  réputation  en  peinture  à  ses  efforts  et  à  sa  protec- 
tion ;  les  excellents  ouvrages  qui  lui  doivent  leur  origine  sont  si  nombreux  qu'il 
se  trouve  peu  de  personnes  qui  aient  si  bien  mérité  le  titre  de  patron  de  la  littéra- 
ture et  des  arts.  Comme  il  ne  se  maria  point,  il  passa  sa  vie  sans  aucun  des 
embarras  domestiques.  D'abord  il  fut  garde-des-sceaux  ;  au  milieu  du  cours  de 
sa  vie,  il,  fut  investi  de  la  dignité  de  Beg  ;  et  pendant  quelque  temps  il  eut  le 
gouvernement  d'Aster-ibâd.  Il  renonça  plus  tard  à  la  profession  des  armes,  et 
refusa  d'accepter  la  moindre  chose  du  Mîrzâ  :  au  contraire,  tous  les  ans,  il  lui  fit 
présent  d'une  somme  considérable.  Au  retour  du  Sultân  Huseïn  Mîrzâ  de  la 
campagne  d'Aster-âbâd,  le  Beg  sortit  de  la  ville,  et  alla  au-devant  de  lui.  Après 
le  premier  salut  du  Mîrzâ,  il  tomba  dans  une  défaillance,  qui  l'empêcha  de  se 
relever,  et  on  fut  obligé  de  l'emporter.  Les  efforts  des  médecins  furent  sans 
succès  ;  et  le  lendemain  matin  il  rendit  son  ame  à  Dieu.  On  pourrait  appliquer 
à  sa  mort  ses  propres  vers  : 

"  Je  péris  d'une  maladie  mortelle,  quoique  je  n'en  connaisse  pas  la  nature  : 
"  Quels  remèdes  les  médecins  peuvent-ils  administrer  à  cette  maladie    ?  " 

Cette  esquisse,  quoique  pi'ivée  de  ses  beautés  dans  la  traduction,  suffira  pour  faire 
voir  le  style  du  Vâkîâti  Bâbourî,  ouvrage  que  l'on  peut  recommander  à  l'atten- 
tion des  savants,  comme  un  échantillon  curieux  et  intéressant  de  la  littérature  de 
Djaghatâï 

"  L'Histoire  Généalogique  des  Turks"  ^Ji  ^s^^  l_;U/  est  un  autre  ouvrage 
important  dans  la  littérature  de  Djaghatâï.    Aboû-l-ghâzî  Bahâdour  Khân,  Sultân  Aboû-I-gbâzî, 
de  Khwârezm,  l'a  écrite  vers  l'an  1663  de  l'ère  chrétienne.     Nous  n'en  avons 
aucune  version  correcte,  et  les  lambeaux  de  traduction  qu'en  possèdent  diverses 

(")  Mémoires  de  Bâbour,  pp.  184,  185. 

C")  En  recommandant  cet  ouvrage,  il  faut  en  excepter  un  passage,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
nommer.  Les  usages  de  son  pays,  ou  l'exemple  des  nations  plus  puissantes  et  plus  savantes,  ne  peuvent 
le  justifier;  il  mérite  autant  de  reproches  chez  les  Djaghatâïens  que  chez  les  Romains. 

G 
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langues  de  l'Euro^^e,  ne  présentent  quune  idée  très-imparfaite  de  ToriginaP'.  Une 
édition  du  texte  d'Aboû-l-gliâzî  a  été  publiée  récemment  à  Kazân  par  M.  Frajhn. 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  tous  ceux  de  Mîr  'Alî  Chîr,  mérite  d'être  traduit  en  entier  : 
et  il  est  à  espérer  que  le  savant  académicien  qui  a  entrepris  l'un,  n'abandonnera 
pas  ses  travaux  avant  d'avoir  achevé  l'autre. 
'K^ptcW  dialecte  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Kiptchâk  est  celui  de  Kazân,  d'Astra- 

khan, et  des  pays  voisins,  dont  les  habitants  sont  des  descendants  de  l'armée  nom- 
breuse des  Turks,  qui,  sous  Bâtoû,  s'établirent  dans  ce  pays,  et  formèrent  une 
partie  du  puissant  empii'e  de  Kiptchâk,  lequel,  après  sa  division  en  Khânâts,  se 
soumit  à  la  Russie  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  y  a  différentes  tribus 
tarkes,  sujettes  à  la  Russie,  dans  les  gouvernements  de  Tobolsk,  de  Tomsk,  de  Perm 
et  d'Orenbourg.  Dans  plusieurs  on  reconnaît  clairement  le  mélange  du  Finnois 
avec  l'idiome  turk.  Le  dialecte  de  Kazân  est  le  plus  cultivé  et  le  plus  pai'fait  de 
tous  les  idiomes  de  Kiptchâk.  Quelques  ouvrages  en  ce  dialecte  ont  paru  ;  et 
nous  en  avons  des  échantillons  intéressants  dans  les  poèmes  imprimés  à  Kazân 
en  1820,  aussi  dans  l'Histoh-e  de  la  Vie  de  Tchinguîz  Khân,  et  dans  celle  d'Aksâk 
Tîmoûr,  qui  ont  été  publiés  par  Ibrâhîm  ibn  Is-hâk  ICliaiîfah,  avec  d'autres 
documents  historiques 

Des  Kirguiz.  Il  y  a  deux  peuples,  d'origine  turke,  qui  portent  le  nom  de  Kirguiz  :  les  Karâ 
Kirguiz,  ou  Bouroûts,  et  les  Ku-guiz  Kaïsâk  ou  Kazàk.  Les  Bouroûts  sont  les 
habitants  nomades  du  Turkistân  Chinois,  et  ils  possèdent  le  pays  situé  entre  Au- 
didjân  et  Kâshghar.  Les  Kii-guiz  Kaïsâk,  nation  nombreuse  et  puissante,  divisée 
en  trois  hordes,  sont  nominalement  sujets  de  la  Russie,  et  occupent  les  vastes 
contrées  qui  s'étendent  depuis  la  Mer  Caspienne  et  le  Lac  d'Arâl,  jusqu'à  la  fron- 
tière de  la  Cliine.  Les  Kirguiz  formaient  anciennement  une  nation  civilisée  et 
puissante,  qui  cultivait  les  sciences  et  la  littérature  ;  aujourd'hui  il  ne  leur  reste 
rien  qui  puisse  leur  donner  la  moindre  distinction  littéraire  ;  et  nous  ne  pouvons 
les  envisager  que  comme  offrant  ce  trait  singulier  dans  l'histoire  des  lettres — un 
peuple  qui  rétrograde.  On  dit  qu'ils  ont  eu  des  caractères  pai'ticuliers,  qu'on  sup- 
pose être  les  mêmes  que  ceux  des  inscriptions  inexplicables  qu'on  trouve  en  Sibérie, 
entre  l'Obi  et  le  Yéniséï.  L'invention  du  Cycle  des  Animaux  leur  est  aussi  attribuée 


(  '•  )  Le  Chevalier  Guillaume  Joues  dit:  "  Aboû-l-gliùzî,  roi  de  KhwiU-ezm,  a  composé  en  langue  monghol 
son  Histoire  Généalogique;"  tom. I.  p.  5C. — Encore  un  exemple  de  la  confusion  des  noms;  cet  ouvrage 
étant  écrit  en  pur  Turco-Djaghatàïen. 

C)  Je  crois  que  JI.  Quatremère  a  entrepris  une  traduction  de  Mîr  'Alî  Cbir. 


(    xliii  ) 


par  les  Chinois  Dans  les  septième,  huitième  et  neuvième  siècles,  les  Kirgniz 
étaient  appelés  par  les  Chinois,  ^/j*  Ha-kya-szu,  qu'on  prononce 

"  Hakâs."     Ils  succédèrent  au  pouvoir  des  Hweï-he,  et  finalement  à  celui  des 
Djoungar  ou  Dzoungar.    Depuis  le  treizième  siècle,  ils  se  nomment 
Ki-li-ki-szu,  qu  on  prononce  "  Kirguiz." 

La  langue  des  Kirguiz  ne  diflPère  que  peu,  dans  sa  construction  grammaticale, 
du  dialecte  des  'Osmanlis  ;  et  ses  mots  sont  généralement  dérivés  de  la  même 
source.  M.  le  Baron  de  MeyendorfF"'  représente  ces  Kirguiz  modernes  comme 
amateurs  de  la  poésie,  écoutant  avec  grand  plaisir  les  poèmes  romanesques  de  ceux 
qui  font  profession  de  les  réciter.  Un  fragment  d'une  des  Chansons  du  Désert, 
chanté  par  une  jeune  fille,  est  ainsi  rendu: — "  Voyez- vous  cette  neige  ?  En 
vérité  mon  corps  est  plus  beau.  Vois-tu  le  sang  de  cet  agneau  égorgé  s'enfon- 
çant  dans  la  neige  ?  Vraiment  mes  joues  sont  plus  rouges.  Au-delà  de  cette 
montagne,  vous  trouverez  le  tronc  d'un  arbre  brûlé.  Vraiment  mes  cheveux  sont 
plus  noirs.  Les  MôUâs  du  Sultân  écrivent  beaucoup;  mais  vraiment  mes  sourcils 
sont  plus  noirs  que  leur  encre."  En  voici  un  autre  fragment  : — "  Regardez  cet 
âoûl  (camp),  qui  appartient  9,  un  homme  riche:  il  n'a  qu'une  fille.  Le  jour  elle 
reste  à  la  maison  ;  la  nuit  elle  est  errante  ;  n'ayant  pour  toute  compagne  que  la 
lune."  Il  m'est  impossible  d'assurer  que  ces  morceaux  sont  fidèlement  rendus  ;  et 
comme  ils  sont  les  seuls  échantillons  de  la  littérature  des  Kirguiz  que  j'aie  pu 
trouver,  je  ne  saurais  leur  y  assigner  un  bien  haut  rang. 

Les  divisions  et  les  branches  du  peuple  nomade,  nommé  Turkomâns,  sont  fort  DesTuikomâns. 
nombreuses.  Les  cinq  principales  sont,  les  Turkomâns  du  Turkistân  Indépendant, 
de  Kâboul,  de  la  Perse,  de  l'empire  Ottoman,  et  de  Russie.  Les  premières,  qui 
errent  à  l'Est  de  la  Mer  Caspienne,  sont  des  tribus  indépendantes,  alliées  aux 
Khâns  de  Khîvah,  de  Bokhârâ,  et  de  Ferghânah,  dont  les  plus  puissantes  sont  celles 
d'Er-sarê,  de  Yomoûd,  de  Keûklen,  et  de  Tékéh,  qui  sont  les  alliées  du  Khân 
de  Khîvah.  Les  tribus  turcomânes  de  Kâboul  sont  gouvernées  par  leurs  propres 
Khâns  ;  mais  elles  reconnaissent  la  suprématie  du  roi  de  Kaboul.  Les  plus 
importantes  sont  les  Aïmâks  et  les  Hâzârîs,  qui  occupent  une  partie  d'Afghân- 
istân  :  chacune  est  subdivisée  en  plusieurs  hordes  ou  tribus  subordonnées. 

Les  Turkomâns  de  la  Perse  forment  quarante-deux  tribus  nombreuses,  et  sont 
répandues  sur  toute  la  partie  septentrionale  du  royaume.    Ce  furent  les  Afchârs, 

(^)  Wen-hian-thoung-khao,  K,  348,  p.  7.  ap.  Rem.  Rech.  301. 

(^')  Voyage  d'Orenburgà  Boukara  en  1820,  par  le  Baron  Georges  de  Mej'endorfF.  8ro.  P«ris,1826,  p. 45. 


(    xHv  ) 


Des  dialectes 
Caucaso-Danu- 


Tune  de  ces  tribus,  qui  a  donné  naissance  à  Nadir  Chah  ;  et  une  autre,  les  Kâdjârs, 
ou  Kâtchârs,  a  donné  à  la  Perse  le  monarque  régnant.  Les  Turkomâns  de  Tempire 
ottoman  forment  soixante-douze  tribus,  qui  occupent  la  plupart  des  provinces  de 
Karamân,  de  Haleb,  de  Dimeclik,  d'Erz-roûm,  de  Vân,  et  d'autres  parties  de 
l'empire.  Les  Turkomâns  de  Fempire  russe  se  trouvent  principalement  dans  le 
gouvernement  caucasien  et  dans  les  provinces  orientales.  La  langue  des  Turko- 
mâns diffère  peu  de  celle  des  'Osmânlî  ;  et  il  est  peu  douteux  que,  dans  leur  état 
ancien,  la  ressemblance  entre  les  deux  dialectes  était  beaucoup  plus  grande. 
Le  titre  de  Caucaso-Danubien,  employé  par  M.  Balbi,  a  pour  objet  de  com- 
biens.  prendre  les  dialectes  de  trois  peuples  qui  se  servent  des  idiomes  turks,  qui  ont 

ensemble  une  grande  affinité;  savoir,  les  Bassianis''',  les  Koûmuks,  et  les  Nôghâï. 
La  combinaison  qui  produit  ce  terme  fut  occasionnée  de  ce  que  les  deux  premiers 
de  ces  peuples  habitaient  la  région  du  Caucase,  tandis  que  le  troisième  s'éten- 
dait vers  les  embouchures  du  Danube.  On  parle  dans  la  Circassie  et  dans  le 
Dâghistân  les  dialectes  bassiani  et  koûmuk.  Les  Bassianis  sont  partagés  en  deux 
tribus,  dont  Tune  est  très-nombreuse.  On  regarde  les  Koûmuks  comme  les 
descendants  des  Kliazârs,  et  ils  sont  gouvernés  par  plusieurs  petits  Kliâns.  Les 
Nôghâïs  paraissent  être  descendus  de  la  race  mongliole  ;  mais  leur  langue,  aussi 
bien  que  celle  des  autres  classée  comme  Caucaso-Danubienne,  est  absolument 
turke,  et  ressemble  beaucoup  au  dialecte  de  Djaghatâï. 
Des  dialectes       Austro-Sibéricn  est  un  autre  des  termes  ethnographiques  de  M.  Balbi,  qu'il 

Austro-aibe-  _  .  . 

riens.  emploie  pour  désigner  ces  nombreux  sous-dialectes  du  Tûrk,  plus  ou  moins 

corrompus,  et  mêlés  de  mots  monghols  et  samoyèdes,  qui,  hormis  le  Tchoulîm,  se 
parlent  dans  la  partie  occidentale  de  la  Sibérie  Les  tribus  principales  qui  se 
servent  des  dialectes  compris  dans  ce  terme,  sont  les  Tchoulîm,  les  Barabiutzes,  les 
Kouznetzes,  les  Kachkahlar,  les  Kantzagues",  les  Ytirinar,  les  Yastahlar,  les 
Toubintzes,  ou  Toûbah-lar,  les  Beltîres,  les  Sayânes,  les  Biryoûses,  et  les  Teleoût, 
ou  Telerioût.  Plusieurs  de  ces  peuples  ne  peuvent  être  considérés  comme  appar- 
tenant à  la  race  turke.  Les  Toubintzes  ont  tous  les  traits  d'une  origine  hj^perbo- 
réenne  ;  et  le  mélange  de  mots  samoyèdes  dans  leur  idiome  le  prouve  suffisamment. 
Les  Teleoût  sont  d'extraction  monghole  ;  et  sont  appelés  par  les  Russes,  Kalmucks 
Blancs.  Tous  les  sous-dialectes  de  TAustro-Sibérieu  portent  de  grandes  traces 
d'un  mélange  des  Monghols  et  des  Hyperboréens  avec  la  race  turke.  On  doit 
considérer  beaucoup  des  tribus  qui  se  servent  de  ces  sous-dialectes  comme  ayant 

('■)  Voyez  Klaproth,  Kaukasusch,  ch.  24. 

("'■')  Iiitrodvictiou  à  l'Atlas  ethnographique  du  Glohe,  par  Balbi.    Paris,  lS2ti. 
(^^)  Ou  Kangatzes.    Voyez  Klaproth,  Asia  Polygl.  XXVII. 
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changé  leur  langage,  excepté  qu'ils  parlent  le  dialecte  turk,  sans  avoir  rien  de 
commun  avec  les  Turks. 

Le  moins  cultivé,  peut-être,  de  tous  les  dialectes  turks  est  le  Yakoute,  que  par-  Yakoute. 
lent  les  Zokhalars,  ou  Yakoutes,  qui  habitent  les  bords  de  la  Léna,  près  de  TOcéan 
Septentrional.  Séparés  de  la  masse  de  leur  race,  ils  ont  conservé  leur  langue  ;  et 
le  dialecte  des  Yakoutes,  quoique  fort  corrompu,  diffère  peu  de  FOsmânlî.  Les 
Yakoutes  sont  plongés  dans  Tignorance  la  plus  profonde  :  ils  vivent  du  produit  de 
la  chasse,  et  sont,  pour  la  plupart,  idolâtres. 

Les  Tchouvaches  sont  un  peuple  nombreux  dans  les  gouvernements  de  Kazan,  Tchouvaches. 
de  Viatka,  de  Sinbirsk  et  d'Orenbourg.  La  plupart  sont  idolâtres,  et  offrent  des 
sacrifices  sur  une  espèce  d'autel,  appelé  Keremet.  La  langue  des  Tchouvaches, 
quoiqu'elle  ait  passé  pour  appartenir  à  la  famille  hyperboréenne,  est  plus  con- 
venablement classée  parmi  les  dialectes  turks.  Sa  grammaire  approche  de  très- 
près  du  Turk  pur  ;  et  les  trois  quarts  des  mots,  à-peu-près,  sont  d'origine  turke  : 
le  reste  vient  des  langues  ouralienne  et  samoyède  ;  et  quelques  uns  même  sont 
entièrement  inconnus.  La  principale  différence  entre  la  grammaire  des  Tchou- 
vaches et  les  purs  dialectes  turks  est  dans  les  pluriels,  qui  se  forment  invaria- 
blement par  l'addition  de  zam  ou  zem,  comme  en  'Osmânlî  par ^  1er,  et  dans  ses 
pronoms.  Je,  en  Tchouvache,  est  ap  ou  ab  ;  en  'Osmânlî  c'est  men  ;  mais 
seulement  au  nominatif  ;  plusieurs  des  cas  se  forment  en  ajoutant  men.  La  con- 
jugaison des  verbes  est  plus  simple  que  dans  le  dialecte  de  Constantinople  ;  mais 
les  trois  temps — le  passé,  le  présent,  et  le  futur — en  général  se  ressemblent.  Le 
verbe  substantif  est  holah,  qui  est  le  même  que  dans  le  Djaghatâïen  et  les  autres 
dialectes  turks.  Ils  n'ont  point  de  passif  ;  et  pour  exprimer  "  Je  suis  prié  :  " 
ils  diraient  man  vylzam  kaziavasse;  littéralement  "On  me  prie."  Quand  la  néga- 
tion est  nécessaire,  la  terminaison  du  verbe  se  change  en  mastap  ;  comme  dans 
kuziaradip,  "Je  prie;"  kaziarmastap,  "Je  ne  prie  pas." 

La  plus  grande  partie  des  Turks  de  la  Sibérie  n'ont  aucune  connaissance  Des  'Osmâniîs. 
littéraire  ;  la  plupart  ignorent  même  l'emploi  des  caractères  alphabétiques,  et 
fort  peu  sont  doués  d'aucune  qualité  qui  puisse  fixer  l'attention  des  curieux  : 
c'est  donc  sans  aucun  sentiment  de  regret  que  je  détourne  mes  regards  de  ces 
régions  stériles,  pour  contempler  de  plus  près  la  littérature  des  'Osmâniîs, 
peuple  sorti  de  la  même  souche  que  celui  qui  habite  les  terres  incultes  du  Nord, 
mais  dont  l'amour  de  s'instruire,  joint  à  ses  efforts  pour  y  parvenir,  font  élevé 
au-dessus  du  niveau  de  sa  parenté.  Les  préjugés  qui  nous  ont  induits  à  croire 
que  les  Turks  n'étaient  que  des  barbares  ignorants  sont  heureusement  détruits 
aujourd'hui.    Le  siècle  est  passé,  où  les  louanges  qu'un  peuple  chrétien  aurait 
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prononcées,  seraient  refusées  aux  Mahométans  ;  mais  nous  avons  encore  à  lutter 
contre  notre  connaissance  imparfaite  du  caractère  des  'Osmânlîs,  jointe  à  un 
certain  degré  de  prévention,  résultant  de  notre  éducation.  La  difierence  entre 
le  génie  de  TOrient  et  celui  de  TOccident  forme  une  espèce  de  barrière,  pour 
porter  un  jugement  impartial  sur  la  littérature  orientale.  Formée  sur  le  modèle 
des  Grecs  et  des  Romains,  tempérée  par  la  nature  de  notre  climat,  la  littérature 
de  l'Europe  n'a  presque  rien  de  commun  avec  celle  de  l'Asie.  Le  climat  du  Nord 
ne  diiFère  pas  plus  de  celui  des  régions  orientales  que  le  goût  de  leurs  habitants 
pour  la  littérature.  Les  beautés  de  l'un  sont  des  imperfections  dans  l'autre  ; 
et  ce  que  l'un  admire,  l'autre  le  méprise.  De  toutes  les  nations  orientales, 
ce  sont  les  'Osmânlîs  dont  le  génie  approche  le  plus  de  celui  des  deux  hémi- 
sphères. Situés  en  Europe  et  en  Asie,  tirant  leur  origine  de  l'une,  et  ayant  des 
relations  continuelles  avec  l'autre,  ils  ont  appris  en  partie  à  unir  les  beautés  de 
chacune,  et  ils  arriveront  peu-à-peu  à  rendre  cette  union  plus  complète.  Mais 
quoique  la  différence  entre  le  génie  et  le  style  'osmânlî  soit  moins  sensible  que 
dans  toute  autre  langue  de  l'Asie,  il  n'en  est  pas  moins  un  idiome  oriental  ;  et  à 
en  juger  par  le  nôtre,  nous  le  trouverons,  sous  plusieurs  rapports,  sans  conformité 
avec  nos  idées.  En  prononçant  ainsi  sur  la  littérature  orientale,  nous  la  soumet- 
tons en  quelque  sorte  à  nos  préventions  ;  car  nous  condamnons  tout  ce  qui  diffère 
de  la  règle  dont  nous  nous  servons,  et  conséquemment  peu  de  chose  écliappera 
à  la  censure  du  critique.  Dans  le  monde  physique,  nous  jugeons  de  tout  par 
comparaison.  Nous  jugeons  les  diverses  espèces  d'animaux  par  eux-mêmes  :  nous 
ne  comparons  point  la  fourmi  avec  l'éléphant,  ou  l'aigle  avec  la  mouche  :  cependant 
chacune  de  ces  créatures  peut-être  parfaite  en  elle  même.  Ne  suivons  donc  pas 
la  marche  opposée  pour  prononcer  sur  la  littérature  des  nations  qui  diffèrent 
essentiellement  dans  leurs  goûts  et  leurs  opinions  :  tâchons,  s  'û  est  possible,  de 
déraciner  de  notre  esprit  les  préjugés  de  l'éducation,  et  ne  condamnons  pas  sans 
réflexion  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  nos  idées. 

Aucune  nation  n'est  plus  passionnément  attachée  à  la  littérature  que  les  'Os- 
mânlîs. La  religion  qu'ils  professent,  au  lieu  d'empêcher  leurs  progrès  dans  les 
connaissances  (comme  nous  l'ont  assuré  les  ignorants)  fait  voir  que  leiu*  propliète 
lui-même  le  leur  commande.  "  Cherchez  les  connaissances,"  dit-il,  "  fussent-elles 
même  dans  la  Chine.  H  est  permis  aux  Moslems  de  posséder  toutes  les  sciences." 
Le  commandement  du  prophète  fut  répété  par  le  Sultân.  La  bibliothèque  fondée 
par  le  conquérant  de  Constantinople  porte  cette  paraphrase  pour  inscription  : 
"  L'étude  des  sciences  est  un  précepte  divin  pour  tous  les  vrais  croyants."  On  a 
obéi  au  prophète  et  au  Sultân.    Les  'Osmânlîs  ont  recherché  la  science  avec 
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passion  ;  ils  ont  cultivé  la  littérature  avec  zèle  ;  et  le  but  que  je  me  propose  dans 
cette  partie  de  mon  Essai,  est  de  tâcher  de  montrer  que  leurs  efforts  nont  pas  été 
entièrement  sans  succès. 

Le  dialecte  des  'Osmânlîs  est  le  plus  parfait  de  tous  les  idiomes  turks.  Il  est  Du  dialecte  'Os- 
riche,  élévé  et  mélodieux.  Peut-être  n'a-t-il  pas  été  surpassé  par  aucune  langue 
dans  la  délicatesse  et  dans  l'exactitude  de  ses  expressions.  Il  est  presque  sans  égal 
en  noblesse,  en  beauté  et  en  élégance  :  la  perfection  et  la  régularité  de  ses  dérivés, 
et  sa  facilité  d'expression,  le  rendent  extrêmement  propre  à  la  conversation.  L'ad- 
dition d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  fait  que  le  verbe  passif  devient  négatif,  impos- 
sible, causatif,  réciproque  ou  personnel  ;  et  des  combinaisons  de  tous  ceux-ci  se 
produisent  de  la  même  manière,  et  par  le  même  méchanisme.  Ainsi,  par  exemple, 
i^X^^ji^y^  sevichdurmemek,  de  lLX^^  sevmek  "  aimer,"  mot  de  huit  lettres,  exi- 
gerait dans  notre  langue  huit  mots  pour  l'exprimer — "  faire  que  nous  ne  nous 
aimons  pas  réciproquement."  Ainsi,  par  l'addition  d'une  seule  lettre,  une  impos- 
sibilité d'action  sera  sous-entendue  :  ^.^J^A^^jSjijy^  sevichdurehmemek,  "  faire  qu'il 
nous  soit  impossible  de  nous  aimer  réciproquement."  Les  dérivés  des  autres 
parties  du  discours  ne  sont  pas  moins  réguliers.  Les  agents,  les  noms  d'action, 
de  localité,  de  possession,  les  noms  païens  ou  de  patrie,  les  adjectifs  et  les  ad- 
verbes, se  forment  également  par  l'addition  d'une  particule  au  nom  ou  au  verbe 
primitif.  Dans  ses  déclinaisons  des  noms,  il  ressemble  au  Latin  ;  ayant  cinq  cas, 
outre  le  vocatif  ;  mais  la  déclinaison  'osmânlî  est  la  plus  régulière,  parce  que  la 
radicale  est  retenue  partout,  et  que  les  cas  se  trouvent  formés  par  les  terminai- 
sons qui  leur  sont  attachées.  En  suivant  la  division  naturelle  du  genre,  l'Osmânlî 
a  obvié  à  la  difficulté  que  le  Français,  et  beaucoup  d'autres  langues,  présentent  aux 
étrangers,  par  l'emploi  de  genres  arbitraires  ;  et  l'accord,  sans  changement,  des 
adjectifs  avec  les  noms  masculins,  féminins,  ou  neutres,  simplifie  et  facilite  de 
beaucoup  la  construction  des  phrases.  La  conjugaison  est  riche  et  régulière,  et 
se  fait  principalement  par  le  moyen  du  verbe  substantif.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier  dans  l'Osmânlî,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  dialectes  turks,  c'est 
l'inversion  de  la  phraséologie  qui  se  trouve  partout  dans  la  langue.  Le  sens  d'un 
passage  toujours  suspendu  par  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  participes  est 
déterminé  par  le  verbe  qui  termine  la  phrase  :  les  prépositions  suivent,  au  lieu 
de  précéder;  et  dans  la  construction,  le  régime  précède  le  mot  qui  le  régit. 
Ces  particularités  dans  les  phrases  turkes  font  un  effet  grave  et  pittoresque,  et 
relèvent  considérablement  la  dignité  et  l'expression  de  la  langue  ^^ 

C^)  Le  Chevalier  Guillaume  Jones  récapitule  ainsi  les  qualités  relatives  des  langues  persanne,  arabe,  et 
turke  : — "  Suavitatem  Persica,  ubertatem  ac  vim  Arabica,  mirificam  habet  ïurcica  dignitatem  :  prima 

allicit 
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Les  'Osmânlîs  ont  enrichi  leur  langue  par  l'adoption  de  beaucoup  de  mots  per- 
sans, arabes,  grecs,  italiens,  et  autres  européens  ;  et  même  on  peut  y  apercevoir 

des  traces  de  leur  ancien  voisinage  des  Chinois.    La  dignité  de  Pe  n  a  pas 

subi  beaucoup  d'altération  dans  le  t-f^  Bey  ou  Beg  des  'Osmânlîs.    Les  étendards 

formés  de  queues  de  chevaux,  qu'on  appelle       foûgh,  sont  identiques  avec  le 

Thou  des  Chinois.     La  manière  de  former  les  noms  d'agents  par  l'addition  de 

^5*-  tchi,  répond  au  ^^Aè  chinois  joint  au  verbe.    cJ^iJ)  dekmek,  "  atteiadre," 

dont  la  racine  est  cJj  dek,  ressemble  beaucoup  au  Chinois  te,  suivant  la 

prononciation  vulgaire,  dek;  mais  l'analogie  est  encore  plus  frappante  dans 

l'agent  (^ysri^'j  dekîdjî,  qui,  en  Chinois,  est  '^^'^^  te-tchè,  ou  dekidje.  i^J^ 

dah,  "  point  du  jour,"  "l'aube,"  est  en  Chinois  tan  ou  dan:  ya  soû,  "  eau,"  ne 
diffère   presque   pas   de  choui  :  ni  jV.  yâz,  "  été,"  avec  hya  ;  ni 

yâgh,  "  huile,"  de  yeou,  dans  le  même  sens  ^.     Mais  cette  introduction 

de  mots  n'a  pas  opéré  le  moindre  changement  dans  la  construction  de  la  langue  ; 
et  en  enrichissant  le  vocabulaire,  le  méchanisme  et  la  construction  grammaticale 
n'en  souffi-ent  aucune  altération. 
deV'oimânîîs"'^''  -D^s  Ics  premières  époques  de  leur  histoire,  les  'Osmânlîs  se  sont  livrés  à  la 
culture  des  lettres.  Les  dernières  paroles  d'Othmân  à  son  fils  Ôrkhân — "  Sois  le 
soutien  de  la  foi,  et  le  protecteur  des  sciences  " — furent  religieusement  observées  ; 
et  ses  armes  triomphantes  n'eurent  pas  plutôt  planté  le  croissant  sur  les  murs  de 
A.D.  1336.  Bruse,  qu'il  l'embellit  par  la  fondation  d'un  collège  royal,  que  les  lumières  de  ses 
professeurs  ne  tardèrent  pas  à  rendre  célèbre  dans  tout  l'Orient  ;  et  des  étudiants 
venant  même  de  la  Perse  et  de  l'Arabie  n'ont  pas  dédaigné  de  devenu'  les  disciples 
des  'Osmânlîs  ®^  L'exemple  d'Orkhân  fut  imité,  et  même  surpassé,  par  ses  succes- 
seurs. Bajazet  (Bâyazîd)  dota,  chaque  année  de  son  règne,  une  académie  des 
sciences.    Amurat  (Murâd),  son  successeur,  ne  négligea  pas  de  décorer  ses  con- 


allicit  atque  oblectat  ;  altéra  sublimiùs  vehitur,  et  fertur  quodammodo  incitatiùs  ;  tertia  elata  est  sanè, 
sed  non  sine  aliquâ  elegantiâ  et  pulchritudine.    Ad  lusûs  igitur  et  amores  sermo  Persicus,  ad  pocmata 
et  eloquentiam  Arabicus,  ad  moralia  scripta  Turcicus  videtur  idoneus."   Vol.  II.  p.  3t!0. 
C"^)  Rem.  Rech.  tora.  I.  p.  303. 

Cantemir  Hist.  Ottom.  tom.  I.  lib.  1.  p.  71- 
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quêtes  par  la  munificence  de  ses  fondations  ®^  ;  et  long-temps  avant  que  le  siège 
de  l'empire  fût  établi  à  Constantinople,  les  écoles  des'Osmânlîs  étaient  nombreuses 
et  célèbres.  Le  conquérant  de  Constantinople,  Mohammed  IL,  fut  un  des  plus 
grands  protecteurs  des  lettres  qu'aucun  siècle  ou  aucun  pays  ait  peut-être  jamais 
produit.  Sachant  toutes  les  langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  il  ne  borna  pas  sa 
protection  aux  hommes  à  talents  de  sa  propre  nation.  Les  poètes  de  la  Perse 
et  de  l'Arabie,  les  savants  et  les  artistes  de  l'Italie,  furent  également  les  objets  de  ses 
distinctions  ;  et  Noûru-d-dîn  Djâmî,  Fauteur  du  beau  poème  de  Yoûsuf  et  Zuleïkhâ, 
ainsi  que  Philelphus,  qui  lui  adressait  une  ode  en  langue  latine,  eut  aussi  part 
à  sa  munificence  Deux  universités  doivent  leur  existence  à  Mohammed  II. —  a.d.  1453. 
l'Ayâ  Sôfiyah  et  le  Mohammedîeh.  La  première,  composée  de  six  collèges,  riche-  a.d.  1471. 
ment  dotés,  fut  pourvue  des  plus  habiles  professeurs  en  sciences  ;  mais  la  seconde, 
érigée  par  Mohammed  lui-même,  était  encore  d'une  plus  grande  magnificence. 
Seize  collèges,  disposés  pour  la  réception  de  six  cents  étudiants,  se  trouvaient 
dans  son  enceinte:  les  plus  célèbres  des  'Osmânlîs  furent  du  nombre  de  ses 
régents  ;  et  le  Mohammedîeh  est  encore  regardé  comme  un  des  ornements  les  plus 
remarquables  de  Constantinople.  Les  princes  ottomans  ont  eu  l'habitude  d'attacher 
des  Medresehs  {^jS^  ou  collèges  aux  bâtiments  qu'ils  consacraient  aux  ofiices 
de  la  religion.  Plus  de  cinq  cents  de  ces  institutions,  dont  chacune  porte  le  nom 
de  son  fondateur,  existent  encore  à  Constantinople.  Il  y  a  de  plus  un  grand 
nombre  d'écoles  centrales,  qu'on  appelle  Mekteba  (-_--xCo,  dans  lesquelles  on 
enseigne  les  branches  inférieures  de  l'éducation;  et  plus  de  trente  bibliothèques 
publiques,  outre  la  collection  mystérieuse  du  sérail,  complètent  les  ressources 
littéraires  de  la  capitale,  et  prouvent  le  zèle  et  les  soins  des  'Osmânlîs  en  tout  ce 
qui  regarde  la  culture  des  lettres. 

Avant  de  parler  de  la  littérature  des  'Osmânlîs,  il  sera  bien  d'examiner  jusqu'à  Sciences 
quel  point  ils  ont  cultivé  les  sciences  étrangères,  et  combien  ils  sont  redevables 
aux  autres  nations.  Malgré  l'orgueil  de  l'ignorance,  et  le  mépris  des  sciences 
étrangères  qu'on  a  habituellement  attribués  aux  Ottomans,  nous  les  voyons 
dans  tous  les  temps  chercher  avec  avidité  à  enrichir  leur  littérature  des  trésors 
des  autres  pays.  Pendant  les  règnes  des  premiers  Sultans,  lorsqu'ils  possé- 
daient toutes  sortes  de  littérature  classique,  beaucoup  d'ouvrages  grecs  et  romains 
furent  traduits  en  langue  turke.  On  sait  qu'une  traduction  de  Plutarque,  faite 
par  ordre  de  Mohammed  IL,  a  existé:  les  Commentaires  de  César  se  répan- 
ds) Ibid.  tom.  T.  lib.  2.  p.  266. 

(^^)  Gentil  Bellin,  peintre,  natif  de  Venise,  fut  envoyé  à  Constantinople,  pour  montrer  son  talent, 
et  fut  bien  récompensé.    Il  fit  le  portrait  du  Sultan. 

H 
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dirent  chez  les  'Osmânlîs  sous  le  règne  de  Suleïmân  I.  ;  et  Aristote  et  Euclide  se 
trouvent  également  en  leur  langue.  On  sait  aussi  que  ces  ouvrages  ont  été  traduits 
en  dialecte  turk  ;  mais  on  ne  peut  pas  supposer  qu  ils  soient  les  seuls  monuments 
classiques  de  l'antiquité  qui  aient  attiré  Tattention  de  ces  princes  éclairés  ;  et  il 
n'est  pas  même  à  cette  heure  impossible  que  quelques-uns  des  fragments  de  litté- 
rature classique,  perdus  depuis  long-temps,  ne  se  trouvent  encore  parmi  les 
Européens     traductions  des  'Osmânlîs.  Ils  n'ont  pas  négligé,  à  des  époques  plus  récentes,  de  se 

modernes.  i       •  i  i     t  •  it-i  a 

procurer  des  traductions  des  ouvrages  ae  diverses  nations  de  1  Europe.  Le  Sultan 
Mustafâ  III.  a  présenté  "  le  Prince  "  de  Machiavel  aux  'Osmânlîs  ;  sans  omettre 
cependant  d'y  ajouter  en  même  temps  sa  réfutation — "  l'Anti-Machiavel  "  du  Roi 
de  Prusse.  Le  Journal  de  Krusinski,  les  œuvres  de  Boerhaave,  Sydenham,  Bon- 
nycastle,  Vauban,  Lafitte,  Truquet,  Lalande,  et  une  traduction  de  quelques  manu- 
scrits non-pubUés  de  Cassini  l'astronome,  présentée  par  son  fils  à  l'ambassadeur 
turk,  se  trouvent  sur  les  tablettes  des  bibliothèques  publiques  de  Constantinople  ; 
et  plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  jugés  dignes  d'être  imprimés  à  la  presse 
Orientaux.  impériale.  Les  'Osmânlîs  ont  certainement  beaucoup  d'obligations  à  la  Perse  et 
à  l'Arabie  ;  et  ils  possèdent  de  nombreuses  traductions  et  imitations  des  auteurs 
de  ces  pays-là '°.  Cependant  ils  ne  se  sont  pas  asservis  à  traduire  littéralement  les 
meilleurs  historiens  de  la  Perse  et  de  l'Arabie.  Au  lieu  de  se  borner  à  une 
simple  traduction,  ils  ont  considérablement  augmenté  le  mérite  des  ouvrages  par 
des  additions  et  des  améliorations.  La  traduction  turke,  par  le  célèbre  Perî-zâdeh 
Mohammed,  de  l'ouvrage  précieux  de  Ibn  Khaldoûn,  surpasse  de  beaucoup  son 
original  en  exactitude  et  en  grandeur  ;  et  bien  d'autres  ouvrages  ont  été  de  même 
améliorés  par  leurs  traducteurs  'osmânlîs.  Il  ne  faut  pas  oublier,  cependant,  qu'un 
grand  nombre  des  meilleurs  écrits  en  langue  persane  et  arabe  sont  véritablement 
dus  aux  Turks;  que  même  plusieurs  traités  savants  ont  été  écrits  par  des 
auteurs  européens  dans  la  langue  de  Rome.  Mais  nous  ne  concédons  pas  la 
gloire  d'un  Newton  à  un  auteur  italien,  parceque  son  ouvrage  "  Principia  "  a  été 
écrit  en  Latin,  pas  plus  que  nous  pouvons  permettre  à  la  Perse  et  à  l'Ai'abie  de 
réclamer  l'hcmneur  de  ces  ouvrages,  auxquels  elles  n'ont  fait  que  prêter  leur 
langue. 

ijittéiature  Uîi  sièclc,  au  moins,  avant  la  conquête  de  Constantinople,  les  'Osmânlîs  possé- 
ottoiiiane.      Paient  des  écrivains  en  tout  genre  de  littérature  ;  et  il  nous  reste  des  ouvrages 

('")  "  Turca;,  ut  suprà  dictum,  Persas  sequuntur,  imô,  stepe,  ita  fidè,  ut  verbum  de  verbo  reddant. 
Sed  Alcseum,  Archilochum,  Bacchylidem,  Anacreonteni,  alios,  permultis  in  locis  imitatus  est  Horatius  : 
Ijatina  tamen  non  minori  voluptate  quam  Grœca  legimus.  Multi  sunt  prmtereà  versus  Turcici,  qui,  ù 
Persicis  non  redditi,  videntur  esse  valde  bellL" — iSii*  William  Jones,  Poes.  Asiat.  Comment.  Lond.  17!i'J. 
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de  différents  historiens,  astronomes  et  poètes,  qui  étaient  en  réputation  avant  cet 
événement.  Ahmed  bên  Yahîa  écrivit  une  histoire  des  Turks  pendant  le  règne  Histoire, 
d'Orkhân  ;  et  l'on  dit  qu'il  a  tiré  ses  matériaux  des  historiens,  ses  prédécesseurs,  Vojages!' 
les  'Osmânlîs  excellent  particulièrement  dans  cette  branche  de  la  littérature. 
Leurs  ouvrages  historiques  sont  nombreux  et  précieux;  et  outre  un  nombre 
immense  d'historiens  particuliers,  ils  possèdent  une  série  continuée  d'annales 
nationales  publiques,  qui  forme  une  chaîne  non-interrompue  des  périodes  les  plus 
reculées  de  leur  histoire  jusqu'à  nos  jours. 

Se'adu-d-dîn,  précepteur  et  historioOTaphe  de  Murâd  III.  est  res:ardé  comme  le  Seadu  d-Hîn. 

••!(      ?■■  A         A.D.  1554. 

prince  des  historiens  ottomans.    Son  Tâdju-t-Tavârîkh  Î6  "Diadème 

des  Histoires,"  est  une  histoire  élégante  et  fidèle  des  Turks,  depuis  leurs  époques 
les  plus  reculées  jusque  A.D.  1526,  à  la  fin  du  règne  de  Selîm  IL  Le  style  de  a.d.  1526. 
Selîm  se  range  parmi  les  plus  beaux  morceaux  de  la  prose  turke  ;  et  ses  narrations 
des  événements,  et  les  observations  de  l'auteur,  sont  écrites  avec  une  fidélité  et 
une  justesse  étonnantes  dans  un  pays  où  l'on  supposerait  que  la  liberté  d'écrire 
ne  fût  point  tolérée.  Ceci  cependant  est  un  trait  commun  à  beaucoup  d'anna- 
listes ottomans:  et  les  commentaires  de  quelques-uns  sur  les  actes  du  gouvernement 
paraissent  à  peine  être  sortis  des  plumes  des  sujets  du  despotisme.  Le  Tâdju-t 
Tavârîkh  est  le  commencement  des  annales  nationales  des  'Osmânlîs  ;  et  il  est 
surprenant  qu'il  n'ait  pas  été  le  premier  de  cette  série  d'historiens  publics  qui 
sont  sortis  de  la  presse  impériale  de  Constantinople.  Il  est  à  espérer  que  ce 
manuscrit  sera  bientôt  imprimé.  Quelques  personnes  ont  confondu  Se'adu-d-dîn 
avec  Sa'dî  Efendî,  qui,  vers  l'an  de  J.  C.  1700,  compila  un  Abrégé  de  l'Histoire  a.d.  noo. 
Ottomane  ;  mais  les  ouvrages  de  ce  dernier  sont  écrits  d'une  manière  très-dif- 
férente. Je  ne  puis  pas  me  refuser  le  plaisir  de  donner  un  extrait  du  Tâdju-t- 
Tavârîkh,  quoique,  en  me  le  permettant,  je  fasse  à  l'auteur  un  acte  de  grande 
injustice.  Il  sera  impossible  de  faire  paraître  ses  beautés  dans  une  autre  langue: 
ses  fleurs  ne  peuvent  pousser  sur  un  terrein  étranger. — Ce  qui  suit  est  une  rela- 
tion de  cet  événement  intéressant — la  prise  de  Constantinople''.  Après  avoir 
rapporté  la  négociation  entre  Palaeologus  et  le  Sultân,  il  continue  ainsi  : — 

"  Les  assiégeants  et  les  assiégés  poursuivirent  leurs  travaux  :  ils  étaient 
sous  les  armes  depuis  l'aurore  jusqu'à  ce  que  le  soleil,  oiseau  aux  aîles  dorées, 
cessât  de  se  montrer  à  la  terrasse  de  l'horizon.  A  la  fin,  les  musulmans  pla- 
cèrent convenablement  les  canons  dont  nous  avons  parlé,  et  construisirent  leurs 

("')  Ce  passage  est  extrêmement  bien  traduit  par  M.  Garcin  de  Tassy,  dont  j'ai  suivi  la  version. 
Jour.  As.  tora.  VIII.,  p.  343.  La  première  partie  de  Se'adu-d-dîn  a  été  traduite  en  Italien,  par  Bratutti. 
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retranchements.  Ce  furent  les  Azebs  et  les  Janissaires  à  qui  le  Sultan  confia 
cet  emploi.  Bientôt  les  portes  et  les  remparts  de  Constantinople,  semblable- 
ment  au  cœur  d'un  amant  malheureux,  furent  percés  en  mille  endroits.  La 
flamme  qui  sortait  de  Tembouchure  de  ces  instruments  de  combats,  au  corps 
d'airain,  à  la  bouche  de  feu,  jetaient  la  douleur  et  le  trouble  parmi  les  mécréans. 
La  fumée  qui  se  répandait  dans  les  airs,  et  qui  montait  jusqu'aux  astres,  rendait 
le  jour  lumineux,  semblable  à  la  nuit  sombre  ;  et  bientôt  la  face  du  monde  devint 
aussi  obscure  que  la  fortune  noire  des  malheureux  infidèles.  En  s'échappant  de 
l'arc,  les  flèches,  comme  des  ambassadeurs,  faisaient  entendre  aux  oreilles  des 
ennemis  privés  d'anges  gardiens  la  nouvelle  exprimée  par  cette  sentence  du 
Coran'':  '  Partout  où  vous  serez,  la  mort  vous  y  atteindra.'  Les  balistes  lançant 
sans  cesse  des  pierres  aux  téméraires  qui  défendaient  les  tours  et  les  ramparts, 
ceux-ci  éprouvaient  à  l'instant  même  l'effet  des  menaces  du  livre  saint":  'Tu 
les  frapperas  avec  des  pierres  qui  contiennent  la  sentence  de  ceux  qu'elles  at- 
teignent,' et  allaient  au  fond  de  l'enfer  ratifier  l'arrêt  du  juge  du  tribunal  de  la 
prédestination.  Toutefois  les  boulets  de  pierre,  des  bombardes,  et  des  mousquets, 
que  lançaient  les  infidèles,  renversèrent  '  le  boulevart  de  l'existence  d'un  certain 
nombre  de  musulmans,  et  l'hippodrome  du  combat  fut  rempli  de  martyrs.'  Ce- 
pendant deux  grands  vaisseaux,  dont  les  mâts  élevés  montaient  jusqu'aux  cieux, 
vinrent  de  la  part  des  Francs,  pleins  d'artifice  et  dignes  du  feu  de  l'enfer,  porter 
secours  aux  Grecs.  Les  mécréans  qui  montaient  ces  navires,  se  précipitèrent  dans 
la  place,  et  ils  se  mirent  de  suite  à  boucher  les  crevasses  et  les  trouées  dont  les 
fortifications  étaient  couvertes,  et  à  repousser  les  guerriers  de  la  foi.  Les  assiégés, 
fiers  de  ce  succès  passager,  semblables  à  la  tortue  qui  sort  de  ses  écailles,  montrant 
la  tête  au  dehors  des  remparts,  se  mirent  à  vociférer  des  injures  aux  musulmans. 
Cela  fut  cause  que  ceux  d'entre  les  principaux  de  l'empire,  qui  étaient  d'accord 
avec  Khalil-Pacha,  cherchaient  à  persuader  au  victorieux  monarque  l'impossi- 
bilité de  prendre  Constantinople,  la  nécessité  de  faire  la  paix  et  de  s'en  retourner. 
Mais  ce  héros,  qui  avait  naturellement  de  l'aversion  pour  les  conseils  timides  et 
mal  digérés  (crus),  dédaigna  les  discours  perfides  de  ces  gens  qui  enseignaient  le 
mal.  Cependant,  le  pied  ferme  dans  le  lieu  du  combat,  les  musulmans,  d'après  les 
conseils  des  ulémas  et  des  sclieïks  aux  vues  droites,  continuèrent  à  précipiter 
dans  le  fossé  de  la  mort  un  grand  nombre  des  ingrats  à  la  divinité  qui  défendaient 
la  place.  Le  docteur  Ahmed  Kom'ani,  le  scheik  Ac-Scliems-eddin,  et  le  vezîi' 
Zagtous-pacha,  qui  partageaient  les  sentiments  du  Sultan,  s'opposèrent  à  la  paix 


('-)  Surate,  c.  iv,  v.  80. 


('•')  Surate,  c.  v.  v.  4. 
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et  aux  mesures  de  conciliation,  en  disant  que,  '  retirer  la  main  du  pan'  de  la  robe 
de  la  victoire,  ne  serait  point  répondre  à  la  résolution  généreuse  que  Ton  avait 
formée;  et  faisant  connaître  aux  troupes  la  promesse  du  prophète,  renfermée 
dans  ces  mots  :  '  La  Grèce  sera  voire  conquête,''  ils  leur  démontrèrent  combien  il 
était  nécessaire  qu'ils  fissent  tous  leurs  efforts  pour  vérifier  cette  autre  sentence 
de  Mahomet — '  Le  plus  grand  combat  est  celui  qui  aura  lieu  à  la  prise  de  Con- 
stantinople  ;  '  aussi  les  musulmans,  préparés  à  abandonner  leur  vie  dans  la  voie 
de  la  religion,  éclairaient  jour  et  nuit  le  champ  de  bataille  des  flammes  de  leurs 
épées.  Cependant,  la  beauté  enchanteresse  de  la  victoire,  ne  laissant  point  voir 
son  visage  radieux,  le  prudent  monarque  rassembla  les  chefs  éclairés  de  Tarmée, 
et  leur  tint  ce  discours  :  '  Ce  côté  de  la  place  est  garanti  par  un  fossé  profond,  et 
préservé  par  tous  les  moyens  possibles  de  défense.  Nous  ne  pourrions  sans  beau- 
coup de  peines  traverser  le  fossé,  '  et  le  courrier'  des  '  pensées'  ne  saurait  trouver 
un  passage  au  travers  de  ces  solides  remparts.  Les  murs  entourent  la  ville  de 
trois  côtés  :  si  nous  ne  la  battons  que  par  un  seul  point,  nous  aurons  bien  de  la 
peine  à  en  triompher  :  d'ailleurs,  cette  victoire  causerait  la  perte  d'une  grande  par- 
tie de  nos  gens  :  il  faut  donc  aussi  trouver  le  moyen  d'attaquer  la  place  par  mer. 

Mais  une  chaîne  était  tendue  sur  le  canal  qui  sépare  Constantinople  du  Fau- 
bourg de  Galata  ;  ce  qui  rendait  impossible  le  passage  des  vaisseaux  par  cet  endroit. 
Pour  trouver  un  expédient,  les  grands  de  l'empire  firent  en  vain  parcourir  '  le 
désert  de  la  réflexion  au  coursier  de  leurs  pensées.'  Enfin  le  Schah,  conquérant  du 
monde,  conçut  le  dessein  de  faire  traîner  les  vaisseaux  musulmans  du  fort  qu'il 
avait  fait  construire,  et  de  les  faire  parvenir  jusqu'au  port  par  derrière  Galata. 
Quoique  l'exécution  de  ce  projet  pût  être  mise  au  nombre  des  choses  auxquelles 
il  faut  renoncer,  toutefois,  avec  l'assistance  de  Dieu,  on  l'exécuta  facilement. 
Par  des  dispositions  surprenantes  que  firent  d'habiles  mécaniciens,  les  musulmans 
tirèrent,  de  la  mer  sur  le  sol,  leurs  vaisseaux  aussi  grands  que  des  montagnes,  et 
les  ayant  frottés  de  graisse  et  pavoisés,  ils  les  firent  glisser  sur  la  terre,  dans  les 
descentes  et  les  montées,  et  les  lancèrent  sur  les  flots  qui  baignaient  les  remparts 
de  la  ville.  Ils  dressèrent  aussitôt  après  un  pont  sur  ces  navires,  et  y  placèrent 
des  retranchements.  Les'  moines  fortifiaient  sans  cesse  le  courage  des  assiégés, 
en  même  temps  qu'ils  les  consolaient.  '  La  prise  de  Constantinople  est  impossible,' 
disaient-ils,  '  parce  que  les  présages  astrologiques  de  nos  livres  indiquent  que  notre 
ville  ne  sera  conquise  que  lorsqu'un  souverain  fera  glisser  sur  la  terre  des  vais- 
seaux, les  voiles  déployées.'  Mais  lorsqu'ils  eurent  vu  de  leurs  yeux  cette  mer- 
veille, ils  comprirent  que  leur  ruine  allait  s'accomplir  ;  aussi  la  parole  s'éteignit- 
elle  dans  leurs  bouches,  et  le  feu  du  désespoir  s'alluma  dans  leurs  cœurs. 
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"  L'empereur  immonde  ayant  appris  que  les  fortifications  qui  étaient  du  côté  de 
la  mer  étaient  aussi  entamées,  en  pensa  perdre  la  raison  ;  néanmoins  il  renforça 
la  troupe  qui  gardait  cet  endroit,  et  s'appliqua  à  faii'e  réparer  les  murailles,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  ;  mais  les  soldats  grecs  ne  pouvant  y  suffire,  U  chargea 
l'armée  des  Francs  de  remettre  en  état  la  partie  des  remparts,  située  au  midi 
d'Andrinople.  Les  principaux  d'entre  les  Grecs  furent  indignés  de  ce  qu'on  ne 
leur  avait  pas  confié  la  garde,  d'un  lieu,  qu'ils  auraient  défendu  mieux  que  per- 
sonne, et  qu'on  l'eût  laissée  à  des  étrangers  ;  aussi  la  division  se  mit-elle  parmi 
les  assiégés  ;  ce  qui  occasionna  des  fautes  dans  les  ordres  donnés  pour  faire  agir 
ces  troupes  de  l'erreur.  Les  Ottomans  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir,  et, 
regardant  leur  vie  comme  une  marchandise  de  vil  prix,  ils  montèrent  à  l'assaut 
avec  intrépidité,  par  les  brèches  qui  étaient  au  midi  de  la  porte  d'Andrinople.  Ils 
allait  franchir  les  remparts,  lorsque  l'avant-garde  des  ténèbres  parut  du  haut  de 
l'horizon  occidental,  et  bientôt  les  astres  de  la  nuit  furent  témoins  de  la  supé- 
riorité des  braves  musulmans.  Alors  le  monarque  juste  et  valeureux  donna  à 
l'armée  victorieuse  l'ordre  de  mettre  des  lanternes  ou  des  bougies  allumées  au 
haut  des  piques  et  des  lances,  et,  jusqu'à  ce  que  l'astre  du  quatrième  ciel  jetât  ses 
rayons  sur  le  monde,  de  continuer  à  combattre,  afin  de  ne  pas  laisser  de  repos  aux 
méprisables  infidèles,  ni  leur  donner  le  temps  de  réparer  les  brèches.  D'après 
l'ordre  impérial,  la  lumière  des  flambeaux  et  des  lampes  éclaira  le  devant  de  la 
place  et  les  alentours,  qui  devinrent  semblable  à  un  champ  couvert  de  roses  et  de 
tulipes.  Les  musulmans  réunirent  dans  cette  nuit  le  double  mérite  de  combattre 
et  de  prier  ;  avec  le  sang  du  martyre,  ils  purifièrent  des  souillures  de  leurs  péchés 
le  pan  de  leurs  robes.  Bientôt  le  soleil  étant  sorti  des  ténèbres  de  l'Occident,  et 
ayant  mis  en  fuite,  avec  les  flèches  et  les  dards  de  ses  rayons,  les  légions  des 
astres,  le  général  des  Francs  artificieux  monta  sur  les  remparts,  afin  de  repousser 
les  cohortes  de  la  foi.  Au  moment  même  un  jeune  musulman,  '  se  tenant  à  la  corde 
de  la  ferme  résolution,'  s'élança  '  comme  une  araignée'  sur  les  murs  de  la  place,  et 
ayant  allongé  de  bas  en  haut  son  épée,  semblable  au  croissant  de  la  lune,  d'un 
seul  coup  il  fit  envoler  le  hibou  de  l'ame  de  cet  infidèle  du  nid  impur  de  son  corps. 
A  cette  vue  les  Francs  se  précipitèrent  dans  le  chemin  de  la  fuite,  et,  sem- 
blables à  un  torrent  impétueux,  ils  allèrent  vers  la  mer  regagner  leurs  vaisseaux. 
En  même  temps  les  musulmans  'ceignirent  la  ceinture  de  l'ardem*,' et,  semblables 
au  Uon  qui  est  à  la  poursuite  de  sa  proie,  sans  faire  attention  à  la  pluie  continuelle 
des  flèches,  des  pierres,  des  boulets  de  canon  et  de  fusil,  ils  coururent  anx  brèches, 
persuadés  qu'elles  étaient  la  porte  de  la  victoii'e.  '  La  poussière  du  combat  s'éle- 
vait jusqu'aux  cieux,  et,  comme  un  voile,  couvrait  la  voûte  azurée.'    Les  épées  ne 
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se  reposaient  pas  un  seul  instant  ;  les  dards  et  les  flèches  perçaient  sans  cesse  les 
cœurs  de  cette  troupe  rebelle.  Bientôt  les  Ottomans  élevèrent  sur  les  murs  de 
Constantinople  Tétendart  de  la  victoire,  et  proclamèrent,  avec  la  langue  libre  de 
leur  épée,  les  surates  du  triomphe,  et  des  Remparts  La  défense  de  la  place  se 
ralentissait,  et  la  bonne  nouvelle,  exprimée  par  ces  mots  du  Coran  :  '  Certes,  notre 
armée  remportera  la  victoire,'  fondait  la  confiance  de  l'armée  musulmane  et  la 
remplissait  d'un  saint  enthousiasme.  Cependant,  l'empereur  grec,  entouré  de  ses 
soldats  les  plus  braves,  était  dans  son  palais,  situé  au  nord  de  la  porte  d'Andri- 
nople  :  il  cherchait  à  en  défendre  les  avenues  contre  les  guerriers  musulmans, 
lorsque,  tout-à-coup,  il  apprit  que  ceux  qui  arborent  l'étendard  élevé  de  la  parole 
de  Dieu  s'étaient  introduits  dans  l'intérieur  de  la  place.  Il  connaît  alors  que  le 
drapeau  de  son  bonheur  est  abattu  ;  son  esprit  se  trouble  ;  il  se  hâte  de  fuir  loin  de 
sa  demeure.  Pendant  que,  se  querellant  lui-même  sur  la  mauvaise  fortune,  cet 
homme,  dont  l'habitation  devait  être  l'enfer,  se  disait:  'Où  est  le  lieu  pour  fuir^'? 
Il  rencontre  une  poignée  de  Fidèles,  qui,  en  pleine  assurance,  s'occupaient  à 
recueillir  du  butin.  A  cette  vue,  le  feu  de  la  haîne  embrase  son  cœur  ténébreux, 
et  la  faux  de  son  épée  coupe  de  suite  la  moisson  de  la  vie  de  ces  paisibles  musul- 
mans. Un  pauvre  soldat  de  cette  troupe  avait  été  seulement  blessé  :  noyé  dans  le 
sang  qui  coulait  de  ses  blessures,  et  en  proie  aux  douleurs  les  plus  vives,  il  atten- 
dait la  mort.  Le  monarque  grec,  ayant  aperçu  ce  malheureux,  leva  son  épée  pour 
lui  ôter  le  dernier  souffle  de  la  vie.  Dans  ce  moment  de  désespoir,  l'infortuné, 
aidé  du  secours  de  Dieu,  précipite  cet  ennemi  de  la  religion  de  dessus  sa  selle 
ornée  d'or,  le  renverse  sur  la  terre  noire,  et  fait  pleuvoir  sur  sa  tête  '  les  fourmis 
de  son  cimeterre  guerrier.'  Cet  exploit,  qui  apporta  du  soulagement  aux  souf- 
frances du  bon  musulman,  mit  en  déroute  ceux  qui  suivaient  l'empereur.  N'ayant 
que  la  mort  devant  les  yeux,  ils  s'enfuirent  loin  du  lieu  des  regards  ;  aucun  d'eux 
ne  resta  dans  le  lieu  du  combat,  et  n'osa  mettre  la  main  à  Fépée.  Sur  ces  entre- 
faites, les  musulmans  ouvrirent  les  portes  de  la  ville,  et  les  troupes,  asiles  de  la 
victoire,  qui  étaient  hors  de  la  place,  commencèrent  à  y  entrer  au-devant  du  roi 
puissant.  Avec  la  permission  du  Sultan,  les  troupes  fortunées  pillèrent  la  ville 
durant  trois  jours  et  trois  nuits,  et  firent  jouir  l'œil  de  leur  espoir  '  de  la  vue  des 
beautés  grecques,  au  ris  doux  comme  le  sucre.'  Ce  métal,  et  qui,  pour  l'insensé,  est 

V*)  Korân,  Surates  xlviii.  et  lxxxv.    M.  de  Tassy,  n'ayant  pas  examiné,  peut-être,  le  commence- 
ment de  ce  Soûrah  du  Boràn,  a  mal  traduit  ^j^l  '  Par  le  Ciel  possédé  des  Signes  (du  Zodiaque).' 
Burdj  (qui  fait  au  pluriel  Buroûdj)  signifie  une  Tour  ;  mais  Buroûdj-s-semâ,  '  les  tours  du  Ciel,'  signifie 
les  Signes  du  Zodiaque,  et  non  pas  les  Remparts. 
Surate  lxxv.  v.  10. 
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une  source  de  malheurs,  et  qui  donne    la  réputation  et  la  prééminence  aux  gens 
inconnus  du  monde,  fut  le  partage  de  ceux  qui  échangent  la  denrée  de  l  existence 
corporelle  contre  le  capital  de  la  vie  éternelle.    Le  troisième  jour,  les  hérauts  de 
\  la  cour  sublime  firent  connaître  la  volonté  de  Mahomet,  aussi  absolue  que  le 

destin.  C'était,  que  les  soldats  cessassent  le  pillage,  ne  fissent  du  mal  à  personne, 
et  demeurassent  tranquilles.  Cet  ordre  auguste  ayant  été  exécuté,  les  glaives 
rentrèrent  dans  le  fourreau,  '  et  les  arcs  dans  Tangle  du  repos.'  Par  les  soins  du 
monarque  fortuné,  la  poussière  du  combat  fut  abattue,  Tépée  de  la  guerre  sus- 
pendue ;  on  jeta  les  flèches  et  l'on  brisa  les  arcs.  Par  ses  efforts  généreux,  on 
entendit,  au  lieu  du  bruit  détestable  des  cloches,  la  profession  de  foi  musulmane 
et  le  cri,  cinq  fois  répété  par  jour,  de  la  religion  du  prophète.  Les  églises  de 
Constantinople  furent  dépouillées  des  viles  idoles  qui  les  souillaient  ;  elles  furent 
purifiées  des  impuretés  abominables  des  cérémonies  chrétiennes.  Les  usages 
antiques  furent  entièrement  changés  ;  plusieurs  temples  et  chapelles  des  Naza- 
réens, par  le  placement  du  '  mihrab'  et  de  la  chaire  des  fidèles  rivalisèrent  avec 
le  paradis  élevé.  Les  rayons  lumineux  de  l'ismalisme  dissipèrent  les  sombres 
ténèbres  de  la  méchanceté.  ' 

Je  dois  me  justifier  de  la  longueur  de  cet  extrait,  qui  cependant  ne  sera  pas, 
je  l'espère,  dépourvu  d'intérêt,  comme  échantillon  de  la  fidélité  des  historiens  otto- 
mans dans  un  sujet  où  les  écrivains,  soit  chrétiens,  soit  mahomedans,  pom'raient 
exciter  de  la  défiance 

Djeiâl  Zâdeh.  L'Histoire  du  Tâdju-t  Tavârîkh  fut  continué  par  Djelâl  Zâdeh,  auteur  des 
annales  du  règne  de  Soleïmân  L,  depuis  926  A.H.  (1520),  jusqu'à  974  (1566).  Son 

Seiânîkî.     ouvrage  est  connu  sous  le  titre  de  Târîkhi  Djdâl-Zâdeh  g. ^b'.    Selânîkî  lui 

succéda.  Son  histoire  commence  avec  l'année  de  l'Hîdjrali  971,  qui  répond  à 
1563  A.D.  ;  et  finit  A.H.  1008  (1599).  Ces  deux  ouvrages,  ainsi  que  le  Tâdju-t 
Tavârîkh,  qui  forment  les  annales  les  plus  anciennes  de  l'empire  ottoman,  existent 

Na'îmâ.  encore  en  manuscrit,  mais  ils  ont  été  supprimés.  Le  premier  fut  celui  de  Na  îmâ, 
l'historiographe  impérial.  Ses  annales  s'étendent  de  l'an  1000  jusqu'à  lOOS  de 
l'Hîdjrali  (1599).  Cet  ouvrage  est  sorti  des  presses  impériales  de  Constantinople 
A.H.  1147,  correspondant  à  1734  A.D.  Il  est  en  deux  volumes  in-folio,  et  intitulé 
Kitâb  Târîkli  Naîmâ  Uajo  i__>li^.  L'éditeur,  Ibrâhîm,  a  placé  à  la  tête  du 
premier  volume  une  excellente  préface.  Elle  commence  par  des  réflexions  plii- 
losopliiques  sur  les  causes  de  l'origine,  de  la  puissance  et  du  déclin  des  empires. 
Elle  démontre  l'utilité  de  l'étude  générale  de  l'histou'e,  et  discute  avec  élégance 

Comparez  ceci  avec  Gibbon,  Décline  and  Fall,  tom.  XII.  c-^kp. 68. 
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les  divers  points  que  l'ouvrage  renferme.  Les  annales  de  Na'îmâ  sont  écrites 
dans  un  beau  style  et  avec  perspicacité,  et  les  évènenaents  de  chaque  année  et  de 
chaque  règne  se  succèdent  dans  Tordre  chronologique.  Ses  récits  des  actes  et  de 
la  politique  d'autres  nations  sont  curieux  et  intéressants  ;  et  Na'îmâ  et  ses  con- 
tinuateurs sont  capables  de  répandre  beaucoup  de  clarté  sur  l'histoire  de  l'Europe. 
Râchid  continue  le  fil  des  récits  de  Na'îmâ,  et  comprend  l'histoire  des  Ottomans  RâcMdTcheiebî 
depuis  A.H.  1071  (1660)  jusqu'à  1134  (l72l).  LeTârîkM  Râchid  Efendî 
t_fjail  sortit  l'imprimerie  impériale  en  1734,  et,  avec  sa  continuation  par  Tchelebî 
Zâdeh  jusqu'à  A.H.  1141  (1728),  forma  deux  volumes  in-folio.  Ce  qu'il  contient 
sur  les  affaires  de  l'Europe,  sur  les  ambassades  de  diverses  nations,  et  sur  les 
caractères  des  hommes  éminents  et  des  princes  qui  florissaient  à  l'époque  de  ces 
annales,  mérite  bien  d'être  lu.  Il  donne  en  entier  le  Journal  de  l'Ambassade  Turke 
à  la  Cour  de  France,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  amusante  de  son  ouvrage. 

Ensuite  viennent  Sâmî,  Châgir,  et  Sub-hî,  comme  Annalistes  de  l'empire.  Sâmî,  Cbâgir, 
L'Histoire  écrite  par  le  premier  commence  par  l'année  même  que  Tchelebî  Zâdeh 
termina  la  sienne  ;  et  le  dernier  continue  le  récit  des  événements  jusqu'à  A.H. 
1156  (1743).  Il  commence  par  un  exposé  concis  de  la  position  politique  de  la 
Perse,  et  rapporte  les  événements  de  l'insurrection  contre  Ahmed  III.,  l'élection  de 
Mahmûd,  son  successeur,  les  guerres  et  les  victoires  des  'Osmânlîs,  et  la  prise  de 
Belgrade  ;  terminant  par  l'arrivée  d'Ahmed  Pâchâ,  Grand  Amiral,  à  Constanti- 
nople.    Les  ouvrages  de  ces  trois  auteurs  ont  été  imprimés  A.H.  1198  (1787). 

Le  continuateur  des  historiens  précédents  fut  'Izzî  :  il  donne  les  Annales  des 
'Osmânlîs  jusqu'à  Tan  de  l'Hidjrah  1166  (1751).  heTarikhi  ""Izzî  i^s/^  fut 
imprimé  à  Constantinople  A.H.  1199  (1784)  de  la  même  manière  que  les  annales 
qui  le  précèdent. 

Le  dernier  des  Annalistes  publics  de  la  Porte  est  Ahmed  Vâsif  Efendî,  conti-  Vâsif. 
nuateur  de  l'Histoire  d'Izzî.  La  première  partie  de  son  ouvrage  contient  les 
Annales  des  'Osmânlîs  depuiS'1166  (1752),  jusqu'à  1182  (1768).  La  seconde  con- 
tinue le  récit  des  événements  jusqu'à  A.H.  1189  (1775).  Ce  qui  a  rapport  à  la 
Pologne,  ainsi  qu'à  la  révolte  d'Alî  Bey,  et  à  la  guerre  qui  finit  en  1774  par  la 
paix  de  Kaïnardjeh,  est  fort  intéressant.  Le  Târîkhi  Vâsif  (_iLslj  g^U"  sortit  de 
l'imprimerie  impériale  de  Constantinople  A.H.  1219  (1804),  en  un  volume,  in-folio, 
imprimé  uniformément  avec  ia  série  des  historiens  pi-écédents.  Le  style  de  Vâsif 
est  pur  et  simple,  et  moins  chargé  d'orientalisme  que  celui  de  la  plupart  de  ses 
prédécesseurs.  L'exactitude  et  la  fidélité  de  ses  récits  font  de  son  histoire  un 
travail  important  et  une  addition  précieuse  aux  Annalistes  de  l'empire  ottoman. 

Outre  les  historiens  de  l'empire,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  ont  écrit  en 

/ 
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langue  'osmânlî.  'Alî  Mohammed  Efendî  nous  a  donné  une  excellente  histoire 
des  Turks,  depuis  les  époques  les  plus  reculées  jusqu'à  A.H.  1004  (1595).  Petchevî 
est  auteur  d'une  histoire  intéressante,  depuis  le  règne  de  Soleïmân  le  Grand,  1520, 
jusqu'à  la  mort  de  Murâd  IV.,  1639.  Môlânâ  Idrîs,  historien  élégant  et  exact,  a 
écrit  le  Hesht  bihîsht  i-l-^^^^  i^JLs>  (Les  huit  Paradis),  les  Annales  de  Huit  Règnes 
Hadji  Khaiifeh,  Qttomans,  en  langue  perse.  Le  célèbre  HâdjîKhalîfeh,  ou  Kâtib  Tchelebî,  a  laissé 
1589—1657.  plusieurs  excellents  ouvrages  historiques,  et  fut  un  des  écrivains  les  plus  savants 
et  les  plus  accomplis  que  l'empire  ottoman  ait  produits.  Outre  qu'il  connaissait  à 
fond  les  langues  persane  et  arabe,  il  avait  appris  le  Français,  l'Italien  et  le  Latin  ; 
et  il  a  fait  des  traductions  de  ces  langues.  Ses  traités  géographiques  sont  fort 
estimés;  et  son  Kechfu-z-zunoûn", le  fondement  de  "la  Bibliothèque  Orientale"' 
d'Herbelot,  est  un  excellent  "  Dictionnaire  Bibliographique"  et  une  Encyclopédie 
de  la  Littérature  Orientale.  Comme  historien,  Hâdjî  Khalîfeh  s'est  fait  connaître 
par  cinq  bons  ouvrages.  Le  Târîkhi  Kebîr  et  le  Târtkhi  Saghîr,  appelés,  tous  les 
deux,  Fezlikeh  <s^S3,  sont  les  meilleurs  de  ses  écrits  ;  le  premier  en  langue  arabe, 
est  une  Histoire  Universelle,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Tan  de  I  Hidjrah 
1065(1654);  le  dernier  est  en  langue  turke,  et  s'étend  depuis  A.H.  1000  (A.D.  1589) 
jusqu'à  la  même  période.  "L'Histoire  des  Guerres  Maritimes  des  Ottomans 
n'est  pas  inférieure  à  ses  autres  productions.  Cet  ouvrage  se  compose  de  la  rela- 
tion des  aflFaires  navales  des  Ottomans  dès  leur  commencement.  Il  dépeint,  en 
couleurs  animées,  la  gloire  navale  du  règne  de  Soleïmân  ;  et  les  détails  qu'il  donne 
du  fameux  Khairu-d-dîn,  ou  Barberousse,  et  de  l'amiral  génois,  Audria  Doria,  sont 
fort  curieux.  Les  descriptions  géographiques  et  topograpliiques  du  théâtre  de  la 
guerre  sont  bien  détaillées  ;  et  parmi  ses  autres  ouvrages,  se  trouve  une  esquisse 
frappante  de  "  la  Cité  des  Eaux   — la  voici  : — 

"  Vénise  est  une  grande  ville,  bâtie  sur  soixante  petites  îles,  dans  un  coin  de  la 
mer,  qui  ressemble  à  un  lac.  Ses  eaux  montent  et  descendent  de  six  heures  en  six 
heures,  et  quelques-unes  des  îles  sont  élevées,  comme  des  remparts,  afin  d'empê- 
cher l'eau  de  déborder.  Cette  ville  a  trois  ou  quatre  passages  à  la  mer  ;  et  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  défendue  de  mui's  ou  de  tours,  sa  position  au  miUeu  des  eaux  la 
met  en  parfaite  sûreté,  et  hors  de  tout  danger.    Entre  les  maisons,  il  y  a  des 

(")  j  L_;jJOj\  |_5^^'         c;^^'  i—i'i'^    "  La  Pierre-de-touche  du  Savoir  en  Biblio- 

graphie et  dans  les  Sciences." 

tXÀrS'.  La  Première  Partie  de  cet  ouvrage  intéressant  a  été  traduit 
par  M.  Mitchell,  et  elle  a  paru  sous  les  auspices  du  Comité  de  Traductions  Orientales.  Lond.  18SI. 
On  en  prépare  aussi  la  Seconde  Partie. 
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chemins  et  des  passages  par  lesquels  les  bateaux  et  les  passagers  peuvent  com- 
muniquer d'une  maison  à  l'autre.  Il  y  a  sur  les  eaux  à-peu-près  quatre  cent  cin- 
quante ponts  de  pierres  et  de  bois.  Le  plus  grand  de  ces  chemins  s'appelle  le 
Canal  :  il  partage  la  ville  en  deux,  et  il  s'y  trouve  un  pont  merveilleux.  Huit 
mille  bateaux  sont  continuellement  en  mouvement  ;  quelques-uns  sont  ornés 
de  couvertures,  et  on  les  appelle  gondoles.  La  circonférence  de  la  ville  est  de 
près  de  huit  milles,  et  les  rues  principales  sont  au  nombre  de  soixante-quatre. 
Les  édifices,  tant  publics  que  particuliers,  sont  extrêmement  grands  et  beaux,  par- 
ticulierèment  l'église  dédiée  à  un  des  quatre  Evangélistes,  appelé  St.-Marc  :  c'est 
un  bâtiment  étonnant  :  il  est  enrichi  de  pierres  les  plus  rares  et  du  plus  grand 
prix,  et  son  intérieur  est  richement  doré.  Le  trésor,  qu'on  dit  être  un  dépôt 
sacré,  contient  les  objets  les  plus  recherchés  et  les  plus  chers,  et  les  prêtres,  en 
affirmant  que  la  ville,  avec  tous  ses  châteaux,  et  ses  vaisseaux,  leur  appartient,  ont 
mis  sous  leur  joug  les  habitants  ;  et  par  cette  artifice  ils  ont  soumis  à  leur  pouvoir 
tous  les  Chrétiens,  grands  et  petits.  La  ville  a  trois  beaux  marchés,  tenant  l'un  à 
l'autre.  Une  des  principales  églises  susmentionnées  est  tout  près  du  quai,  où  se 
trouvent  deux  colonnes  massives,  sur  une  desquelles  on  voit  le  drapeau  de  St.- 
Marc,  et  sur  l'autre,  l'image  de  St.-Théodore.  Sur  le  drapeau  est  peint  un  Lion 
avec  des  ailes  ;  par  là,  et  par  le  coin  de  leur  monnaie,  ils  célèbrent  la  valeur  de 
St. -Marc,  que  l'on  dit  avoir  été  brave  et  vaillant.  Dans  l'espace  entre  les  deux 
colonnes  est  le  palais  de  Justice.  Ils  appellent  le  centre  de  la  ville  l'Arsenal,  qui 
est  un  bâtiment  spacieux,  de  deux  milles  de  circonférence,  formant  un  château  fort. 
On  y  prépare  des  armements  et  on  y  fond  journellement  des  canons  ;  et  les 
débris  des  flottes,  les  armes  prises  aux  pirates,  les  vieux  vaisseaux,  et  les  drapeaux 
s'y  trouvant  en  dépôt,  sont  exposés  à  la  curiosité  des  visiteurs.  La  population  de 
Vénise  est  de  trois  cent  mille  âmes:  elle  est  divisée  en  trois  classes.  La  première 
est  celle  des  Patriciens,  qui  correspond  à  notre  Méchâyikh.  C'est  à  eux  qu'appar- 
tient l'administration  de  l'état,  et  des  affaires  du  Gouvernement.  Leur  chef  a  le 
nom  de  Doge,  qui  signifie  "  Duc."  Il  examine  toutes  les  questions  de  jurispru- 
dence ;  mais  il  ne  peut  agir  sans  le  consentement  du  peuple.  Parmi  les  Chrétiens, 
un  Duc  correspond  au  titre  de  Begler-Beg  des  Mussulmâns  ;  excepté  dans  le  droit 
qu'a  le  premier  de  frapper  monnaie.  Ceux  qui  constituent  la  seconde  classe  sont 
appelés  Istâdînô  (Cittadino)  ;  et  ceux-ci  sont  chargés  des  affaires  civiles,  des  mœurs 
et  de  l'éducation.  La  troisième  classe  se  compose  de  négociants  et  d'artisans. 
Anciennement,  le  pouvoir  de  ce  peuple  était  conféré  à  un  Consul;  mais  en  555, 
depuis  la  Naissance  de  Jésus-Christ  (qu'il  reste  en  paix  !)  il  fut  confié  à  un  Tribun, 
ou  Chef  de  tribu;  et  ce  gouvernement  dura  pendant  deux  cent  cinquante-deux 
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ans,  au  bout  desquels  il  devint  Duché,  A.D.  707  ;  ainsi,  du  commencement  du 
duché  jusqu'au  temps  de  la  publication  de  ce  livre,  A.H.  1067  (1656),  neuf  cent 
cinquante  ans  se  sont  écoulés 

Parmi  les  ouvrages  historiques  de  Hâdjî  Khalîfeh,  il  ne  faut  pas  oublier  son 
Târîkhi  Kostantinîyeh,  non  plus  que  son  Takvîmi  Tavârîkh.  Le  premier  est  une 
histoire  de  Constantinople,  depuis  la  conquête  de  Mohammed  II.  Le  dernier  se 
compose  d'excellentes  et  précieuses  tables  chronologiques.  Le  Djihân  Numâ 
UJ  yj^^,  ou  "  Vue  du  Monde,"  est  aussi  sorti  de  la  plume  de  cet  auteur  habile. 
Cest  un  des  meilleurs  ouvrages  géographiques  des  'Osmânlîs  ;  et  il  est  juste 
ment  renommé  pour  l'exactitude  des  recherches  historiques  et  scientifiques  qu'il 
contient^". 

Kaiib^  Roumi,      j^gg  'Osmânlîs  possèdent  plusieurs  relations  curieuses  et  importantes  de  voyages, 
1553— ]  556.    ^g^jj^  pj^j.  terre  que  par  mer.     Un  de  leurs  meilleurs  ouvrages  sur  ce  sujet  est  le 
Mirâtu-l Memâlil/^i^iy^^i^]  ou  "Miroir  des  Royaumes;"  narration  person- 

nelle des  voyages  de  Sîdî  'Alî  ibn  Huseïn,  communément  appelé  Kâtibi  Roûmî. 
L'auteur  fut  Kapoûdân,  ou  Amiral,  pendant  le  règne  de  Soleimân  le  Grand,  à  une 
époque  où  la  puissance  maritime  des  Ottomans  était  reconnue  de  toute  l'Europe. 
Ayant  reçu  l'ordre  de  prendre  le  commandement  de  la  flotte  égyptienne,  composée 
de  quinze  vaisseaux,  il  se  hâta  de  se  rendre  à  Basrah,  où  il  trouva  l'escadre,  et  fit 
voile  pour  Suez  ;  mais  soit  qu'il  ne  sût  pas  manœuvrer,  ou  qu'il  ne  connût  pas  les 
moussons,  il  perdit  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte,  et  fut  jeté  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Inde.  Pour  retourner  à  Constantinople,  il  fut  obligé  de  traverser, 
par  terre,  les  pays  de  Hind,  Sind,  Zâbulistân,  Badakhchân,  Transoxiana,  Khwârezm, 
Kiptchâk,  et  l'Asie  Mineure.  Après  d'innombrables  difficultés,  il  arriva  enfin  à 
Constantinople,  ayant  passé  environ  trois  ans  à  faire  son  voyage  ;  et  le  récit  de 
ses  aventures  pendant  cette  période  forme  le  sujet  du  Mirâtu-l  Memâlik.  C'est 
un  ouvrage  fort  amusant;  et  il  très-estimé,  à  cause  de  ses  récits  historiques, 
statistiques  et  géographiques.  Cet  auteur  a  aussi  écrit  une  description  des  mers 
des  Indes,  intitulée  Mollît  iaJ^s^,  ou  "L'Océan;"  et  aussi  un  ouvrage  astrono- 
mique, intitulé  Mirâti  Kâyinut  CJlwl^  "  Le  Miroir  de  l'Univers." 

(")  Le  texte  turk,  fol.  4. 

Il  existe  une  traduction  italienne  de  cet  ouvrage,  par  Jean  Rinaldo  Carli  :  Venise,  Ï69T. 
M.  Norberg  a  traduit  le  Djihân  Nnnià  en  Latin  :  il  est  intitulé  "  Geograpliia  Orientalis,  ex  Tureico  in 
Latinum  versa:  Lund.Goth.  1818. 

(")  M.  de  Hammer  a  publié  une  notice  sur  cet  ouvrage,  tom.  II.  avec  des  Extraits,  dans  les  Actes 
de  la  Société  de  Bombaie  ;  et  M.  le  Baron  de  Diez  l'a  traduit  en  entier  ;  Berlin,  1815.  Voyez  le  Jour. 
Asiat.  (Ancien.),  tom.  IX.  p.  2?.  et  seq. 
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Les  Voyages  d'Evliyâ  Efendî,  dans  Tempire  ottoman,  Târîkhi  Seyyâhi  Evîiyâ  EvHjâEfendî, 
Efendî,  bJ^I  g.;^  est  encore  un  ouvrage  fort  intéressant.  L'auteur 

est  un  écrivain  amusant  et  instructif  ;  et  son  ouvrage  renferme  un  récit  des  an- 
tiquités et  de  la  topographie  de  Tempire  ottoman,  et  de  ses  voyages  en  Turquie  et 
en  Tatarie.  Il  Ta  écrit  vers  Tan  1634  de  l'ère  chrétienne.  L'érudit  M.  de  Hammer, 
à  qui  la  littérature  orientale  est  si  redevable,  a  entrepris  la  traduction  de  cet 
ouvrage  en  Anglais;  tâche  que  ses  talents  bien  connus  le  rendent  capable 
d'exécuter. 

Bien  qu'il  faUle  admettre  que  les  'Osmânlîs  sont  inférieurs  aux  nations  euro-  Les  Sciences, 
péennes  en  science,  ils  sont  loin  d'en  avoir  négligé  l'étude,  et  ils  possèdent  beau- 
coup de  traités  sur  l'Astronomie,  les  Mathématiques,  l'Algèbre  et  la  Physique. 
En  Philosophie,  ils  ont  toutes  les  connaissances  spéculatives  que  les  Grecs  et 
les  Arabes  possédaient;  mais  dans  les  sciences  expérimentales,  ils  ont  fait  peu 
de  progrès.  Cependant,  en  philosophie  morale,  et  dans  des  traités  sur  l'art  de 
gouverner,  et  sur  l'économie  politique,  les'Osmânlîs  ont  particulièrement  excellé; 
ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant,  que  nos  idées  sur  les  Turks  et  sur  leur  politique 
nous  porteraient  à  croire  tout-à-fait  le  contraire. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  les  'O'smânlîs  ont  possédé  les  meilleurs  maîtres  de 
la  science  astronomique.  Salâhu-d-dîn,  ou  Kâdî  Zâdeh  Roûmî,  était  astronome 
et  excellent  mathématicien.  Il  naquit  à  Prusa,  sous  le  règne  de  Murâd  I.  ;  et 
devint  précepteur  du  célèbre  Ulugh  Beg,  sous  les  auspices  duquel  il  commença 
le  Zîdj,  ou  les  Tables  Astronomiques,  qui  portent  le  nom  de  ce  prince.  Il  mourut 
avant  de  les  terminer  ;  et  l'ouvrage  fut  complété  par  son  fils,  'Alî  Koûchdji . 
Mustafâ  ibn  'Alî,  qui  vécut  sous  le  règne  de  Soleïmân  composa  plusieurs 
ouvrages  astronomiques  très-estimés.  Mohammed  Dârandehlî  est  l'auteur  des 
excellents  Ephémérides,  intitulés  Roûz  Nâmeh,  <uU  jjj^,  qui  renferment  des  tables 
perpétuelles  du  jour,  de  l'heure,  et  de  la  minute  de  chaque  lune,  et  aussi  une  grande 
variété  de  renseignements  essentiels  à  l'exactitude  astronomique.  Il  existe  une 
foule  d'ouvrages  astronomiques  en  langue  turke,  dont  beaucoup  déploient  de 
grandes  connaissances.  Dans  la  plupart  des  mosquées  de  Constantinople  se  trou- 
vent des  quadrants  solaires,  placés  pour  faire  des  observations  ;  et  ils  se  servent 
d'astrolabes,  de  télescopes,  et  d'autres  instruments  astronomiques,  fabriqués  par 
eux,  dont  quelques-uns  sont  très-bien  exécutés.  Ils  ont  même  Thonneur  de  les 
avoir  inventés  ;  et  Hâdjî  Khalîfeh  rapporte,  dans  ses  Tables  Chronologiques'',  que 
dans  l'année  de  l'Hidjrah  987,  un  Turk,  nommé  Takîyu-d-dîn,  inventa  un  bel 
instrument  pour  observer  les  étoiles.    Les  mathématiques,  la  géométrie,  l'algèbre 

(82)  Page  126. 
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et  Tarithmétique  sont  regardés  par  les  'Osmânlîs  comme  faisant  partie  des  con- 
naissances nécessaires  à  un  homriie  bien  élevé  ;  et  un  cours  de  Hindiseh  ve-l 
Hisâb,  «iUwiXÀa,  qui  embrasse  ces  sciences,  forme  une  portion  des  études 

auxquelles  leurs  écoles  sont  consacrées.  Bâyazîd  IL  fut  très-attaché  à  la  géo- 
métrie et  à  l'astronomie,  qu'il  cultiva  sous  la  direction  du  célèbre  Salâhu-d- 
dîn.  Ils  sont  très-avancés  dans  la  science  des  nombres  ;  et  la  facilité  avec  laquelle 
ils  font  leurs  calculs  a  été  fréquemment  citée  Ils  possèdent  sur  ces  sujets 
plusieurs  excellents  ouvrages.  Les  œuvres  philosophiques  des  'Osmânlîs  sont 
très-nombreuses.  Leurs  écrits  spéculatifs  et  métaphysiques,  Hikmet  ve  Kelâm, 
jtilTj  cr-^-^Xs-,  ressemblent  à  ceux  qui  sont  sortis  de  nos  écoles  pendant  le  règne  de 
la  philosopliie  d' Aristote  ;  et,  comme  eux,  ils  ont  en  général  un  teint  théologique. 
Les  lumières  de  Newton  et  la  Philosophie  des  temps  modernes  n'ont  pas  encore 
répandu  tout  leur  éclat  sur  l'empire  ottoman  ;  mais,  pour  leur  honneur,  il  est  de 
toute  justice  d'observer,  que  Râghib  Pâchâ,  vezîr  habile  d'Osmân  III.,  et  son  suc- 
cesseur, Mustafâ,  contemporain  de  ce  philosophe  illustre,  se  sont  occupés  de  se 
procurer  une  traduction  de  son  système  philosophique  Leur  Philosophie  Mo- 
rale, qu'ils  appellent  Edeh,  '-r'til,  est  cependant  une  science  à  laquelle  il  paraît  que 
les  'Osmânlîs  se  sont  appliqués  avec  la  plus  grande  énergie  :  elle  est  le  sujet  de 
plusieurs  excellents  traités.  Leur  manière  d'exposer  les  principes  de  la  morale, 
par  le  moyen  de  discours  d'imagination  et  d'apologues,  ajoute  de  la  force  et  de  la 
beauté  aux  sentiments;  et,  parsemant  de  fleurs  le. sentier  des  coimaissances,  elle 
en  rend  l'acquisition  en  même  temps  agréable  et  sensible.  Un  élégant  ouvrage  de 
cette  sorte  est  le  Humâyoûn  Nâmeh,  ^yi}^.  Il  est  composé  d'un  mélange  de 
prose  et  de  vers,  et  présente  un  des  plus  beaux  modèles  de  la  langue  turke  que 
sa  littérature  puisse  produire.  Il  a  été  écrit  par  'Alî  Tchelebî,  pour  le  Sultan 
Soleimân  I.,  qui  en  accepta  la  dédicace.  Djelâlî  en  a  fait  aussi  une  version  poé- 
tique par  les  ordres  de  Bâyazîd  II.  ;  l'oi'iginal  est,  cependant,  plus  estimé,  h  Hu- 
mâyoûn Nâmeh  est  formé  sur  le  modèle  d'un  ouvrage  dont  le  mérite  est  démontré 
par  sa  traduction  dans  toutes  les  langues,  anciennes  et  modernes — les  Fables  de 
Pîlpâï.    De  là  'Alî  Tchelebî  a  fondé  un  système  de  morale,  établi  dans  une  série 

(^■')  "  Ils  calculent  très-rapidement  par  une  méthode  simple  et  fort  courte.  En  quelques  minutes  de 
temps,  ils  font,  sur  un  quarré  de  papier,  un  compte  que  nous  ne  ferions  pas  sur  quatres  feuilles  en  deux 

heures  Notre  Arithmétique  gagneroit  à  la  traduction  de  quelques  livres  arabes  et  turcs,  qui 

traitent  savamment  et  sommairement  de  cette  matière." — Toderini  de  la  Lit.  des  Turcs,  par  Coin-nand. 
Vol.  II.  p.  90.  Par.  1789. 

(^^)  "  Réflexions  sur  l'Etat  Critique  actuel  de  la  Puissance  Ottomane,"  sans  place  et  sans  date. — 
Toderini,  ib.  p.  1 18,  attribué  au  "  savant  et  érudit  Eugenius,  archevêque  de  la  Nouvelle  Russie  et  de 
l'Esclavonie." 
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de  fables  et  de  contes  amusantes,  inculquant  diverses  principes  de  philosophie 
morale,  et  fourmillant  de  beautés  en  pensées  et  en  style. 

Nâbî  Efendî  est  Fauteur  d'un  excellent  traité  de  philosophie  morale,  écrit  pour 
l'instruction  de  son  fils.  C'est  un  bel  ouvrage,  qui  mérite  bien  la  grande  réputa- 
tion dont  il  jouit.  J'en  ai  choisi,  les  passages  suivants,  pour  donner  une  ideé  de 
ses  sentiments  : — "  Consacre,  mon  fils,  Faurore  de  ta  raison  à  Fétude  des  sciences  ; 
elles  sont,  dans  les  vicissitudes  de  la  vie,  une  ressource  infinie  ;  elles  forment 
Fesprit  ;  elles  rectifient  le  jugement  ;  elles  indiquent  aux  hommes  leurs  devoirs. 
Par  leur  moyen,  nous  arrivons  aux  honneurs  et  aux  dignités  ;  elles  nous  réjou- 
issent et  nous  amusent  dans  la  prospérité  ;  et  dans  Fadversité  elles  nous  offrent  des 
consolations.  Si  j'entreprenais  de  détailler  tous  les  avantages  qu'elles  renferment, 
ma  tâche  serait  sans  fin.  Mais,  sans  une  application  constante,  c'est  en  vain  que 
tu  chercherais  à  acquérir  la  science  :  elle  est  fille  du  travail  ;  et  par  lui  seul  tu 
peux  en  obtenir  la  possession.  Tâche,  mon  fils,  d'orner  ton  esprit  de  toute  espèce 
de  connaissances:  elles  deviennent  nécessaires,  en  bien  des  occasions,  dans  la 
carrière  de  la  vie.  Que  la  différence  est  immense  entre  les  savants  et  les  igno- 
rants !  la  plus  brillante  lumière  comparée  avec  Fobscurité  la  plus  épaisse  ;  la  vie 
avec  la  mort  ;  l'existence  avec  le  néant.  Tout  cela  n'exprime  que  faiblement 
l'intervalle  qui  sépare  Fhomme  instruit  de  celui  qui  ne  Fest  pas.  L'ignorance  est 
la  source  empoisonnée,  d'où  jaillissent  tous  les  maux  qui  affligent  le  monde  : 
l'aveugle  Superstition,  l'Irréligion,  et  le  Barbarisme,  déstructeurs  des  Arts,  mar- 
chent à  côté  d'elle  :  la  Honte,  le  Mépris  et  la  Bassesse  suivent  ses  pas  Ap- 

pUque  aussi  diligemment  ton  esprit  à  la  Philosophie  ;  et  ne  néglige  pas  les  écrits 
des  meilleurs  auteurs  :  car  l'aigle  ne  prend  son  essor  qu'à  l'aide  de  ses  ailes  : 
Fécaille  qui  contient  la  perle,  ne  reste  pas  sur  la  surface  des  ondes,  mais  elle  se 
trouve  cachée  parmi  les  mille  écueils  de  la  mer." 

Le  style  de  Nâbî  Efendî  est  pur  et  élégant  ;  et  sa  prose,  ainsi  que  ses  composi- 
tions poétiques,  ne  sont  inférieurs  à  ceux  d'aucun  autre  auteur.  Il  était  fort  estimé 
du  Sultân  Mustafâ  III.,  qui  Fadmettait  dans  ses  conseils.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  se  retira  à  Alep,  où  il  mourut.  Mohammed  Efendî  est  l'auteur  d'un 
traité  estimé  sur  les  Mœurs,  intitulé  Edeh,  t-jjl.  'Alî  Ibn  Emri-Uah,  appelé  ordi- 
nairement Ibnu-1  Khinâlî  ''^  a  composé  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  intitulé  Akhlâki 
'Alâyî,  "  Excellente  Morale."  Il  a  été  fait  pour  Alî  Pâchâ,  vezîr  du  Sultân  Soleï- 
mân.    h'' Akhlâki  Djemâl  est  un  pareil  ouvrage,  qui  a  été  composé  pour  Yilderîm 

'Alî  Khinâlî,  ou  Khinali-zadeh,  qui  est  le  même  qu'  Ibnu'l  Ehinâli,  i.e.  le  fils  de  Khinâli.  Vide 
de  Hammer,  Geschichte  des  Osmanischen  Reiches,  m.  349,  736. 
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Bâyazîd,  par  Djemâlu-d-dîn  Mohammed  el  Akserâï.  Il  est  divisé  en  trois  parties, 
qui  traitent  des  Devoirs  de  THomme,  comme  individu,  dans  son  état  social,  dans 
ses  relations  privées,  et  dans  son  caractère  de  citoyen.  Le  Djevàhiru-l  Echrâf, 
uJ|^il\  est  un  livre  fort  estimé.   Il  traite  de  la  philosophie  morale.    Il  fut 

dédié  par  le  Sultan  Mohammed  à  son  fils  Mourâd  ;  et  sortit  de  la  plume  du  Sultan, 
où  de  quelqu'un  qui  y  travaillait  sous  sa  direction.  Les  écrits  des  'Osmânlîs  sur 
le  gouvernement  et  l'économie  politique,  peuvent  être  mis  au  rang  de  leurs 
ouvrages  qui  traitent  de  la  philosophie  morale  ;  leur  manière  d'envisager  ces  deux 
sujets  étant  presque  la  même.  Les  principes  qu  ils  soutiennent  sont  fondés  sur  les 
maximes  et  les  actes  d'anciens  sages  et  de  monarques,  quelquefois  supposés,  mais 
pas  moins  précieux  pour  cela  ;  puisqu'on  y  trouve  du  goût  et  du  sel  qui  prévien- 
nent la  sécheresse  de  détails,  si  peu  agréables  aux  Orientaux,  qui,  autrement, 
pourrait  avoir  lieu.  Un  traité  sur  le  Gouvernement,  par  Nevâyî,  se  distingue 
particulièrement  parmi  les  ouvrages  de  cette  classe.  Il  porte  le  titre  àe  Ferroukh- 
ndmeh  et  il  est  dédié  à  l'un  des  fils  de  Mourâd  III.,  dont  il  avait  été  le 

précepteur.  Les  vertus  qu'un  prince  devrait  posséder,  les  connaissances  qu'il 
devrait  acquérir,  et  la  conduite  qu'il  devi-ait  tenir,  sont  exposées  et  présentées 
d'une  manière  adroite  et  élégante:  il  termine  son  livre  par  l'énumération  des 
qualités  et  des  devoirs  d'un  ministre  ;  le  tout  formant  un  code  de  morale  et  de 
politique  que  le  prince  et  ses  ministres  pourraient  lire  avec  profit.  Mu"eyyedu-d- 
dîn  Zâdeh  et  Lutf î  Pâchâ  ont  écrit  des  ouvrages,  qui  ont  même  but  ;  mais  l'un 
et  l'autre  traitent  principalement  des  devoirs  des  ministres  et  des  agents  subor- 
donnés du  gouvernement,  chargés  de  veiller  au  bien  du  peuple. 

Un  petit  traité  curieux  sur  l'Art  de  Gouverner  a  été  traduit  par  M.  Garcin  de 
Tassy Il  est  intitulé  Usoûlu-l  Hukemfî  Nizâmi-l  "Âlem  jJUl  j»\làj  ^  ^\  J^l 
"  Principes  de  la  Sagesse  concernant  l'Art  de  Gouverner,'"  par  Ak-Hisârî,  qui  a 
écrit  vers  l'an  1595.  Ce  traité  est  écrit  avec  un  esprit  de  liberté  auquel  on 
n'oserait  s'attendre  ;  et  il  présente  un  exemple  intéressant  des  opinions  des 
'Osmânlîs  siur  ce  sujet.    En  voici  quelques  extraits: — 

"  Un  pays  est  dans  un  état  prospère,  lorsque  la  justice  s'y  exerce  inviolable- 
ment,  et  qu'il  y  a  une  bonne  police.    '  Il  est  du  devoir  d'un  souverain,"  a  dit  le 

(")  Une  traduction  de  la  version  arabe  des  Politiques  d'Aristote.  De  Hammer,  Gesch.  des 
Osman.  Reich.  iv.  348. 

C)  Appelé  aussi  Mu^ eyyed-zâdeh  ;  i.e.  "  fils  de  Mu'eyyedu-d-din." 
Jmr.  Asiat.  (Ancien.),  tom.  IV.  p.  219,  et  seq. 
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Prophète,  de  gouverner  d'après  Téquité.  Son  intérêt  l'exige  même,  car  la 
justice  est  l'appui  de  l'empire.  L'on  rapporte  qiiArdechir-Babec  a  dit  qu'un 
monarque  '  ne  peut  régner  s'il  n'a  des  troupes'  ;  or,  on  n'a  point  de  soldats  sans 
argent,  ni  d'argent  si  le  pays  n'est  florissant  :  mais  le  pays  ne  saurait  être  dans 
un  état  prospère  sans  un  gouvernement  bon  et  juste  ;  conséquemment  on  ne  peut 
régner  que  par  la  justice.  Il  faut  donc  qu'un  monarque  traite  ses  sujets  avec 
bonté,  et  les  régisse  selon  les  règles  de  Féquité  Trois  choses  causent  sou- 
vent la  chute  d'un  Etat:  1°.  lorsque  le  souverain,  entraîné  par  l'amour  du  plaisir, 
ne  s'occupe  point  des  affaires  de  l'empire  :  2°.  lorsque  les  ministres,  jaloux  les 
uns  des  autres,  sont  tous  d'une  opinion  différente  :  3°.  et  surtout  lorsque  les 
troupes  refusent  d'obéir,  et,  sûres  de  l'impunité,  se  livrent  à  des  excès  coupables. 
Le  devoir  des  ministres  et  des  docteurs  est  d'élever  fa  voix  pour  instruire  le 
souverain  des  abus  qui  se  glissent  dans  le  gouvernement,  et  celui  du  monarque 

est  d'arrêter  promptement  le  mal  Les  sages  assurent  que  dans  une  bataille, 

un  homme  de  génie  vaut  mieux  que  mille  soldats,  parce  qu'un  soldat  peut  tuer 
tout  au  plus  de  dix  à  vingt  personnes,  tandis  qu'un  homme  de  génie  peut,  par 
d'adroites  mesures,  détruire  une  armée  entière.  '  La  guerre  n'est  que  ruses  et 
stratagèmes,'  a  dit  le  prophète  ;  il  faut  donc  se  reposer  moins  sur  la  bravoure  des 
soldats  que  sur  l'habileté  des  chefs." 

Un  ouvrage  sur  le  Gouvernement  se  trouve  parmi  les  premières  productions 
des  presses  de  Constantinopie.    Il  est  intitulé,  Usoûlu-l  Hukemfî  Nizâmi-l  Umem 

Les  Principes  de  la  Sagesse  sur  le  Gouvernement  des 
Nations  il  vient  de  la  plume  d'Ibrâhîm  Efendî.  Il  est  divisé  en  trois  parties. 
La  première  parle  de  la  nécessité  d'un  bon  gouvernement,  de  l'administration  de 
la  justice,  de  ses  officiers,  et  des  différents  systèmes  de  Législation.  La  seconde 
se  rapporte  au  territoire,  à  son  accroissement  et  à  son  décroissement  ;  à  la  nécessité 
d'avoir  une  connaissance  exacte  de  la  géographie,  relativement  à  Fart  militaire  ; 
et,  finalement,  aux  avantages  de  la  discipline  dans  les  armées.  La  troisième  partie 
montre  Fart  militaire,  tel  qu'il  est  en  pratique  chez  les  puissances  chrétiennes  ;  la 
différence  qui  existe  entre  la  manière  ancienne  et  moderne  de  faire  la  guerre  ; 
la  tactique  que  les  commandants  devraient  employer,  et  les  règlements  qu'ils 
feraient  bien  d'observer.  L'auteur  fait  d'excellentes  réflexions  sur  tous  les  objets 
qu'il  traite,  et  loue  sans  prévention  la  discipline  et  la  conduite  des  Francs,  tout  en 
censurant  hautement  beaucoup  de  coutumes  des  'Osmânlîs,  particulièrement  celle 
de  déposer  un  vezîr  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre  une  bataille.     Ce  fut  cet 


C")  Constantinopie,  A. H.  1144  (1731),  pet.  in-4to.    M.  le  Baron  Réviczki  l'a  traduit  en  Français. 
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ouvrage  qui  a  donné  aux  'Osmânlîs  les  premières  notions  justes  sur  les  gou- 
vernements et  la  tactique  des  Européens,  et  qui  ont  amené  ces  grands  changements 
que  le  malheureux,  mais  illustre,  Selîm,  et  Thabile  Sultân  régnant,  ont  introduit 
dans  l'empire  ottoman.  Ibrahim  a  tiré  beaucoup  de  lumières  concernant  la 
tactique  européenne  de  M.  le  Comte  Bonneval,  qui  fut  converti  à  la  foi  de 
Mohammed,  sous  le  nom  d' A.hmed  Pâchâ.  Il  est  mort  Capitaine  des  Bombardiers, 
au  service  de  la  Porte 

Les  Belles  jes  'Osmânlîs  nous  sont  inférieurs  en  profondeur  dans  la  recherche  scienti- 

Lettres. 

fique,  ils  ne  nous  cèdent  point  la  palme  de  la  supériorité  dans  les  Belles  Lettres. 
Dans  la  poésie,  ils  déploient  beaucoup  de  génie  et  de  goût  ;  et  toutes  les  classes  en 
sont  de  grands  admirateurs.  Tel  est  leur  amour  pour  les  compositions  poétiques, 
qu'il  n  existe  aucune  classe  de  la  société,  dans  tout  Tempire  ottoman,  qui  n'y  ait  pas 
contribué  : — les  femmes,  le  Sultân,  ses  ministres,  les  docteurs,  les  militaires — tous 
se  sont  dévoués  à  la  culture  de  la  poésie  ;  et  les  Dîvâns,  ou  Collections  Poétiques,  de 
plus  de  six  cents  auteurs,  sont  des  témoins  toujours  existants  du  goût  des  'Osmânlîs 
pour  les  productions  des  Muses.  Il  serait  absurde  de  croire,  que,  parmi  tant  de 
poètes,  tous  soient  arrivés  au  sommet  du  Parnasse.  Chaque  nation  a  ses  mau- 
vais écrivains  ;  et  les  Turks  n'en  sont  pas  exempts  ;  mais  dans  leurs  compositions 
poétiques,  il  en  est  qui,  en  imagination,  en  beauté,  et  en  délicatesse,  rivalisent  avec 
les  meilleurs  de  l'Orient,  et  qui  offrent  une  ample  compensation  aux  admu'ateurs 
de  la  poésie  orientale  de  celles  qu'ils  trouveraient  lourdes  et  insipides"".  Dans  un 
pays  oû  l'éducation  des  femmes  est  si  inférieure  à  la  nôtre,  il  n'est  pas  moins 
surprenant,  qu'honorable  pour  le  sexe,  de  trouver  des  femmes,  qui,  se  débarrassant 
des  chaînes  qui  pesaient  sur  leurs  facultés  intellectuelles  au  sérail,  se  sont  fait 

C)  La  tombe  de  cet  homme  singulier  existe  encore  dans  le  voisinage  de  Constantinople  :  elle  porte 
une  inscription  turke,  dont  voici  le  sens  : — 

"  Dieu  est  éternel, 
que  dieu,  grand  et  glorieux  envers  les  vrais  croyants, 

DONNE  LA  PAIX  AU  DEFUNT  AHMED  PÂCHÂ, 
CHEF  DES  BOMBARDIERS,  A. H.  1160  (1747)!" 

('■''-)  "  Ils  (les  Ottomans)  ne  cèdent  ni  aux  Arabes,  ni  aux  Persans,  dans  les  Sciences  et  dans  les  Belle» 
Lettres  communes  à  ces  trois  nations,  et  ils  les  cultivent  presque  dés  le  commencement  de  leur  Empire 
.  .  .  Ils  ont  aussi  des  historiens  très-célèbres  et  très-exacts  des  actions  de  leurs  Stiltans,  et  l'on  peut 
compter  une  marque  de  la  délicatesse  de  leur  esprit,  par  le  nombre  considérable  de  leurs  poètes,  qui 
montoit  à  cinq  cents  quatre  vingt  dix,  vers  la  fin  du  siècle  passé,  comme  on  le  voit  par  l'histoire  q\i'un 
de  leurs  écrivains  publia  en  ce  tems-là.  Car,  en  quelque  nation  que  ce  soit,  la  poésie  l'emporte  sur  la 
prose  en  ce  qu'elle  s'exprime  plus  noblement,  et  qu'elle  dépeint  les  choses  avec  des  couleurs  plus  vives  ; 
ce  qui  ne  peut  partir  que  de  la  politesse  et  de  la  délicatesse  de  l'esprit." — Galland.  Pref.  à  la  SiUiothcque 
Orientale  par  D'IIerbelol. 
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distinguer  dans  Tarène  de  la  littérature.    La  Sappho  des  'Osmânlîs  est  Fitnet,  fille 
du  Muftî  Es'ad  Efendî.    Son  Dîvân  est  un  recueil  de  beaux  poèmes,  d'un  goût 
exquis  et  touchant,  fruit  d'une  imagination  ardente  et  poétique.   Les  Corinnes  n'y 
manquent  pas  non  plus,  sans  doute  ;  et  bien  que  le  harem  nous  cache  les  talents 
femmes  des  'Osmânlîs,  le  Dîvân  de  Fitnet  représente  honorablement  le  génie  de 
son  sexe.    C'est  aux  dames  turkes  qu'une  langue  poétique  et  mystérieuse  doit  sa 
naissance — le  "  Langage  des  Fleurs" — rivalisant  avec  les  hiéroglyphes  d'Egypte, 
en  résistant  effectivement  à  la  profanation  des  non-initiés,  et  poétiques,  non  seule- 
ment dans  ses  rimes,  mais  aussi  dans  ses  allusions  et  dans  ses  images  orientales. 
Lady  Mary  W.  Montagne  donna  d'abord  de  la  célébrité  à  ce  langage  en  Europe. 
Elle  fait  les  remarques  suivantes  sur  une  lettre  d'amour  écrite  en  ce  langage  : — ■ 
"  Vous  voyez  que  cette  lettre  est  écrite  en  vers  ;  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  y  a 
beaucoup  d'imagination  dans  leur  choix,  et  même  autant  dans  les  expressions 
étudiées  de  nos  lettres.  Il  existe,  je  pense,  un  million  de  vers  destinés  à  cet  usage. 
Il  n'y  a  pas  une  couleur,  pas  une  fleur,  pas  une  herbe  sauvage,  pas  un  fruit,  pas 
une  plante,  pas  un  caillou,  pas  une  plume,  qui  ne  soit  représenté  par  un  vers. 
Vous  pouvez  quereller,  faire  des  reproches,  écrire  une  lettre  d'amour,  d'amitié  ou 
de  politesse,  et  même  des  nouvelles,  sans  vous  faire  une  tache  d'encre  aux  doigts." 
Le  "  Langage  des  Fleurs,"  (c'est  ainsi  qu'on  le  nomme,  et  auquel  Lady  Montague 
fait  allusion)  est  un  système  d'hiéroglyphes  poétiques,  dans  lequel  les  objets  ne  sont 
pas  adaptés  aux  idées  qu'ils  doivent  représenter,  à  cause  de  leur  nature  :  mais  ils 
servent  simplement  de  clés  à  certains  versets  qui  riment  avec  les  noms  de  ces 
objets.    Ainsi,  un  fil,  en  langue  turke  CLiLJ  iplik  est  la  clé  et  le  représentant  de 
li^Au         i6^ij^  sûrgûneh-dek  sahâ  keustik,  "Fidèle  à  toi,  même  en  exil." 
La  poire,  ùycj\  armoûd,  exprime        j>  ver  banâ  bir  umoûd,  "  Donnez-moi 

de  l'espoir."  La  soie,  ^j^^  ibrichim — (-fi^i^'  "^^1  allahah  kâldî  îchim,  "  .Je  laisse 
mon  sort  à  Dieu."  Au  clou  de  girofle  Jaj^  karenfil,  on  a  approprié  les  vers 
suivants  : 

Karenfil  sin,  karârun  yôk;  Guntcheh  gul-sin,  tîmârun  yôk; 

Ben  senî  tchôkden  severim  ;  Senuii  benden,  khaberin  yôk. 

"  Vous  êtes  mince  comme  ce  clou-de-girofle  ;    Vous  ressemblez  à  un  bouton-de-rose  ; 
"  Je  vous  ai  aimé  depuis  long-temps  ;  Et  vuos  ne  l'avez  pas  su." 


Ce  langage  forme  un  secret  impénétrable  pour  ceux  qui  n'en  possèdent  pas  la  clé, 
et  que  Tingénuité  la  plus  fine  ne  saurait  découvrir.    M.  de  Hammer,  dans  ses 
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Mines  de  VOrient,  donne  un  Vocabulaire  de  ce  langage  de  fleurs,  et  la  spirituelle 
auteur  que  je  viens  de  citer  a  traduit  une  lettre  d'amour,  qui  est  le  seul  morceau 
que  nous  possédions 

Selîm  tient  une  place  distinguée  parmi  les  rois  poètes  ;  et  1  infortuné 
Prince  Djem,  frère  de  Bâyazîd  IL,  fut  Tauteur  d'un  Dîvân  fort  estimé,  et  d'un 
Roman,  intitulé  Djemchîd  ve  Khoûrchîd  ù^j^ ^  à^J^^^>^,  qu'il  dédia  à  son  père, 
Mohammed  II.  Suleïmân  II.  a  écrit  plusieurs  poèmes  en  langues  turke,  persane, 
et  arabe.  Ahmed  III.  fut  très-attaché  à  la  poésie.  Il  composa  une  belle  inscrip- 
tion en  vers  turke,  qui  fut  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  fontaine  de  marbre  qu'il 
fit  construire  à  Constantinople.  Mustafâ  III.  donna  souvent  des  soirées  poétiques, 
qui  jetèrent  les  fondements  de  l'Académie  de  Poésie,  dans  laquelle  furent  admis 
les  meilleurs  poètes,  après  avoir  donné  des  preuves  de  leurs  talents  ;  et  chacun 
reçut  un  titre  de  son  admission,  qu'il  prenait  dans  ses  compositions. 

Le  plus  ancien  poète  des  'Osmânlîs  est  'Achik  Pâchâ,  auteur  d'un  recueil  de 
poésie  mystique.  Cheïkhî  vivait  à  l'époque  reculée  du  règne  d'Orkhân.  Bâkî, 
Nef'î,  Mesîhî,  Nedjâtî,  Kâsim,  Fozoûlî,  Misrî,  Kemâl-Pâchâ-Zâdeh,  et  Latîfî,  sont 
comptés  parmi  les  plus  célèbres  des  poètes  anciens.  Nâbî  Efendî,  Râghib  Pâchâ, 
et  Seyyid  Reefet,  tiennent  un  rang  distingué  parmi  les  modernes.  Le  règne  de 
Bâyazîd  II.  fut  une  des  plus  bï-illantes  époques  de  la  poésie  turke  :  quelques-uns 
des  meilleurs  poètes  des  'Osmânlîs  florissaient  sous  ses  auspices  ;  et  Mesîhî, 
Nedjâtî,  Afitâbî,  Basîrî,  Djelâlî,  Hamdî,  et  Kemâl-Pâchâ-Zâdeli  se  firent  distin- 
guer à  sa  cour.  Une  Ode  de  Mesîhî,  le  premier  de  ces  auteurs,  citée  par  le 
Chevalier  Guillaume  Jones,  n'est  pas  un  mauvais  échantillon  de  son  style.  J'en 
donne  ici  une  traduction  : — 

I. 

"  Ecoutez  le  conte  du  rossignol.  La  saison  vernale  approche.  Le  printemps  a  formé 
un  berceau  de  plaisir  dans  tous  les  bocages  où  l'amandier  répand  ses  fleurs  argentées.  Sois 
joyeux  !  livre-toi  à  l'allégresse  !  car  la  saison  du  printemps  passe  vite  :  elle  ne  durera  pas." 

II. 

"  Les  bosquets  et  les  collines  sont  encore  ornés  de  toutes  sortes  de  fleurs  :  un  pa\-illon  de 
roses,  comme  siège  du  plaisir,  est  élevé  dans  le  jardin.  Qui  sait  lequel  de  nous  sera  encore 
en  vie  quand  la  belle  saison  finira.  Sois  joyeux  !  livre-toi  à  l'allégresse  !  la  saison  du 
printemps  passe  vite  :  elle  ne  durera  pas." 

III. 

"  Le  bord  du  bocage  est  rempli  de  la  splendeur  de  Ahmed  parmi  les  plantes  :  les  for- 
tunées tulipes  représentent  ses  compagnons.    Viens,  ô  peuple  de  Mahomet  !   cette  saison  est 
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celle  des  plaisirs.  Sois  joyeux  !  sois  rempli  d'allégresse  !  car  la  saison  du  printemps  passe 
vite  :  elle  ne  durera  pas. 

IV. 

"  La  rosée  brille  encore  sur  les  feuilles  du  lis,  comme  l'éclat  d'un  cimeterre  étincelant  :  les 
goûtes  de  rosée  tombent  à  travers  les  airs  sur  le  jardin  des  roses.  Ecoute-moi  !  écoute-moi  ! 
si  tu  aimes  à  te  réjouir.  Sois  joyeux  !  sois  rempli  d'allégresse  !  car  la  saison  du  printemps  est 
courte  :  elle  ne  durera  pas. 

V. 

"  Les  roses  et  les  tulipes  ressemblent  aux  joues  fraîches  et  vermeilles  des  jolies  filles,  aux 
oreilles  desquelles  pendent  des  pierres  précieuses  de  couleurs  variées,  comme  les  gouttes  de 
rosée.  Ne  te  trompe  pas  en  croyant  que  ces  charmes  puissent  durer  long-temps.  Sois 
joyeux  !  sois  rempli  d'allégresse  !  car  la  saison  du  printemps  passe  vite  :  eUe  ne  durera  pas. 

VI. 

"  Les  tulipes,  les  roses,  et  les  anémones,  se  montrent  dans  le  jardin  :  la  pluie  et  les  rayons 
du  soleil,  comme  des  lancettes  aiguës,  teignent  les  couches  de  couleur  de  sang.  Sois  joyeux  ! 
sois  rempli  d'allégresse  !  car  la  saison  du  printemps  passe  vite  :  elle  ne  durera  pas. 

VII. 

"  Le  temps  est  passé  oîi  les  plantes  étaient  malades,  et  que  le  bouton  de  rose  penchait  sa 
tête  rêveuse  sur  son  sein  :  la  saison  vient,  oîi  les  montagnes  et  les  rochers  se  colorent  de 
tulipes.  Sois  joyeux  !  sois  rempli  d'allégresse  !  car  la  saison  du  printemps  passe  vite  :  elle  ne 
durera  pas. 

VIII. 

"  Tous  les  matins  les  nuages  répandent  leurs  fleurons  sur  les  couches  de  roses.  Le  souffle 
du  vent  frais  est  imprégné  du  musc  de  la  Tartarie.  Ne  néglige  pas  ton  devoir  par  trop 
d'attachement  au  monde.  Sois  joyeux  !  sois  rempli  d'allégresse  !  car  la  saison  du  printemps 
passe  vite  :  elle  ne  durera  pas. 

IX. 

"  La  douce  odeur  de  la  couche  de  roses  a  tant  parfumé  l'air,  que  la  rosée,  avant  de  tomber, 
est  changée  en  eau-de-rose:  le  ciel  a  tendu  sur  le  jardin  un  pavillon  de  nues  éclatantes. 
Sois  joyeux  !  sois  rempli  d'allégresse  !  car  la  saison  du  printemps  passe  vite  :  elle  ne  durera  pas. 

X. 

"  Qui  que  tu  sois,  sache  que  les  noires  bouffées  de  l'automne  ont  pris  possession  du  jardin  ; 
mais  le  Roi  du  Monde  a  reparu,  rendant  justice  à  tous  :  pendant  son  règne,  l'échanson 
heureux  désira  et  obtint  le  vin  coulant.  Sois  joyeux!  sois  rempli  d'allégresse  !  car  la  saison 
du  printemps  passe  vite  :  elle  ne  durera  pas. 

XI. 

"  Par  tes  accords  j'ai  espéré  célébrer  cette  vallée  délicieuse.  Qu'ils  soient  gravés  dans  la 
mémoire  des  ses  habitants  ;  et  qu'ils  les  fassent  ressouvenir  de  cette  assemblée  et  de  ces  belles 
filles  !  Tu  es  un  rossignol  à  belle  voix,  ô  Mésîhî  !  lorsque  tu  te  promènes  avec  les  jeunes 
filles,  dont  les  joues  ressemblent  à  des  roses.  Sois  joyeux  !  sois  rempli  d'allégresse  !  car  la 
saison  du  printemps  passe  vite  :  elle  ne  durera  pas." 
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Kemâl-Pâchâ-Zâdeh  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages  en  vers. 
Son  Yoûsufva  Zuleïkhâ  ^^^j^  et  son  Nigâristân  sont  fort  admirés. 

Le  dernier,  qui  est  d'une  grande  élégance,  est  écrit  dans  le  genre  du  Gulistân  et 
du  Behâristân. 

Les  ouvrages  de  fiction  et  des  contes  romanesques  sont  fort  nombreux,  et 
quelques-uns  sont  remplis  d'esprit  et  d'intérêt;  et  l'extravagance  et  l'originalité 
d'imagination  orientale  leur  donnent  une  grâce  indéfinissable.  Les  Nuits  Arabes 
nous  offrent  un  modèle  parfait  de  la  fiction  orientale  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'admirer  même  dans  nos  traductions.  Les  amours  de  Joseph  et  de 
Zuleïkhâ,  épouse  de  Potiphar;  celles  de  Khosraoû  et  Ferhâd  pour  Chîrîn,  ou 
Irène,  fille  de  l'empereur  Maurice  ;  celles  de  Leïlâ  et  Medjnoûn,  et  les  aventures 
des  anciens  princes  de  l'Orient,  forment  les  sujets  d'un  grand  nombre  de  contes 
amusants.  Les  Contes  des  Quarante  Vezîrs — Kirk  Vezîr  Hikâyéfî  iS^}^  ^  ^ , 
Khôr  ve  Khâver  jj^j  ,  Ylskender  Nâmeh  jSjSm,]  ,  et  le  Shâh  ve  Guedâ 
]ôi  j  ïlii,  sont  une  petite  partie  de  leurs  meilleures  productions  de  ce  genre.  Les 
'Osmânlîs  possèdent  un  nombre  immense  d'ouvrages  de  cette  sorte,  la  plupart 
desquels  viennent  de  leurs  plus  célèbres  écrivains,  et  ne  sont  pas  au-dessous  des 
meilleures  compositions  des  Orientaux,  leurs  voisins. 

En  adoptant  l'usage  de  la  presse,  les  Turks  ont  devancé  toutes  les  nations 
asiatiques.     L'introduction  de  ce  soutien  puissant  de  la  littérature  date,  selon 
l'éditeur  de  Hâdjî  Khalîfeh",  de  1139  A.H.,  qui  répond  à  l'an  1726  de  lere  chré- 
De  la  Typogra-  tienne,  pendant  le  règne  du  Sultan  Ahmed  IIL    L'honneur  d'avoir  opéré  une 

phie  (les  Otto-  .  .  in  •   '  •      i'     ^     •       i      /-^  i  a    n  xi      i  « 

iiians.  révolution  si  unportante  dans  1  histou^e  litteran-e  des  Ottomans  est  du  a  Ibrahim 

A.D.  1726.  Efendî,  homme  de  génie  et  savant,  et  à  Sa'îd  Efendî,  qui  occupait  la  place  de 
Secrétaire  de  l'Ambassade  turke  qu'Ahmed  envoya  en  France.  Mais  c'est  à 
la  persévérance  et  à  l'habileté  d'Ibrâhîm  que  nous  devons  les  plus  grands  avan- 
tages de  l'entreprise.  Il  surmonta  les  difficultés  qu'opposaient  les  scrupules 
religieux  des  Moslems  :  il  éveilla  leur  curiosité  par  un  Traité  sur  les  avantages 
de  l'Art  :  ses  efforts  lui  obtinrent  la  permission  des  Muftî  et  du  Sultan  ;  et  en 
faisant  lui-même  les  matrices,  et  en  fondant  les  caractères,  il  vint  à  bout  d'accom- 
plir sa  tâche.  Non  content  d'avoir  vaincu  les  préjugés  des  "Osmânlîs,  et  d'avoir 
établi  la  presse  impériale  à  Constantinople,  il  travailla  diligemment  à  augmenter 
leur  littérature.  Il  écrivit  la  Vie  du  célèbre  Hâdjî  Khalîfeli;  \eNizâmi-l  Ummem, 
"  Traité  sur  l'Art  de  Gouverner;"  et  le  Fmjoûzâti  Miknâtîslyeh,  sur  "l'Usage  de 
la  Boussole  :"  il  rédigea  le  Ghazevût  der  d'ujâri  Bôsnah  ;  et  traduisit  en  langue 
turke  l'Histoire  des  Afghâns  par  Krusinski.    Les  travaux  de  cet  homme  utile  et 

(")  Hâdjî  Khalifeh  mourut  A.D-  1C58;  mais  ses  Tables  Chronologiques  furent  continuées  et  impri- 
moes  par  ibrâhim,  fondeur  et  surintendant  de  l'imprimerie  impériale. 
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laborieux  furent  noblement  secondés  par  le  grand  Vezîr,  Ibrâhîm  Pâchâ,  qui,  par 
ses  talents  et  par  la  protection  qu'il  accorda  au  nouvel  établissement,  a  mérité  une 
place  distinguée  dans  les  annales  de  la  littérature  ottomane.  Désirant  avec 
ardeur  donner  à  la  presse  impériale  la  permanence  nécessaire  à  Tinstruction  de 
la  nation,  il  nomma  aux  offices  honoraires  de  rétablissement  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  l'Etat  ;  et  des  fonds  furent  accordés  pour  son  maintien.  Le  pre-  a.d.  1728. 
mier  ouvrage  sortit  des  presses  de  Constantinople  dans  la  seconde  année  de  la 
concession  de  la  permission  de  leur  établissement:  ce  fut  le  Dictionnaire  Arabe  et 
Turke  de  Vânkoûlî,  l:^^  ,  qu'on  présenta  aux 'Osmânlîs  comme  un  vânkoûiî. 

échantillon  de  la  typographie  nouvellement  introduite.  Cette  édition  de  ce  Diction- 
naire consista  en  deux  volumes  in-folio;  le  premier  de  666  pages,  le  second  de 
756,  Il  commence  par  un  Abrégé  de  la  Grammaire  Arabe;  vient  ensuite  le 
Dictionnaire,  où  tous  les  mots  arabes  sont  expliqués  en  langue  turke,  accom- 
pagnés des  passages  où  ils  se  trouvent.  L'auteur  de  cet  ouvrage  fut  le  Sahâh 
Djevherî,  natif  de  Fârâb,  en  Turkistân.  Il  connaissait  la  langue  arabe  si  parfaite- 
ment, qu'il  en  reçut  le  nom  à'Imâmu-l  Loghut,  ou  "  Le  Guide  de  la  Langue." 
Mohammed  ibn  Mustafâ,  surnommé  Vânkoûlî,  de  Vân  en  Arménie,  a  traduit  le 
Dictionnaire  de  Djevherî  en  langue  turke  ;  et  son  ouvrage  est  fort  estimé.  Le 
prix  de  cette  édition  fut  fixé,  par  ordre  de  la  Cour,  à  trente-cinq  piastres.  Elle 
est  à  présent  très-rare  ®\ 

Les  corrections  d'un  ouvrage  aussi  volumineux  que  celui  du  Dictionnaire  de 
Vânkoûlî  exigeant  un  temps  considérable,  Ibrâhîm,  pour  éviter  que  les  presses 
restassent  sans  emploi,  commença  l'impression  de  deux  manuscrits  moins  volumi- 
neux— "  Les  Guerres  Maritimes  des  Ottomans,"  par  Hâdjî  Khalîfeh,         i-_jLjii'  Xohfet  al  Kibar. 
jlsvll  jUawI  ^        ,  et  son  propre  ouvrage,  le  Târîkhi  Seyyâh,  ^^.^ 
premier  de  ces  deux  ouvrages  a  paru  presque  simultanément  avec  le  Dictionnaire 
de  Vânkoûlî  ;  celui-ci  ne  fut  complété  que  quelque  temps  après.    Les  "  Guerres 
Maritimes  des  Ottomans"  furent  imprimées  en  un  volume,  in-quarto,  enrichi  de 
cinq  planches  géographiques,  dessinées  et  gravées  par  le  directeur  Ibrâhîm.    Le  Târîkhi  Seyjâh. 
Târîkhi  Seyyâh,  ou  le  "  Journal  d'un  Voyageur,"  fut  traduit  en  Latin  par  le  Mis- 
sionnaire Krusinski.    Il  contient  l'Histoire  de  l'Invasion  de  la  Perse  par  les 
Afghâns,  et  l'Anéantissement  de  la  Dynastie  Perse  par  Séfî,  dont  Fauteur  fut 

(^)  C'est-à-dire,  l'édition  originale  ;  mais  l'ouvrage  a  été  réimprimé,  pour  la  troisième  fois,  à  l'impri- 
merie impériale,  A.H.  1217.  (A.D.  1802). 

(^^)  Le  titre  en  entier  de  cet  ouvrage  est  ;__^Jujjj  ^jl^Uil  jy^  J'^  Ji 
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témoin  oculaire.  La  traduction  d'Ibrâhîm  améliora  considérablement  l'original, 
en  corrigeant  beaucoup  d'erreurs,  qui  s'étaient  glissées  dans  la  chronologie  et  dans 
les  récits  des  événements.  Il  fut  imprimé  en  1142  A.H.  (1729)  en  un  petit 
volume  in-4:to. 

Târîkhi' Hiniii'i       L'imprcssion  du  Târîkhi  HindilGharhî,  <^Jà\  lX^Jl  f.J^,  "Histoire  des  Indes 

Gharbî.  .         ,     „  .  •"       i  .      ,  .  ,  , 

Occidentales,  en  langue  turke,  sortit  ensuite  des  presses  mperiales.  On  nen 
connaît  pas  l'auteur.  Les  uns  l'attribuent  à  Hâdjî  Khalîfeh,  d'autres  à  Ibrâliîm. 
Cet  ouvrage  est  curieux,  embelli  de  dix-sept  gravures,  dont  treize  donnent  la 
description  des  habitants,  des  animaux,  et  des  plantes  du  Nouveau  Monde  ;  les 
quatre  autres  ont  rapport  à  la  géograpliie  et  à  l'astronomie.  L'auteur  commence 
par  un  examen  des  opinions  des  anciens  sur  le  globe  ;  ensuite  il  traite  des  expé- 
ditions des  Espagnols  et  des  autres  nations,  et  dépeint  particulièrement  l'Amérique 
et  ses  productions.  Plusieurs  de  ses  narrations  se  sentent  un  peu  du  merveil- 
leux ;  mais  l'ouvrage  en  entier  est  fort  intéréssant.  Il  fut  imprimé  par  Ibrâhîm 
A.H.  1142  (1729)  en  un  volume  in-4to.,  de  182  pages,  et  dont  il  est  difficile  aujour- 
d'hui de  trouver  un  exemplaire. 
Târîkhi Tîmoûr.  Immédiatement  après  la  publication  de  l'ouvrage  précédent,  le  Târîkhi  Tîmoûr 
Goûrgânî^\  (J,^ jy*^  >  fut  présenté  aux  'Osmânlîs.  L'auteur,  Nazmî 
Zâdeh,  écrivain  élégant  et  accompli,  qui  prit  pour  modèle  l'Histoire  d'Ibn 
'Arabchâh.  Dans  cet  ouvrage,  Tîmoûr  est  représenté  comme  un  tyran  cruel  et 
sans  remords,  se  baignant  dans  le  sang  des  victimes  les  plus  innocentes — monstre 
qui  prenait  plaisir  à  la  destruction  de  ses  semblables  et  de  leurs  travaux. 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  principale  renferme  l'histoire  de 
Tîmoûr  ;  l'autre,  celle  du  Sultan  Kulî,  son  petit-fils,  jeune  prince  aimable,  mais 
d'une  prodigalité  extrême,  qui  fut  entraîné  dans  de  grands  malheurs  par  son 
attachement  à  une  dame  d'une  grande  beauté,  Le  style  en  est  élégant  et 
recherché;  mais,  quant  à  la  vérité  de  tous  les  récits,  il  ne  faut  pas  trop  s'y  fier, 
car  ils  se  trouvent  souvent  empreints  de  préjugés  nationaux.  Nazmi  Zâdeh  a 
écrit  cet  ouvrage  en  1698;  mais  ce  ne  fut  que  l'année  suivante  qu'il  en  revisa  et 
corrigea  le  style.  Le  dernier  est  le  texte  dont  Ibrâhîm  s'est  servi,  et  auquel  il 
attacha  une  Préface  et  un  Index.  Il  forme  un  volume  in-Ato.  de  258  pages, 
l'àrikhi  Misr.  La  même  année  vit  sortir  des  presses,  avec  les  ouvrages  précédents,  le  Târîkhi 
Misril  Kadîm  vel  Djedîd,  ^V.As:^'  j  "  Histoire  de  l'Égypte  Ancienne 

)  Beaucoup  d'auteurs  ont  mal  compris  cette  désignation,  croyant  qu'elle  signifie  Gcorgicn.  M.  de 
Hammer  la  nomme  "  ^^ranrf  loup."  Ilist.  Oit.  p.  2G3.  i^J^^  °"  iJ^Jj^'  (car  on  l'écrit  de  deux 
manières)  est  un  titre  de  l'Asie  Centrale,  donné  à  ceux  qui  s'allièrent  par  le  mariage  avec  les  Em- 
pereurs de  la  Chine.    Jour.  As.  (Nouveau),  No.  10. 


(    Ixxiii  ) 


et  Moderne.*"  Le  poète  Soheïlî,  qui  occupa  une  place  du  Gouvernement  au 
Caire,  vers  Tan  1629,  en  fut  Tauteur.  Cet  ouvrage  est  en  deux  petits  volumes 
in-^to.  ;  le  premier  de  130  pages,  et  l'autre  de  102.  Le  premier  volume,  qui  est 
dédié  à  Mustafâ,  gouverneur  du  Caire,  contient  l'Histoire  de  l'Egypte  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Fan  de  FHidjrah  922,  époque  où  le  Sultan  Kânsoû 
fut  battu  par  Selîm  L  près  d'Alep.  Le  second  volume,  dédié  à  'Osman  Beg, 
gouverneur  de  Memf,  se  compose  de  l'Histoire  de  l'Egypte  Moderne.  Il 
raconte  les  événements  de  l'Egypte,  depuis  l'an  de  l'Hidjrah  922  (1516)  jusqu'à 
A.H.  1038  (1629).  Cet  ouvrage  est  fort  estimé;  l'emploi  qu'occupait  l'auteur  lui 
donnait  la  facilité  de  se  procurer  les  documents  les  plus  rares  relatifs  à  l'histoire 
et  aux  antiquités  de  l'Egypte. 

Un  autre  ouvrage  de  Nazmî  Zâdeh,  le  Guîcheni  Khulefâ,  làU-  , 
"  L'Histoire  des  Khalifs  et  des  princes  ottomans,  jusqu'à  Ahmed  IL"  fut  livrée 
après  ceux-ci  à  l'imprimerie  impériale.  Il  était  en  partie  traduit  de  l'Arabe,  et 
fut  imprimé  A.H.  1143  (1730),  en  un  volume,  in-folio  de  260  pages,  non  compris 
l  Adresse  de  l'Imprimeur,  et  l'Index. 

"  La  Grammaire  Turque'*",  une  grammaire  turke,  en  Français,  fut  ensuite  im- 
primée par  Ibrâhîm,  à  la  demande  des  Francs.  Elle  ne  porte  pas  le  nom  de 
l'auteur  ;  mais  on  l'attribue  généralement  à  Holdermann,  Jésuite  allemand,  qui 
demeura  long-temps  à  Galata.  Pour  exécuter  cet  ouvrage,  on  fit  fondre  des 
caractères  européens,  dont  les  matrices  furent  frappées  à  Constantinople  ;  et 
quoique  que  les  personnes  qui  les  firent,  ainsi  que  celles  qui  imprimèrent  l'ouvrage, 
ne  sussent  rien  >de  la  langue  ni  des  caractères  français,  l'on  y  a  trouvé  beaucoup 
moins  de  fautes  qu'on  ne  s'y  attendait.  On  y  a  annexé  une  table  de  38  errata, 
et  l'on  pourrait  y  en  ajouter  une  autre  qui  en  contiendrait  beaucoup  d'avantage. 
C'est,  cependant,  un  échantillon  curieux  de  typographie;  qui  aujourd'hui  est 
devenu  fort  rare.  Il  se  compose  d'un  volume  in-'ito.,  contenant  194  pages,  indé- 
pendamment de  l'Epître  Dédicatoire  au  Cardinal  Fleury,  de  la  Table  des  Errata, 
de  la  Préface,  de  l'Introduction,  et  de  l'Index. 

Pendant  l'an  de  l'Hidjrah  1144  (1731),  sont  sortis  de  l'imprimerie  impériale  deux 
ouvrages,  dont  l'auteur  était  Ibrâhîm.  Le  Nizâmu-l  Umem  jk<Ï1  déjà  cité,  et 
le  Fuyoûzâti  Miknâtîsîyeh,  «tAAujdsliiui  ti-îLj^j  c-îU^.  Le  premier  est  en  un 
volume  in-ito.  (96  pages)  ;  l'autre  contient  46  pages,  avec  deux  gravures.  Le 
Fuyoûzâti  Miknâtîsîyeh  est  un  Traité  sur  le  Pouvoir  et  l'Emploi  de  la  Boussole. 


Guîcheni 
Khulefâ. 


Grammaire 
Turque. 


Nizâmu-1 
Umem. 


Fuyoûzâti 
Miknâtîsîjeh. 


(^8)  "  Grammaire  Tvrqve,  or  Méthode  Covrte  et  Facile  pour  apprendre  la  Langve  Tvrqve.  à  Const. 
M.DCC.xxx." — On  y  a  attaché  un  Vocabulaire  et  des  Dialogues,  qui,  quoique  souvent  inexacts,  m'ont 
beaucoup  aidé  dans  la  composition  du  Vocabulaire  et  des  Dialogues  attachés  à  cet  ouvrage. 
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Ujibân  Numâ. 

Takvîini'  Ta- 
vârîkh. 
Târîkhi  Na'îmâ. 
Târîkhi  Râshid, 
Tchelehî  Zâileb, 


Ghazevâti 
Bôsnah. 


Ferhengi 
Chu'oûrî. 
Loghati 
Vânkoûiî. 


L'auteur  y  traite  des  vertus  de  l'Aimant,  de  l'invention  de  la  Boussole,  et  de  son 
utilité.    Ses  matériaux  ont  été  puisés  dans  les  auteurs  arabes  et  latins,  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet.    Nous  avons  déjà  parlé  des  cinq  ouvrages  qui  furent  succes- 
sivement imprimés  à  l'établissement  d'Ibrâhîm:  savoir  le  Djihân  Numâ,  i— 
UJ  ^J^,  et  Takvîmiu-t-Tavârîkh  ^^ly^'  (H*^.  de  Hâdjî  Klialîfeh;   le  Târîkhi 
Na''îmâ,\'*JM         •,\eTdrîkhiRâchicl,S^\j  ^J^\  et  le  Târîkhi  Tchelebî-Zâdeh, 
^ô\j  1^}^.   Ceux-ci  furent  suivis  de  l'Histoire  des  Campagnes  de  1736 — 1739,  dans 
la  Bosnie,  contre  les  Autrichiens.     Cet  ouvrage  est  intitulé  Ahvâli  Ghazevât  der 
Diyâri  Bôsnah,  <ù«.jj  j\>_ô  jù  cul^  ^^^^  ^JU$'°';    et  porte  la  date  A.H.  1154 
(174i),  il  contient  62  pages.    L'auteur  se  nommait  'Omar  Efendî,  né  en  Bosnie, 
mais  l'ouvrage  fut  rédigé  par  l'infatigable  Ibrâhîm.     Il  renferme  un  récit  de 
la  campagne  désastreuse  des  Impériaux,  qui  s'est  terminée  par  le  Traité  de 
Belgrade  en  1739.   Il  n'est  pas  d'accord  avec  les  rapports  de  nos  historiens,  quant 
à  la  date  du  commencement  de  cette  guerre,  qui  selon  eux  est  celle  de  A.H.  1149 
(1736),  tandis  que  nos  auteurs  la  placent  à  l'année  1737.    Après  avoii'  fait  le 
détail  des  préparatifs  des  Autrichiens  pour  l'invasion  de  la  Bosnie,  il  donne  une 
description  du  rassemblement  de  l'armée  du  gouverneur  Ibrâhîm,  des  actions  et 
batailles  qui  eurent  lieu  pendant  les  trois  campagnes,  les  victoires  des  'Osmânlîs, 
qui  finirent  par  chasser  les  Impériaux  au-delà  de  Belgrade,  et  par  la  reddi- 
tion de  cette  forteresse  importante  ;  et  il  termine  par  celle  du  pays  et  de  ses 
habitants,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  et  par  l'exposé  des  raisons  de 
l'éditeur  d'avoir  publié  l'ouvrage.  Le  Ferhengi  Chuoûrî  i^jy^  ijJjJbji  Diction- 
naire persan  et  turk,  et  une  seconde  édition  du  Loghati  î  ânkoûlî 
furent  le  dernier  travail  d'Ibrâhîm  Efendî.    Le  Ferhengi  Chuoûrî  est  un  excel- 
lent Dictionnaire  de  la  langue  persane,  expliquée  en  langue  turke  ;  auquel 
est  joint  un  Traité  sur  la  Grammaire  persane.    H  fut  imprimé  A.H.  1133  (i742) 
en  deux  volumes  in-folio  ;  le  premier  de  444  pages,  le  second  de  450.  La  seconde 
édition  du  Dictionnaire  de  'V^ânkoûlî  sortit  de  la  presse  A.H.  1169  (1736),  et  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  la  première,  excepté  que  le  papier  n'en  est  pas  si  bon. 
Vers  cette  époque  Ibrâhîm  vint  à  mourir.    Avec  lui  s'envola  l'ame  qui  animait  la 
presse  de  Constantinople  ;  et  pendant  vingt-huit  ans  elle  n'a  pas  cessé  de  gémir 
dans  un  sombre  silence  sur  sa  perte.    Pendant  cette  période  aucun  ouvrage  n"a 
été  imprimé,  et  l'établissement  tomba  en  oubli.    La  cessation  des  travaux  de  la 


Cet  ouvrage  a  été  traduit  par  M.  C.  Fraser,  et  fut  publié  par  le  Comité  des  Traductions 
Orientales. 

C"")  ^^y^^jX/^jÂj  |_j,WiS!  j^*'!  ^jLo 
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presse  a  été  attribuée  à  une  révolte  de  nombreux  copistes,  auxquels  Faction  tou- 
jours croissante  de  la  typographie  faisait  un  tort  considérable  ;  mais  sa  vraie 
cause  fut  la  perte  de  Thabile  et  énergique  Directeur,  qui,  par  ses  talents,  avait 
monté  rétablissement,  et  Tavait  soutenu  par  son  génie.  La  place  d'Ibrâhîm  fut 
confié  à  son  assistant,  Kâzî  Ibrâhîm;  mais  il  mourut  sans  laisser  le  moindre 
ouvrage;  la  guerre  qui  éclata  en  1769,  ayant  détourné  l'attention  du  monarque  et 
du  peuple  de  l'étude  de  la  littérature,  l'établissement  typographique  fut  fermé. 
C'est  au  Sultan 'Abdu-1  Hamîd  à  qui  les  'Osmânlîs  doivent  la  régénération  de  leur 
Typographie.  Le  18  du  mois  de  Rebî'u-l-evvel,  A.H.  1158  (1745)  ce  Sultan 
signa  une  ordonnance  impériale  pour  le  rétablissement  de  la  Presse,  avec  le 
privilège  d'imprimer  toutes  sortes  d'ouvrages  en  langue  turke,  arabe,  et  per- 
sane, à  l'exception  de  livres,  regardés  comme  sacrés  par  les  Mahométans.  Les 
chefs  du  Dîvân  devinrent  ses  directeurs  ;  les  plus  savants  des  'Osmânlîs  furent 
seuls  admissibles  à  sa  surintendance  ;  et  l'Institution,  ainsi  rétablie,  redoubla  de 
vigueur.  Depuis  cette  époque  de  nombreux  ouvrages  importants  ont  paru;  et 
je  terminerai  cet  Essai  par  une  Liste  aussi  exacte  des  ouvrages  qu'il  m'a  été 
possible  de  la  faire. 

1.  TârîJcM  Sâmî  ve  Châgir  ve  iSubhî,  ^  j  Qj^ — Annales  de 
l'Empire  Ottoman,  déjà  cité,  depuis  A.H.  1141  (l728j  jusqu'à  1156  (l743).  in-folio.  Im- 
primé 1198  (1784). 

2.  Târîkhi  ^Izzî,  — Continuation  du  précédent,  jusqu'à  1166  (l751.)  in-folio. 
1199  (1784). 

3.  Usoulu-l  Ma'ârif  fî  Tertîbi-l  ôrdoû,  «-r^y  ^  <— j,U^Î  Jj-cl — Traité 
sur  la  Castramentation  ;  traduit  du  Français  de  Lafitte.    Même  date. 

4.  Trâhu-l  Kâfîyeh,  <Uîli3l  <--j|j.£l  — Commentaire  sur  le  Traité  Grammatical  d'Ibnii 
Hadgib.    Par  Zeïnî-Zâdeh.    4to.     1200  (l785). 

5.  Vobân  fenni-Laghm-deh  Bisâlehsî,  ^^Âmj  ifJ^i!  ^  ^J^J — Traduction  de 
Vauban  sur  l'Art  de  Miner  ;  avec  gravures,    in-folio.     1202  (l787). 

6.  Laghm  Bisâlehsî,  ^^A^j  ^ — Traité  sur  le  même  art. 

7.  Fenni  Harbeh  Bisâlehsî,  ^Â^j  — Traduction  d'un  Essai  de  Lafitte  sur 
la  Science  de  la  Guerre,    in-folio.    1202  (l787). 

8.  Bisâleh  fi  Kavânîni-l-melâhet  ^amlân  iU^  ïa^iUil  j^ly»  — Traduction 
du  Traité  sur  la  Manœuvre  Pratique,  par  Truchet.    in-Svo.    Même  date. 
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9.  Usoûlu-l  Ma'ârif  fî  Vedjhi    Tasnîfi  Sefâyini  Donânmah  ve  fenni  Tedhîri 

Harekâtihâ,  l^^t^^^tio  ^  ^  UjJ^J  ^^-^  t—ixLaj  <L».^  ^  c-J^'^l  J^l  Traité 

sur  la  Construction  et  l'Art  de  Manœuvrer  les  Vaisseaux  de  Guerre. 

10.  Traduction  d'un  Ouvrage  Militaire  Français. 

11.  Kitâb  Lehdjetu-l  Loghât,  CjUill  'l^sè  l-jU^  Dictionndre  Arabe,  Persan  et 

Turk.    Par  Mohammed  Es'ad  Efendî.     in-folio.    1210  (l795). 

12.  Soû  Bisalehsi,  j^iSiLjj  ^ — Un  Traité  d'Hydrauliques.  Par  le  Dervîch  Hâfiz. 
in-\2mo.    1212  (1797). 

13.  Subahi  Sihyân,  ^^m>   &^Uw — Vocabulaire  Arabe  et  Turk.   in-Svo.  Même  date. 

14.  Tohfehi  Vehbî,  <lisr' — Vocabulaire  Persan  et  Turk.   in-Svo.    1213  (l798). 

15.  Tableau  des  Nouveaux  Règlements  de  l'Empire  Ottoman,  composé  par  Mahmoûd 
Râïf-Efendî,  ci-devant  Secrétaire  de  l'Ambassade  Impériale  près  la  Cour  d'Angleterre. 
Imprimé  dans  la  Nouvelle  Imprimerie  du  Génie,  sous  la  Direction  d'Abdu-r-rahmîn  Efendî, 
Professeur  de  Géométrie  et  d'Algèbre  ;  à  Constantinople,  1798.  in-folio. 

16.  Tibyâni  Nâfi  terdjumehi  Borhân  Zâti',  ^J^ji  j-j'*'^  — Tra- 
duction Turke  du  Borhân  Kati'.    Par  Ahmed  ^Asim.    infolio.    1214  (l799). 

17.  Cherhi  Tohfehi  Vehbî,  {j'^j  ^&ks:  -^j^ — Commentaire  sur  l'Ouvrage  de  Vehbî. 
Par  Ahmed  Hayâtî  Efendî.    1215  (iSOO). 

18.  Telkhîsu-l-echkâl,  ^y^£i\  ,^;cJ^  Traité  sur  l'Art  de  Miner.      Par  Huseïn 

Rifkî  Tâmânî.    in-8vo.     Même  date. 

19.  Troisième  Edition  du  Dictiormaire  de  Vânkoiilî.    2  tom.  in-folio.    1217  (lS02). 

20.  El-risâlehî  fî-l  Hindiseh,  «UiJJl^JI  ^  ^Lj^I  Traité  de  Géométrie  Pratique. 

in-Ato.,  avec  gravures.     Même  date. 

21.  Tables  de  Logarithmes.    in-Svo.    Sans  date. 

22.  Calculs  sur  la  Projection  des  Bombes,  arrangé  en  Tables.     in-Svo.    Sans  date. 

23.  24.    Usoâli  Hindiseh,  ,U)JcXû>   Traduction  des  Principes  de  Bonnycastle  sur 

la  Géométrie  ;  et  aussi  de  ses  Eléments  de  Géométrie  Pratique,  Medjmou  atu-l  muhen- 
disîn,  jjJwmiXj^^l  (SjyKs-*.     in-Ato.    Tous  les  deux  sans  date. 
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25.  ImtiMnu-l-vmhendAsîn,  ^^^jà^^!  ^^liCVcl — Examen  des  Géomètres.  Par  Hu- 
seïn  Rifkî.    in-Uo.    1217  (l802). 

26.  Tarif  de  la  Douane.    Par  A.ntoine  Fontone,  au  Service  de  la  Russie.    Même  date. 

27.  Izhâru-l-Esrâr,  li]J^\ — Les  Manifestations  des  Secrets,  ouvrage  gramma- 
tical, par  Birgevî. 

28.  Mu'arribu-l-Izhâr,  jl^^ls^l  i—Jy^ — Commentaires  sur  la  Grammaire  de  Birgevî. 
Par  Zeïnî  Zâdeh.    inAto.    1218  (l803}. 

29.  Diatribe  de  l'Ingénieur  Mustafâ  sur  l'état  actuel  de  l'Art  Militaire,  du  Génie  et  des 
Sciences  à  Constantinople.     Même  date. 

30.  jRisâlehi  Birgevî,  ij^ji  ^^Lj; — Un  Abrégé  des  Préceptes  de  la  ReUgion  Maho- 
métane.     Petit  in-Svo.    1218  (l803). 

31.  Atlas  Géographique  de  Vingt-quatre  Cartes,  servant  de  Supplément  au  Djihân  Numâ  ; 
avec  des  Explications.    Traduit  de  l'Anglais.    Grand  in-folio.    1219  (l804). 

32.  Churoût  u-s  Salât,  ïjL^]  — Livre  Elémentaire  sur  la  Religion.  in-Qvo. 
1219  (1804). 

33.  Djevherehi  Ahmedîyeh,  <J0A/«.:>-1  ^)iji>^=>. — Commentaire  sur  le  Vasiyeh  de  Birgevî. 
Même  date. 

34.  Târîkhi  Vâsif,  c_g.^  îj  ^3 — Annales  de  l'Empire,  par  Vâsif,  depuis  1166  (1752) 
jusqu'à  1187  (l773).    Même  date. 

35.  Ferâyidu-l  Fevâyid,  cSoljill  ài\j» — Ouvrage  Religieux,  par  Ahmed  Mohammed 
Emîn.    in-\to.    1220  (l805). 

36.  Cherhi  'Avâmili  djedîdi-l-Birgevî,  t^j^Sl  '^..^  J^ly^  — Commentaire 
sur  la  Grammaire  et  la  Logique  de  Birgevî.    Par  Mustafâ  ibn  Ibrâhîm.    Même  date. 

37.  Ouvrage  portant  le  même  titre,  et  sur  le  même  sujet.    Par  Huseïn  ibn  Ahmed  Zâdeh. 
Même  date. 

38.  El  Borhân,  ^J^jJp[ — Logique  Arabe,  par  Ismâ'îl  Efendî.    1221  (l806). 

39.  El-durûru-l  muntekhabetu-l  mensoûreh  fi  Islâhi-l-ghalatâti-l  mech-hoâreh, 
tjyu^\  trjlklijl  ^}Lol        ï^yu^ll  — Ouvrage  Philologique,  par  le  Dervîch  Hâfiz. 
inAto.    1221  (1806). 
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40.  Cherhi  Izhâri-l-Isrâr,  ^^ii'l  ^^-/^ — Seconde  Edition  des  Commentaires  sur 
la  Grammaire  de  Birgevî,  par  Zeïni-Zâdeh.      1224  (l809). 

41.  Cherhu-l  fevâyidi-z-ziyâîyeh,  «oljvâjl  <^}^''  — Commentaire  sur  le  Kâfiyeh 
d'Ibni  Màlik,  par  le  Poète  Jâmî.     Sans  date. 

42.  Kitâbu-l-Moharrem,  — Commentaire  sur  l'Ouvrage  précédent.  1226 
(1811). 

43.  Kitâbi  Menâsiki-l  Hadjdj,  <_jUj — Livre  des  Cérémonies  à  l'usage 
des  Pélérins  qui  vont  à  Mecca.  Par  El-hâdji  Mohammed  Edîb  ibn  Mohammed.  1232  (iSlS). 

44.  Sarf  djurnlehsî,  ^^A^  i^jM  Cours  Complet  de  Grammaire.  1233  (iSls). 

45.  Sherhu-l-  Akâyid-l-  Azadîyeh,  JOii-^l  AjIâsSI  — Sur  la  Métaphysique.  Par 
le  célèbre  Sheïkh  Djelâlu-d-dînu-d-devânî.     1233  (l818). 

46.  El-Okiyânousu-l-basît  fi  terdjumeti-l  Kâmoûsi-l-Mohît,  ^  H^^^^^^  U^y  V^j^' 
Isxs^!  (jw^Ull  <U.=>-^'  —  Traduction  d'un  Dictionnaire  Arabe,  intitulé  "Kâmoiis;  ou 
L'Océan."    Par  Aboû-1  Kemâl  Es-seyyid  Ahmed  'Âsim.    in-folio.    1233.  (iSlS). 

47.  Glossaire  du  Commentaire  de  Devânî,  sur  les  Dogmes.  Par  Mollâ  Kelenbevî.  in-ito. 
Même  date. 

48.  Trois  Traités  sur  la  Grammaire  Arabe.     1234  (l819). 

49.  Appendice  ou  Supplément  au  Glossaire,  intitulé  "  Tehzîb."  Par  Mîr  Aboû-1  Fet-h 
Es-sa'îdî.    1234  (1818-19). 

50.  Appendice  au  Glossaire  du  Mîru-t-tehzîb  ou  Commentaire  de  Devânî,  qui  renferme 
l'ouvrage  d'Azadu-d-dîn.     Par  El  Kelenbevî.    in-ito.     Même  date. 

51.  Appendice  de  Silkoûtî,  ou  Supplément  au  Glossaire  de  Khiyàlî  sur  le  Commentaire 
de  Teftazânî,  touchant  les  Dogmes  de  Nesefî.    in--l(o.    Même  date. 

52.  Ouvrage  de  Médecine  et  d'Anatomie.  Par  Khânî-Zâdeh  Mohammed  Atâ  AllaL 
56  gravures,    in-folio.    1235  (l82o). 

Ici  je  termine  cet  essai,  qui  a  excédé  de  beaucoup  mes  premières  intentions; 
cependant  il  ne  renferme  qu'une  faible  esquisse  de  la  langue  et  de  la  littérature 
des  Turks.  Je  n'ai  fait  qu'ébaucher  le  caractère  général  de  mon  sujet,  craignant 
d'outre-passer  les  limites  d  un  Discours  Préliminaire,  si  je  m'étais  trop  étendu 
sur  chacune  de  ses  parties.    Il  reste  encore  un  océan  immense  de  littérature  à 
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parcourir  :  il  renferme  dans  son  sein  des  perles  et  des  pierres  précieuses  ;  et,  en 
offrant  ma  frêle  barke  à  l'Etudiant  qu'un  désir  ardent  de  s'instruire  peut  engager 
à  rechercher  les  trésors  cachés  de  la  littérature  turke — au  Diplomate  dévoué  aux 
intérêts  de  sa  patrie — au  voyageur  curieux,  ou  au  négociant  que  les  affaires  de 
commerce  pourraient  porter  à  requérir  l'assistance  de  la  langue,  je  me  flatte  que, 
bien  qu'aux  yeux  du  critique,  il  puisse  se  trouver  des  imperfections  dans  mes 
observations,  cet  ouvrage  leur  procurera  l'avantage  d'acquérir  les  connaissances 
dont  ils  ont  besoin,  et  de  parvenir  aux  objets  qu'ils  recherchent. 

Cette  grammaire  turke  fut  écrite  il  y  a  environ  cinq  ans,  pendant  mes  heures 
de  loisir,  et  sans  intention  de  la  mettre  au  jour.  J'ai  considéré  depuis  que,  comme 
l'Angleterre  ne  possédait  aucun  ouvrage  en  ce  genre,  il  pourrait  être  accueilli 
favorablement  du  public  ;  et  le  Grand  Seigneur  ayant  bien  voula  condescendre  à 
en  accepter  la  dédicace,  je  me  déterminai,  et  y  a  environ  un  an,  à  préparer  mon 
manuscrit  pour  la  presse.  Les  occupations  de  ma  profession,  jointes  au  désir  de 
rénoncer  à  l'étude  de  la  littérature  turke,  m'empêchèrent  de  remplir  cette  tâche. 
Elle  fut  entreprise  par  M.  Mitchell'°\  qui  connaît  parfaitement  la  langue  :  mais, 
malheureusement,  ayant  été  appelé  à  Constantinople,  et  ayant  obtenu  ensuite  une 
place  honorable  dans  la  Société  Asiatique  de  Londres,  il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
surveiller  la  rédaction  de  l'ouvrage  ;  et  je  me  suis  vu  dans  la  nécessité  de  dévouer 
le  temps  que  je  pouvait  dérober  à  l'étude  de  ma  profession,  pour  en  soigner  l'im- 
pression. Je  suis  toutefois  très-redevable  à  M.  Mitchell  de  l'assistance  qu'il  m'a 
prêtée.  Cette  circonstance  est  la  cause  que  l'ouvrage  n'a  pas  paru  plus  tôt  ;  en 
l'offrant  au  public,  je  fais  mes  adieux  à  la  littérature  orientale,  et  me  console  de 
l'espoir  que  mes  travaux  ne  seront  pas  tout-à-fait  inutiles,  et  qu'ils  pourront 
suppliér  le  manque  tant  désiré  de  la  chaîne  des  langues,  par  le  moyen  desquelles, 
comme  l' a  dit  un  écrivain  très-distingué,  on  peut  voyager  agréablement  depuis 
la  source  du  Nil,  jusqu'à  la  muraille  de  la  Chine  '"^ 

à  Londres,  Juin  1832. 


("")  Ce  savant  et  aimable  jeune  homme,  est  décédé  depuis  le  publication  de  la  Grammaire. 
(102)  Voyez  la  Préface  à  la  Grammaire  Persane,  par  le  Chevalier  Guillaume  Jones,  p.  xviii. 
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Lettres    Turkes  _ 
Corresp  ondan  tes . 
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^ 
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S. 
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T 

• 
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1 

14. 
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< 
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J 

l6. 
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GRAMMAIRE 

DE  LA 

LANGUE  TURKE. 


DES  LETTRES. 

L'ancien  alphabet  turk  ou  oûïghoûr  se  composa  de  seize  lettres,  qui  donnaient  naissance 
aux  divers  alphabets  de  Tartarie.  Depuis  Tadoption  de  la  religion  de  Mohammed,  on  ne  se 
sert  plus  de  cet  alphabet  ;  et  les  Turks  emploient  maintenant  les  caractères  arabes  et  persans. 
(Voyez  Planche  I.) 

L'alphabet  turk  moderne  se  compose  de  trente-trois  lettres,  qui  changent  de  forme 
suivant  leur  position  ;  se  divisant  en  initiales,  médiales,  et  finales. 

Vingt-huit  de  ces  lettres  sont  empruntées  des  Arabes,  quatre  des  Persans,  et  la  lettre  qui 
reste  est  partictilière  aux  Turks  ;  et  comme  la  connaissance  de  leur  origine  peut  souvent 
indiquer  la  dérivation  des  mots,  elles  sont  distinguées,  dans  la  table  alphabétique,  par  les 
lettres  A,  P,  et  T.  Les  caractères  employés  dans  la  table  alphabétique,  et  partout  dans 
cet  ouvrage,  sont  ceux  des  Arabes,  appelés  Niskhî,  qu'emploient  la  plupart  des  nations 
orientales,  et  qui  sont  les  seuls  dont  les  formes  peuvent  être  imités  par  nos  caractères 
d'imprimerie. 

La  langue  turke,  semblable  à  la  plupart  des  dialectes  orientaux,  s'écrit  de  droit  à  gauche, 
de  manière  que  les  livres  turks  commencent  où  les  nôtres  se  terminent. 

B 
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L'ALPHABET  TURK. 


Origine 

Valeur 
numérique 

Isolées 

Finales 
liées 

Moyennes 

Initiales 
liées 

Equivalentes 

1 

Valeur. 

NOMS. 

A,  P.  T. 

1 

1 
1 

1 

l 

1 

aeiu 

aeiu 

Alif. 

A.  P.  T. 

2 

X. 

h  p 

b  p 

Bâ. 

P. 

y 

i 

V 

P 

P 

Pâ,  OU  Bâï-'adjemî. 

A.  Jr .  1 . 

ji, 

* 

l 

f 

L 

Tâ. 

4 

A. 

500 

X 

S  th 

S  in 

Sâ,  ou  Thâ. 

A.  F.  1. 

3 

s 

dj 

Ax  ; 

«y  J 

Djîm. 

P. 

tch 

tch 

Tchîm,  ou  Djînu-'adjemî. 

A. 

o 

y 

II 

n 

Hâ. 

A.  P. 

OUU 

t 

â 

s; 

Ktl 

Ka 

Khâ. 

A.  P.  T. 

4 

J 

a  t 

d.  t 

Dâl. 

A. 

700 

j 

i. 

j 

z  dh 

z  dh 

Zâl,  ou  Dhâl. 

A.  P.  T. 

200 

J 

J 

J 

J 

r 

r 

Râ. 

A.  P,  T. 

7 

j 

j 

j 

J 

z 

z 

P. 

J 

f, 

J 

J 

J 

j 

j 

Jâ,  ou  Zâï-'adjemî. 

A.  P.  T. 

60 

AU 

s 

s 

Sîn. 

A.  P.  T. 

300 

* 

MA 

JM 

ch 

ch 

Chîn. 

A.  P. 

90 

u« 

s 

Sâd. 

A. 

800 

z 

z 

zad. 

A.  P. 

9 

k 

b 

t  d 

t 

Tâï. 

A. 

900 

z  s 

z  s 

Zâï. 

A.  P. 

70 

t 

X 

'a'i'o'u 

'Ain. 

A. 

1000 

«- 

1  ^ 

gh 

Ghain.  , 
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V 

c 

leur 
ériqut 

1) 

3 

Ivalen 

3 

NOMS. 

O 

as  a 

>  g 

cl 

O 

C 

O 
ri; 

Initii 
lié( 

"> 

A.  P.  T. 

80 

i 

j 

/ 

f 

Fâ. 

A.  P.  T. 

100 

(J 

A 

S 

k 

Kâf. 

A.  P.  T. 

20 

X 

y 

S 

k 

Kâf. 

P. 

•  •  • 

t 

g 

g 

Gâf,  ou  Kâfi-'adjemî. 

T. 

vd 

l 

X 

n  ng 

n  ng 

Sâghir-noiin. 

A.  P.  T. 

30 

J 

J 

1 

J 

l 

1 

Lâm. 

A.  P.  T. 

40 

r 

r 

(•  -« 

m 

m 

Mîm. 

A.  P.  T. 

50 

w 

n 

n 

Noiin. 

A.  P.  T. 

6 

3 

y 

v,w,o,ou 

v,w,o,ou 

Vâou,  ou  Wâou. 

A.  P. 

5 

0  ^ 

h 

h 

Hâ. 

A.  P.  T. 

10 

J 

îy 

i  y 

Yâ. 

A  cette  liste  on  ajoute  souvent  JI  Lâm-alif,  qui  n'est  qu'une  combinaison  des  lettres  J  Lâm 
et  1  Alif. 

Chacune  des  lettres  ci-dessus  est  susceptible  d'être  jointe  à  celle  qrâ  la  suive  ;  excepté 
I  Alif,  ô  Bal,  j  Zâl,  J  Bâ,  j  Zâ,  j  Jâ,  j  Wâou,  et  ^  Lâm-alif;  comme  dans  les  mots 
suivants:  jli'U  yâtâk,  "un  lit;"  jùj\  ajdar,  "  un  dragon;"  àdem,  "un  homme;" 
^^jii^  keûprî,  "  Tm  pont;"  uft^ïl!  /a^erc?»,  "  conversation." 

Les  lettres  Djîm,  ^  Tchîm,  ^  Hâ,  et  ^  Khâ,  exigent  que  toutes  les  lettres  con- 
jointes, qui  les  précèdent,  soient  mises  à  la  hauteur  de  leur  membres  supérieurs  ;  comme, 
j^^gsr^-^lï  târîkhdjî,  "  un  historien  ;"  tashîh,  "  une  correction."  La  lettre  |*  Mîm 

fait  aussi  monter  orcUnairement  les  lettres  qui  la  précède  ;  comme,  1  etmek,  "  pain  ;" 

hammâm,  "  un  bain." 

Afin  de  remplir  la  ligne,  ou  l'espace,  les  ligatures  des  lettres  sont  souvent  élongées  ;  comme 
dans  Texample  suivant,  idl!       Bismi-llâhi-r-rahmâni-r-raMm,  "Au 

nom  de  Dieu  très-miséricordieux." 
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PRONONCIATION  DES  LETTRES. 

La  lettre  i  Alif  ^  naturellement  le  son  de  la  lettre  a  dans  notre  mot  da?ise;  mais  par 
l'action  des  signes  de  voyelles  &c.,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  elle  pourrait  avoir  le  son  d'à, 
î,  é  OVL  u;  comme,  LZJ]  ât,  "  un  cheval;"  ip,  "  une  corde;"  ^UJl  élmâs,  "  un 

diamant;"  jy^\  umoâr,  "  affaires."  Avant  les  lettres  ^  Wâou  et  ^  Yâ,  VAlif  souvent 
n'a  point  de  son  ;  comme,  jjijl  ôghoul,  "  un  fils  ;  "  <.ilJ«J4l  înek,  "  une  vache."  Celle-ci  est 
une  des  lettres  voyelles. 

Sâ,  ou  JBé,  se  prononce  comme  notre  b;  mais  à  la  fin  des  mots,  et  avant  et  après 
les  lettres        Ta,  lLj  Sa,  ^  Djîm,  ^  KJiâ,  (jm  Sîn,  ^ji  Chîn,  ^  Sud,  \s  Tâï,  ^  Kâf, 
et       Kâfi-adjemî,  il  prend  le  son  de        Bâï-'adjemî,  qui  répond  à  notre  p;  comme, 
hep,  "tout;"  laA^  "  gouvernement;"  kapoûk,  "  l'écorce  d'un  arbre." 

De  même  en  l'écrivant,  ainsi  qu'en  le  prononçant,  t_j  Bâ  devient  souvent  Sai-adjemi  ; 
ainsi,  top,  "un  canon,"  primitivement  <-->y^,  tôb. 

>— ->  Bâï-'adjemî  a  le  même  son  que  notre  p.  C'est  une  lettre  persane,  et  ne  se  trouve 
rarement  que  dans  des  mots  dérivés  de  cette  langue  ;  de  même  que  les  autres  lettres  à  trois 
points,  ^  Djîmi- adjemî ,  j  Zâï-'adjemî,  et  cL/ou  lLI  Kâfi-'adjemî. 

CL3  Ta  et  ci^  Sa  répondent  à  notre  t  et  s  ;  comme,  ^Uw./«o  timsâh,  "  un  crocodile;" 
t—î! ^1  esvâb,  "  habits."  Le  eu  Ta,  cependant,  prend  quelquefois  le  son  de  d;  et  tiij  Sâ 
est  souvent  prononcé  comme  th  en  anglais  ;  ainsi,^j^  kevsar,  kevthar  :  et  en  lisant  le  Koràn, 
ou  des  extraits  de  l'Arabe,  le  son  du  th  est  avec  raison  retenu. 

^  Djîm  a  le  son  à-peu-près  de  dj ;  comme,  ^1  adj,  "  faim."  A  la  fin  des  mots, 
et  avant  et  après  les  lettres  citées  dans  nos  remarques  sur  la  lettre  t— '  Bâ,  prend  quelque- 
fois le  son  de  ^  Djîmi- adjemî ,  qui  répond  à  lettre  c  dans  la  langue  italienne,-  comme, 

pilitch,  "  un  poulet." 

^  Djîmi- adjemî ,  ou  Tchim,  répond  de  même  au  c  italien,  dans  le  mot  cecita,  qui  se 
prononce  comme  s'il  y  eût  un  t  avant  le  C;  ainsi,  cJ<3r?"  tchitchek,  "une  fleur." 

^  Hâ  doit  être  fortem.ent  aspiré,  à-peu-près  comme  h  dans  le  mot  allemand  f^ftbcn  ; 
prononcé  comme,  liakîm  {hhakim),  "sage." 

^  Khâ  est  guttural,  fortement  aspiré,  dont  il  est  presqu'impossible  de  donner  une  idée 
par  de  lettres  françaises.  Il  ressemble  au  ch  des  Ecossais  et  des  Allemands,  dans  bucft,  loch , 
et  auj  espagnol  dans  le  m.ot  hijo;  ainsi  qu'au  H,  dans  le  mot  hébreu  T^H. 
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ii  Dâl  répond  à  notre  d;  mais  à  la  fin  d'un  mot,  et  avant  et  après  les  lettres  citées  dans 
les  remarques  que  nous  avons  fait  sur  la  lettre  Bâ,  il  prend  souvent  le  son  de  t;  comme, 
^^J»^,  bet-guîoû,  "  un  calomniateur." 

ù  Zâl  a  le  même  son  que  notre  Z;  comme  tjù  zerreh,  "  un  atome  ;"  quoique,  dans  beau- 
coup de  mots  dérivés  de  l'Arabe,  il  se  prononce  comme  d/i;  c'est  à  dire,  comme  le  th  dur,  dans 
le  mot  anglais  tken. 

j  Râ,  etj  Zâ,  répond  à  nos  lettres  r  et  z  ;  comme  J^^ij"'  sei'dâr,  "  un  commandant  ;"  ^^^j 
Zengî,  "  un  Ethiopien." 

.  J  J â,  ou  Zâï-'adjemt,  se  prononce  comme  notre  j  dans  le  mot  joujou  ;  comme, 
jekâj,  "  un  petit  miroir." 

{jM  Sin,  et  Chîn,  ont  le  même  son  que  notre  ^  dans  sur,  et  ch  dans  chute  ;  comme, 
^jMi^M  sermechk,  "  une  copie." 

j_/3  Sud,  et       Zâd,  répondent  à  notre  s  et  z;  comme  sârî  "  jaune  ;"  zarar, 

"un  tort."  La  lettre  ^jâ  Zâd,  se  prononce  quelquefois  comme  d.  Ex.  i^^'^'  kâii,  pour 
kazi,    un  juge. 

)o  Tâï  est  ordinairement  prononcé  comme  notre  t;  par  example,  dans  tibh,  "une 

médecine  :"  quelquefois,  cependant,  il  prend  le  son  de  d;  comme, ^^/«i?  damar,  "une  veine." 
)o  Zâï  a  le  même  sonj  Zâ,  J  Zâl,  et  ^  Zâd;  comme  ^^-hjù  zarîf,  "  uni." 
^  'yiïn,  et  ^  Ghaïn,  sont  des  lettres  arabes  dures.  Les  Turks,  cependant,  ont 
adouci  beaucoup  de  leur  aspérité  primitive.  Le  ^ Ain,  lorsqu'il  est  initial  et  médial,  n'a 
point  de  son  fixe,  étant  entièrement  réglé  par  les  signes  de  voyelles  ;  de  manière  qu'il 
peut  avoir  le  son  d'à,  '^,  'o,  ou  'u;  comme, ^aac  'ambar,  " ambregris ^^^al^t^^l  el-im'â",  "un 
vain  vanteur;"  'Ostnân,  "  Osman;"  Ul^  'Oulemâ,  "  les  savants,"    Quelques  fois 

'Aïn  n'est  qu'un  simple  chiffre,  se  coalisant  avec  le  son  de  la  lettre  qui  le  précède  ;  comme, 
O^Ul  i'ânet  "  aide."  A  la  fin  d'un  mot  cette  lettre  a  quelquefois  la  force  de  ââ,  avec 
ime  espèce  de  son  nasal  ;  comme,  djemââ,  "  une  assemblée."     La  lettre  ^  G'iaïn 

répond  à  notre  g  dur,  ou  gh;  comme,  ^  gîiam,  "  soin;"         morgh,  "un  oiseau." 
i_J  Fâ  répond  à  notre/,-  comme,  ^J^^  ferinun,  "un  commandement." 

Kufa.  un  son  dur,  semblable  au  k  grec,  comme,  Krâkô,  "  Cracow."  Avant  une 
voyelle,  ou  exprimée  ou  sous-entendue,  et  où,  dans  le  même  mot,  ou  dans  celui  que  le  précède 
directement, la  lettre  Kâf  se  change  en  C^G/iaïn;  comme  iJt,tM^]  ôyounmaghah,  "jouer." 
de  ôyounmak,^^^h^  kalpcghouà,  géaitifde  jJJ^i  /raZ/^a/i:,  " xm  bonnet."  Quelque- 
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fois  les  lettres  restent,  et  le  son  seul  est  changé  ;  comme,  !  kirg-àt,  "  quarante 
chevaux." 

^«/^  répond  à  notre  c  dans  le  mot  cas  ;  il  se  prononce  moins  dur  que  Kâf,  de  manière 
qu'on  pourrait  croire  que  la  lettre  i  fusse  introduit  entre  lui  et  la  lettre  suivante  ;  comme,^^ 
kiêurfuz,  "  un  golfe,  ou  une  baie  ;"  ^J:^  kMfurî,  "  camphre."  Kâf  est  souvent  changé  à 
cl/ Kâfi-adjemî,  de  même  qu'on  change  Jf  Kâf  en  ^Ghdin  ;  comme,  ^^JSj^  kieûpeghim, 
génitif  de  CAj;^  kiêupek,  "  un  chien." 

(lLJ  )  Kâfi-adjemî,  ou  Gâf,  a  le  son  de  g  dur  ;  comme,  sl^  gâh,  "  un  endroit."  Les 
Turks  suppriment  souvent  le  son  de  cette  lettre,  ainsi,  bêy,  ou  béï,  au  lieu  de  beg,  un 
prince;"  ^J^^J-^o  soûyiloun  au  lieu  de  soûgiloûn,  "  un  faisan."* 

Sâghir-noûn  est  une  lettre  particulière  à  la  langue  turke.  Elle  est  ordinairement 
prononcée  comme  notre  n  dans  le  mot  son,  ou  comme  le  gn  dans  Charlemagne  ;  ainsi, 
tLJJ^  swieA;  "  une  mouche  J^t)  deniz,  "la  mer  ;"  ^_cjo'.  tcherî,  "  un  janissaire  ;" 
cLAj'l  atoun,  "d'un  cheval."  Les  nations  tartares  la  prononce  avec  force,  comme,  i»LA^ 
senung,  "le  tien." 

<J  ia»2  et  j»  Mîm  répondent  à  nos  leim;  comme,  (Jatl  la'l,  "  un  rubis  i^jL<  makramah, 
"un  mouchoir." 

jj  Noûn  a  le  son  de  notre  w,-  comme,  ^\.Àûl  enginâr,  "un  artichaut."  Lorsque  cette 
lettre  précède  c- >  ôa,  ou  »-_;  Bâï-'adjemî,  elle  prend  le  son  d'wi;  comme,  iS^j  zembîl, 
"un  panier," ^LjuI  ambâr,  "une  grange,"  comme  si  on  l'eût  écrit  Jjuuj,  ^Ixol. 

j  Wâou  ou  ^av,  a  ordinairement  le  son  de  w  anglais  ou  de  v,  lorsqu'il  est  initial,  et 
celui  à.' ou,  ti,  ou  o,  lorsqu'il  est  médial  ou  final  ;  comme  \sm\ ^  vâsit,  "  un  médiateur  ;"  Ij 
vâï,  "hélas  !"  doûtâm,  "  une  poignée        âyoû,  "  un  ours  ;"  \ty  bôglui,  "  un  taureau." 

C'est  une  lettre  voyelle,  quoique,  comme  en  anglais,  elle  soit  souvent  consonne  ;  comme,  jl 
ev,  "une  maison;"     av,  "proie." 

2)  Hâ,  ou  Sé,  est  une  aspiration  douce,  semblable  au  h  dans  le  mot  haricot;  comme,  î^lsb 
helâket,  "  destruction."  C'est  simplement  l'acte  de  respirer  ;  et  elle  est  si  facile,  que  les  Orientaux 
disent  que  Dieu  créa  le  monde  seulement  par  l'avoir  prononcé  ;  voulant  dire,  la  facilité  avec 
laquelle  Dieu  à  tout  créé.  Cette  lettre,  lorsqu'elle  est  finale,  n'est  pas  aspirée,  mais  sert 
comme  voyelle  ;  comme  dans  ^j^^  tchîzméh,  "ime  botte."  Elle  a  souvent  deux  points  placés 

•  On  ne  se  sert  jamais  des  trois  points,  ou  de  la  ligne  droite,  dans  les  écrits  ordinaires,  et  pas  souvent 
même  dans  les  livres. 
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dessus,  comme  i,  mais  alors  elle  devient  un  t;  comme,  icLw  sâ'at,  "  une  heure."  Ceci 
n'arrive,  cependant,  que  dans  des  mots  arabes,  qui,  chez  les  Turks,  ordinairement  changent 
if  en  CJ;  comme,  h]jS  ou  d^^ly»  kerâbet,  "l'affinité." 

Yâ  répond  au  son  de  notre  lettre  i;  comme,  ^jiA),  yaMn,  "  la  vérité  ;"  V.  yàJçôut, 
"  une  pierre  précieuse."    Cette  lettre  est  consonne  et  voyeUe  en  même  temps. 

i!  Lâm-alif  est  une  combinaison  des  lettres  J  Lâm  et  1  Alif,  ayant  le  son  de  lâ;  comme 
dans      lâlâ,  "  un  instructeur." 

L'alphabet  turk  a  plusieurs  lettres  qui  servent  l'une  pour  l'autre.  Les  changements  qui 
ont  lieu  le  plus  souvent  sont  entre         J,  et  i?  ;  comme  dans  ^J^'iy,  ou  ^/fijl» 

toutmak,  "  tenir  ;"  et  ^js  ;  comme  dans  Jy*r,  sol  ou  Jj^,  soi,  "  le  côté  gauche  (j  et 
f,  et  c3  et  cfj!    Voyez  les  Remarques  sur  ces  lettres,  pp.  5,  6. 


DES  VOYELLES,  &c. 

Le  Turks  ont  quatre  lettres  qu'on  appelle  voyelles  ;  c'est-à-dire  \  ^  >i  et  ^_s:  celles-ci, 
cependant,  méritent  à  peine  cette  dénomination,  puisque  leurs  sons  sont  gouvernés  entière- 
ment par  certains  signes,  appelés  signes  de  voyelles,  qui  sont  toujours  exprimés  ou  sous- 
entendus,  et  qui  confirme  ou  détruit  les  sons  des  lettres  voyelles.  H  y  a  trois  de  ces  signes  : 
l.TJstûn,  jj^j'  ;  ~  Esreh,  s^I;  et  ^  Eûturû,  ^jî^.  Jl  JJstûn  répond  au  Fat-hah 
des  Arabes  :  il  est  placé  sur  la  lettre  qu'il  gouverne,  à  laquelle  il  donne  le  son  d' a  ou  d' é  ,• 

comme  dans  U.1!,  aima,  "une  pomme;"  lLA^C"!  etmek,  "pain."  ~  Esreh  répond  au 
Kesrah  des  Arabes,  et  se  place  sous  la  lettre  qu'il  gouverne,  à  laquelle  il  donne  le  son  de 

Vï  italien;  comme  dans  ^d~J.<u)  silsileh,  '  une  chaine."       EÛturû  repond  au  Dammah  des 

Arabes,  et,  comme  JJstûn,  est  placé  sur  la  lettre  qu'il  gouverne,  à  laquelle  il  donne  le  son  d' u, 

o,  ou  eu;  comme  dans^.^  sôu,  "l'eau;"        kôkou,  "im parfum."  • 

Lorsque  Ustûn  est  placé  sur  Alif,  Esreh  sous  Yâ,  et  Eûturû  sur  Wâou,  ils  s'appellent 
homogènes,  parcequ'ils  ont  leurs  voyelles  naturelles,  et  servent  à  confirmer  les  sons  des  ces 

lettres,  en  les  élongeant  tant  soit  peu;  comme  dans  Ul  âna,  "une  mère;"  (^j>_ii  dîrî, 

"vivant;"         îlerû,  "avant."    Cependant,  quand  ces  voyelles  se  trouvent  différemment 

placées,  ils  s'appellent  hétérogènes,  et  forment  des  diphthongues,  qui  unissent  les  sons  du 


1 
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signe  de  la  voyelle  et  de  la  lettre  voyelle  ;  ou  le  son  du  signe  de  la  voyelle  domine,  et  celui 

de  la  lettre  se  perd  ;  comme  dans  O^J^  htiit,  "  une  maison  yavâdi  "  doux  ;" 

umîd,  "  l'espérance."  Lorsque  les  signes  de  voyelles  sont  doubles,  comme,  ^  ~  1.,  ils  s'ap- 
pellent Ikî  âstun  ^jj^^t  Ikî  esreh  et  Ikî  euturâ  ;  et  se 
placent  à  la  fin  des  mots,  auxquels,  ajoutés  à  leur  sons  respectifs  d' a,  i,  et  u,  ils  donnent  le 

son  A'n;  comme  dans  daiman,  "toujours;"  ^^^li  "  comme  un  juge  ôjS 

kirdoun,  un  guenoa"  Cet  usage  est  emprunté  des  Arabes;  et  U  n'est  pas  beaucoup  suivi 
chez  les  Turks,  qui  ne  l'observent  qu'en  lisant  le  Korân,  ou  les  livres  de  la  loi,  ou  à  cause 
du  rhythme,  quand  il  se  trouve  à  la  fin  d'un  couplet.  La  table  qui  suit  donnera  une  idée 
générale  des  signes  qui  affectent  la  prononciation  : 

tlstun,  lIj  ou  U,  ba  ou  bâ.  Ikî  ustun,        ou  Ij,  bati. 

Esreh,  ( — >  ou    ji,  bi  ou  bî.  Ikî  esreh,  (  bin. 

Eûturâ,        ou  ^,  bâ  ou  bôu.  Ikî  euturâ,  i-_L>,  bun. 


On  ne  se  sert  que  rarement,  dans  les  livres  imprimés,  ou  dans  les  manuscrits,  des  signes 
qui  caractérisent  les  voyelles;  c'est  ce  qui  produit  de  grands  embarras,  puisque  le  sens,  en 
grande  partie,  en  dépend  ;  des  mots  composés  des  mêmes  lettres  ayant  souvent  des  significa- 
tions différentes,  selon  les  signes  qui  les  affectent.  Dans  quelques-uns  des  meilleurs  manu- 
scrits turks,  le  signe  de  la  voyelle  est  exprimé  où  l'on  pourrait  avoir  des  doutes  sur  la 
signification  du  mot.    On  ferait  bien  d'adopter  ce  système  généralement. 

Outre  les  signes  des  voyelles  ci-dessus  nommés,  il  y  a  encore  cinq  traits,  ou  points,  qui 
aussi,  quelquefois,  servent  à  régler  la  prononciation  :  ces  sont  —  Meddah,  _1  Hamzah, 
—  Techdîd,  _  Ouzoûn,  et  _1  Djezm. 

—  Meddah  {iX<)  signifie  l'extension,  et  prolonge  le  son  de  V^lif,  sur  lequel  il  se  trouve 
placé,  comme  dans  c:jT  ât,  "  un  cheval,"  de  même  que  s'il  y  eût  deux  Alifs.  Ce  carac- 
tère est  aussi  employé  comme  signe  d'abréviation  ;  comme  dans  ^ ,  au  lieu  de  ^ jsr^ 
Moharrem,  le  nom  d'un  mois;  c3  au  lieu  de  ^=^j  redjeb;  âj  au  lieu  de  idilj^AxJ  B/'f/ui- 
llah,  "Au  nom  de  Dieu;"  au  lieu  de  y»  «xUl  «OJI  Allah  Allah  hiiire,  "Dieu  seul  existe 
(éternellement)." 
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_1  Hamzah  (^^i>)  a  un  effet  contraire  au  Meddah,  il  donne  un  son  doux  à  la  lettre  sur 

laquelle  il  est  placé;  comme  dans  l^Ui  meëva,  "  un  asile;"  j^^^  teëkhîr,  "délai."  Ce 
trait  désigne  la  place  d'^lif,  où  celui-ci  ne  se  trouve  pas,  et  accompagne  presque  toujours  le 
signe  qui  le  gouverne.  Il  sert  aussi  à  marquer  les  accusatifs  des  noms  et  pronoms  qui  se 
terminent  en  iS  ou  en  ^  ;  comme  dans  tchechmehi,    la  fontaine  ;"  " ^^^tÀ^  muftiyi, 

"le  prêtre." 

Techdîd  (^^Sm3)  a  l'effet  de  donner  "à  la  lettre  sur  laquelle  il  est  plaçé  un  son  comme  si 

elle  était  redoublée  ;  comme  dans  J^'t)  dellâl,  "  un  courtier  ;"  Cl-Jl»-  djennet,  "  un  jardin." 
Si  on  le  met  sur  une  lettre  qui  suit  l'article  arabe  J  !  al,  il  a  l'effet  de  rendre  muet  le  J  ; 

comme  dans  ech-chems,  "le  soleil."     On  peut  placer  ce  caractère  sur  toutes  les 

lettres,  à  l'exception  de  YAUf;  et  on  s'en  sert  pour  é\àter  la  collision  de  lettres  pareilles, 
ou  la  dureté  des  sons. 

_I_  Oûzoûn  ^ tj^j^)  est  placé  sur  YAUf  pour  produire  le  même  effet  que  le  Meddah:  il 
indique  aussi  sa  place,  en  cas  d'omission;  comme,  (^j^^  au  lieu  de  \J^,J^  kârtch,  "  un 
empan." 

Jl  Djezm  est  placé  sur  les  lettres  qui  n'ont  point  de  signes  de  voyelles,  et  dont  les 

sons  par  conséquent  ne  changent  pas  ;  comme  dans  Maryam,      Marie."     Il  sert 

aussi  à  indiquer  la  fin  d'une  syllabe. 


^U^^J\    DES  NOMS; 

L'ARTICLE. 

Les  Turks,  proprement  parlant,  n'ont  point  d'article  :  il  est,  cependant  remplacé  par  le 
pronom  démonstratif  ^  hov,  et  l'adjectif  numérique  j  bir,  qui  répond  à  nos  articles  définis 
et  indéfinis;  comme,  |*i3TjJ  boû  âdem,  "  l'fiomme;"  i^jys-^i  boû  'avret,  "  \a.  femme;" 

j>  bir  re'és,  "une  tête"  (une  seule  tête);  j\  bir  vourich,  "un  coup."  L'article 

indéfini  se  forme  quelquefois  d'après  la  manière  persane,  en  y  ajoutant  la  lettre  ;  comme, 
^^^jUl»  bulbulî,  "  un  rossignol." 

"  J'ai  examiné  le  jardin  des  roses  du  monde  d'un  bout  à  l'autre, 

"  Mais  je  n'ai  jamais  trouvé  une  rose  qui  n'eût  une  épine  pour  blesser  son  sein." 
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ijjiSJ^    DU  GENRE. 

Les  substantifs  turks  n'ont  auciin  changement  de  terminaison  pour  exprimer  leurs  genres  ; 
tous  les  objets  inanimés  sont  neutres  ;  et  les  ammaux,  &c.  ont  ou  des  noms  dilférents  pour 
marquer  leurs  genres;    comme,  j\  er,  "un  homme;"  'avret,  "une  fermne;" 

bôgJiâ,  "  un  taureau  '^■wj  înek,  "  une  vache  ;"  ou  Us  se  forment  en  mettant  devant  le 
nom  J\  er,  ou  LL^^j]  erkek,  au  masculin,  et  ^  kip,  JjJs  kîz,  ou  dîchî,  au  féminin*; 

comme,  jjilcjl  er  ôghlân,  "  un  garçon"  (un  enfant  mâle);  ^J^}^  y>  kiz  ôghlân,  "  une 
fille"  (une  enfant  femelle) ;  f^\sjjij\  er  karindâch,  "un  frère;"  kîz  karindâch, 

"une  sœur;"  ^JL^)J\  <L}^j\  erkek  arslân,  "un  lion;"  ^JL^J^  i^j^P  dîchî  arslân,  "une 
lionne."    Les  Turks  se  servent  souvent  aussi  des  genres  persans  et  arabes. 

^J^sLe    DES  NOMBRES. 

Il  y  a  deux  nombres,  le  singulier  et  le  pluriel.  Le  pluriel  se  forme  du  singulier  en  y 
ajoutant^!  1er  ou  lar  ;  commQ,  Jl<ô\  àdemler,  "hommes;"  ^Jj'l  âtlar,  "  chevaux;"  JtXi.] 
âghdlar,  "  seigneurs."  Il  faut  que  le  J  1er,  afin  de  former  le  pluriel,  précède  l'addition  des 
lettres  qui  servent  à  former  les  cas  du  nom  ;  comme,  àdemlerun,  "  des  hommes." 

"  Les  roses  et  les  tulipes  ressemblent  aux  joues  vermeilles  des  jolies  filles, 

"  Dont  les  oreilles  sont  ornées  de  divers  bijoux,  comme  des  gouttes  de  rosée." 

Les  Turks  se  servent  quelquefois  des  nombres  persans  et  arabes  ;  mais,  pour  la  plupart, 
ceux-ci  sont  puisés  dans  ces  langues  dont  les  pluriels  peuvent  être  formés,  ou  d'après  la 
manière  turke,  ou  d'après  la  leur,  au  gré  de  celui  qui  les  écrit  ou  qui  les  parle  :  ainsi, 
<_iU$^  kitâb,  "  un  livre,"  peut  avoir  au  pluriel  ou  c—^aT  kutub,  kitâbhâ,  ou  J^^^ 

kitâblar  ;  \Lff  gourg,  "  un  loup,"  ou  ^J^Jl  gourgân,  ou  J:ÉJ>  gourgler  ;  i— cherîf, 
"  un  noble,"  ou  ^li^  churefâ,  ou  J^j^  cherîfier. 

DES  DÉCLINAISONS. 

H  y  a  deux  sortes  de  déclinaisons  de  substantifs.  La  première  se  compose  des  noms  qui  se 
terminent  par  une  consonne  ;  comme,  CUl  ât,  "un cheval;"  J[  er,  "  un  homme  ;" 

■"  LlA^^I  crkck,  et  ^^^^ijjô  (Uvh'i,  ne  servent  qu'à  former  les  se.xes  des  noms  d'animaux. 
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^JL*>J\  arslân,  "un  lion  "  Jj^if  tâoûk,  "une  volaille."  La  seconde  se  compose  des 
noms  qui  ont  à  la  fin  une  des  lettres  voyelles  1  j  !S  ou  comme,  bâbâ,  "un  père  ;" 
jjkJ  kapou,  "un  portail;"        deveh,  "un  chameau;"  mufti,  "un  prêtre." 

Il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  règle  ;  elles  sont  dans  ces  noms  où  ^  et       sont  con- 
sonnes :   Ex.  j  I  àv,  "  proie,  butin  ;"  ^  év,  "  une  maison     ^y^,  pîchrev,  "  un  conducteur 
,_^ls>-  tcMï,  "  une  rivière  ;"  qui  se  déclinent  comme  les  noms  de  la  première  déclinaison. 
Les  noms  qui  se  terminent  en  !S,  ayant  deux  points  placés  dessus,  sont  aussi  considérés 
comme  consonnes. 


DES  CAS. 

Les  Turks  ont  six  cas,  qui  correspondent  à  ceux  du  Latin.  Ils  sont  formés  de  la  manière 
suivante  : 

Le  génitif  (ïil^ï!)  de  la  première  déclinaison  se  forme  en  ajoutant  un  au  nominatif. 
Le  génitif  singulier  de  la  seconde  déclinaison  se  forme  en  ajoutant  ^.iJj  nun;  le  génitif 
pluriel  étant  formé  de  la  même  manière  que  dans  la  première  déclinaison.  Dans  les  dialectes 
tâtârs,  le  génitif  des  deux  déclinaisons  se  forme  en  ajoutant  i-L^i  ning,  ou  lL^ÀxI  nîng, 
au  nominatif.  Ex.  ddem,"  vm  homme;"  génitif  cL^^Juti^  âdemning,  ou  k.LGj>l<t> 
àdemnîng. 

Le  datif  (^cL»^'  J^^A^ll)  se  forme  du  nominatif,  en  ajoutant  i  eh  pour  la  première  décli- 
naison, et  <!0  yeh  pour  le  singulier  de  la  seconde.    Dans  le  Tâtâr,  il  est  formé  en  ajoutant 

gâ,  ou  ix.  ghah,   Ex.  ôji\^  châguird,  "  un  écolier  ;"  datif,  l^ti^l-i  cMguirdgâ  : 
kitâb,  "  un  livre  ;"  datif,  dJo\j^  kitâbghah. 

L'accusatif  (<b  J^xi^Jl)  se  forme  en  ajoutant  ^_J  î  pour  la  première  déclinaison,  et  yî 
pour  le  singulier  de  la  seconde.       En  Tâtâr,  il  se  forme  simplement  en  ajoutant  ni. 

Le  vocatif  ((_jJ».a^1  )  se  forme  comme  le  nominatif  ;  mais  pour  le  distinguer,  la  particule 
V.  behî,  U  1  dyâ,  ou  ^  bvréh,  le  précède.     Le  vocatif  se  forme  aussi  quel- 

quefois en  ajoutant  la  lettre  1  Alif. 

L'ablatif  se  forme  en  ajoutant  ^^ô  den,  ou  ten,  dans  les  deux  déclinaisons. 

Dans  les  dialectes  tâtârs,  l'ablatif  se  forme  en  ajoutant  ^jl  J  dân  ou  ^jSô  dên  au  nominatif. 
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ci;W"j  J»^    ^  ùJSïjb  ^^J:H^Lc\  ij^ji  (^Ui**,  «JJuii' 

Son  cou  était  beau  comme  la  lune  ;  Ses  lèvres  plus  douces  que  le  miel. 

Ses  cheveux  d'hyacinthe  couvraient  sa  fig;ure  de  rose  ;  Mille  cœurs  et  mille  ames  pen- 
daient de  chaque  tresse. 

Comparé  à  ses  lèvres,  le  rubis  n'avait  aucun  prix.  Sa  bouche  rendait  honteuse  la 
douceur." 


PARADIGME  DES  DECLINAISONS  DES  NOMS. 


PREMIÈRE  DÉCLINAISON. 
CL>  I  At,  un  Cheval. 


SING.  1 

PLUR. 

N. 

ât,  un  cheval. 

ê^/er,  les  chevaux. 

G. 

â(un,  d'un  cheval. 

àtlerun,  des  chevaux. 

D. 

àteh,  à  un  cheval. 

s 

àtlereh,  aux  chevaux. 

Ac. 

a(i,  le  cheval. 

âtleri,  les  chevaux. 

—  U 

V. 

î/a  ât,  ô  cheval. 

—  V. 

ffi^^eî",  ô  chevaux. 

Ab. 

âtten,  d'un  cheval. 

âtlerden,  des  chevaux. 

N. 

G. 
D. 
Ac. 
V. 

Ab. 


j»t>l  Adem,  un  Homme. 

SING.  I 
I»L>1   âdem,  un  homme. 
lLLcJI    àdemun,  d'un  homme. 
<U)L>  1  àdemeh,  à  un  homme. 
âdemî,  l'homme. 
^1  fîï  âdem,  ô  homme. 
^jti^J  I   âdemdan,  d'un  homme. 


PLUR. 

N.  âdemler,  les  hommes. 

G.    ^Jl<iÔ\  âdemler uii,  des  hommes. 

D.  âdemlereh,  aux  hommes. 

Ac.    i_£;LcL>l  âdemler i,  les  hommes. 

V.  jLcJl  (^ï  âdemler,  ô  hommes. 

Ab.  jjJ^lM  âdemlerden,  des  hommes. 
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(JJ^  Kalpak,  un  Bonnet. 


SING. 

PLUR. 

N. 

kalpak,  un  bonnet. 

N. 

kalpaklar,  les  bonnets. 

G. 

kalpaghoun,  d'un  bonnet. 

G. 

kalpdklarmn,  des  bonnets. 

D. 

kalpaghah,  à  un  bonnet. 

D. 

kalpaklarah,  aux  bonnets. 

Ac. 

kalpaghi,  le  bonnet. 

Ac. 

kalpaklarî,  les  bonnets. 

V. 

j/a  kalpak,  o  bonnet. 

V. 

^«  kalpaklar,  ô  bonnets. 

Ab. 

kalpaktan,  d'un  bonnet. 

Ab. 

kalpaklardan,  des  bonnets. 

CLX..;^  Keupek,  un 

Chien. 

SING. 

PLUR. 

N. 

keupek,  un  chien. 

N. 

keupekler,  les  chiens. 

G. 

keupeyun,  *  d'un  chien. 

G. 

keupeklerun,  des  chiens. 

D. 

«^Xj^  keupeyeh,  à  un  chien. 

D. 

keupeklereh,  aux  chiens. 

Ac. 

keupeyî,  le  chien. 

Ac. 

keupeklerî,  les  chiens. 

V. 

CAj^  b  ^»  keupek,  b  chien. 

V. 

keupekler,  ô  chiens. 

Ab. 

^jôSj^  keupekten,  d'un  chien. 

Ab. 

keupeklerden,  des  chiens. 

Quant  aux  variations  renfermées  dans  les  deux  exemples  précédents,  voyez  les  remarques 
sur  les  lettres  J  M/et  cJ  Kïâf,  pages  5  et  6. 


^w,  une  Maison. 


SING. 

PLUR. 

N. 

^1  év,  une  maison. 

N. 

évier,  les  maisons. 

G. 

L^^l  écMW,  d'une  maison. 

G. 

tvlerun,  des  maisons. 

D. 

éveh,  à  une  maison.  * 

D. 

évlerek,  aux  maisons. 

Ac. 

fcjTjl  éîJî,  la  maison. 

Ac. 

évlerî,  les  maisons. 

V. 

^  l»        éîj,  ô  maison. 

V. 

J.'  V. 

î/a  évier,  ô  maisons. 

Ab. 

évden,  d'une  maison. 

Ab. 

évlerden,  des  maisons. 

*  Entre  deux  voyelles,  5^  est  prononcé  comme  y. 
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jyloo  Pîchrev,  un  Conducteur 

SING. 

N.  pîchrev,  \m  conducteur. 

G.   ^i^^jJmJo  pîchreimn,  d'un  conducteur. 
D.  5j j^*^^,  pîckreveh,  à  un  conducteur. 
Ac.    i_<rjjwjju  pîchrevî,  le  conducteur. 
V.     jij*^,  ^.       pîchrev,  ô  conducteur. 
Ab.  jj'i)^/^*  pîchrevden,  d'un  conducteur 


PLUR. 

N.      Jj^y^JU  pîchrevler,  les  conducteurs. 
G.  i-^jj pîchrevlerun,  des  conducteurs. 
D.     »^Sj)^^ji>>w  /jfcArew/ereA^  aux  conducteurs. 
Ac.  ,_^j^jÎujj  pichrevlerî,  les  conducteurs. 
V.  Jjj^Lm  b      pîchrevler,  ô  conducteurs. 
Ab.  ijj'^j^'^-l  pichrevlerden,Aes  conducteurs. 


TcMi,  une  Rivière. 


SING. 

N.  (_?^^  tchôii,  une  rivière. 

G.  (.i^AjIs.  tcMyun,  d'une  rivière. 

D.  iOU-  tchâyeh,  à  une  rivière. 

Ac.  tiW-  tchâyî,  la  rivière. 

V.  «i'  tchâï,  b  rivière. 

Ab.  tchâiden,  d'une  rivière. 


PLUR. 
tchâiler,  les  rivières. 
LJjIjU-  tcMïleriih,  des  rivières, 
ï^ls-  fcMïlereh,  aux  rivières. 
Ac.     ^5^bW-   tchailerî,  les  rivières. 
V.  ^bljs-  i_?t  aï  tcliâiler,  ô  rivières. 
Ab.   ^ji^^oU-  tchâilerden,  des  rivières. 


N. 
G. 
D. 


Les  trois  exemples  précédents,  bien  qu'ils  se  terminent  en  ^  et  sont  de  la  première 
déclinaison,  ces  lettres  étant  considérées  comme  consonnes. 


SECONDE  DÉCLINAISON. 
Bâbâ,  un  Père. 


SING. 

PLUR. 

N.        blj  bâbâ,  un  père. 

N. 

bâbâler,  les  pères. 

G.  uLUbU  bâbânun,  d'un  père. 

d' 

G. 

^Jbb 

bâbâlerun,  des  pères. 

D.     <XjbU  bâbâyeh,  k  un  père. 

5 

D. 

.v^lbb 

bdbâlereh,  aux  pères. 

«J 

Ac.   ^\Ai  bâbâyî,  le  père. 

Ac. 

bâbâleri,  les  pères. 

V.   bu  ^\  âi  bâbâ,  ô  père. 

fifi'  bùbâler,  6  pères. 

Ab.  4jt>bb  bâbâdan,  d'un  père.  ' 

Ab. 

bâbdlerden,  des  pères 
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yiyi  Koûghoû,  un  Cygne. 


SING. 

N.  yijî  koûghoû,  tm  cygne. 

G.     (,iX>y:y  koâghoûnun,  d'un  cygne. 
D.        ''^^J^^  koûghoûyah,  à  un  cygne. 
Ac.      ti^^y  koûghoûyî,  le  cygne. 
Ab.     ej'^y^^*  koûghoûdan,  d'un  cygne. 


PLUR. 

N.      ^J^y^^  koâghoûlar,  les  cygnes. 
G.  (^Ll^yijj  koûghoularun,  des  cygnes. 
D.      ^I^y  koûghoûlarah,  aux  cygnes. 
Ac.  ^Jys-^  koûghoûlari,  les  cygnes. 
Ab.  ^^àj^^  koûghoûlardariy  des  cygnes. 


SING. 

N.     tjT;  1  â/î,  une  abeille. 
G.  d-^AJu;  1  àrînun,  d'une  abeille. 
D.      <t>;  !  «rïj/eA,  ou  (tAj^l  ër«_ye/«,  à  une  abeiUe 
Ac.  àrîyî,  l'abeille. 

hb.^^j\  àrîden,  d'une  abeUle. 


N. 
G. 
D. 

Ac. 
Ab. 


I  une  Abeille. 

PLUR. 

drîler,  les  abeUles. 
t»^.J^^  1   àrilerun,  des  abeilles. 

^jL;  I   ârîlereh,  aux  abeilles. 
i^^ij  I   ârîlerî,  les  abeilles, 
yji^^l   ârîlerden,  des  abeilles. 


IUmus-  Tchechmeh,  une  Fontaine. 
SING. 

N.  tchechmeh,  une  fontaine. 

G.   i^JjiX^^Î^  tchechmeh-nun,  d'une  fontaine. 

D.       djA^vA.»-  tchechmeh-yeh,  à  une  fontaine. 

Ac.     jjiUJUs-  tchechmeh-yî,  ou  ^i**»!^^  tchechmehî,  la  fontaine. 

Ab.  tchechmeh-den,  d'une  fontaine. 

PLUR. 

N.      ^iiUwi\ï»-  tchechmeh-ler,  les  fontaines. 
G.  i»^.Jj]<t/«miss-  tchechmeh-ler  un,  des  fontaines. 
D.      ^<U.jlirs-  tchechmeh-ler  eh,  aux  fontaines. 
Ac.  tchechmeh-lerî ,  les  fontaines. 

Ab.  tchechmeh-lerden,  des  fontaines. 
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n  y  a  quelques  noms,  qui  ont  une  légère  irrégularité  dans  leur  déclindson,  causée  par 
l'insertion  d'une  lettre  pour  éviter  la  collision  des  lettres  qui  ont  le  même  son.     Exemple  : 


N. 

G. 

D. 

Ac. 

Ab. 


SING. 
yc  soû,  Teau. 
^^Jyiya  souyoun,  de  l'eau. 
&jyo  soûyah,  à  l'eau. 
souyî,  l'eau. 
^JÔyc  Soudan,  de  l'eau. 


ya  Soû,  Eau. 


N. 
G. 
D. 

Ac. 
Ab. 


PLUR. 


Jyc  soûlar,  les  eaux. 
\^Jiya  soûlar wii,  des  eaux. 

>i^yo  soûlar  ah,  aux  eaux. 
soularî,  les  eaux. 
^J'^J|y^  soûlardan,  des  eaux. 


DES  ADJECTIFS. 


Les  adjectifs  turks  ne  changent  pas  de  terminaison  pour  le  genre,  le  nombre  ou  le  cas.  Le 
seul  changement  dont  ils  sont  susceptibles,  est  celui  des  degrés  de  comparaison,  qui  se  for- 
ment de  la  manière  suivante.  Le  comparatif  se  forme  ou  par  ^_5=*-'^  ^  dakhî,  qui  le  précède, 
ou         tchôk,  ou  par        rek  ou      rak,  qu'on  y  ajoute.  Exemple: 

POSITIF.  COMPARATIF. 
cJjJo  huyûk,  grand.  dakhî  buyûk,  plus,  grand. 

^\  éyû,  bon.  y  l  (Jy^  tchôk  éyû,  meilleur. 

J J^f  g'ûzel,  beau.  '^Jjy^  gûzelrek,  plus  beau, 

^^s)'  altchak,  humble.  tïr%^^  altchakrak,  plus  humble. 

Les  deux  premières  de  ces  formes  de  comparaison  sont  celles  dont  on  se  sert  le  plus  sou- 
vent dans  la  conversation  ;  les  autres  s'emploient  principalement  dans  les  livres.  Le  comparatif 
est  quelquefois  formé  en  mettant  à  l'ablatif  le  nom  ou  le  pronom  qu'on  compare,  et  qui  porte 
aussi  le  sens  de  que. 

"  Arracher  un  morceau  de  la  gueule  d'im  lion,  ou  boire  dans  la  même  coupe  avec  un 
"  tigre  furieux,  est  plus  facile  que  de  supporter  la  pauvreté  et  la  dégradation." 

*  Il  lie  serait  pas  mal-à-propos  d'observer  que,  dans  plusieurs  endroits  de  la  Turquie,  ce  signe  se 
prouonce  comme  s'il  était  écrit  daim. 
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Le  mot  i^lù  neh  Mh,  ou       nekih,  répond  à  notre  que,  après  le  comparatif;  comme  dans 
1^  16  jàjjSij  ^;U>^  "  'Osmân  est  plus  riche  que  moi." 

Le  superlatif  se  forme  en  mettant  l'objet  de  comparaison  au  génitif  ;  et  en  ajoutant  ï 
à  l'adjectif,  s'il  se  termine  par  une  consonne,  ou  sî,  s'il  se  termine  par  une  voyelle  ; 
comme  dans  ^^jL^  \^J^jy£.  ^avretlerun  khuchî,  "  la  plus  douce  des  femmes;"  <^Jl<ù\ 
,^^^^}  àdemlerun  éyûsî,  "  le  meilleur  des  hommes." 

L'adjectif  est  aussi  au  superlatif,  quand  il  est  précédé  des  adverbes  d'augmentation.  Exemple  : 
ghâyet;  ^ô^\t  ghâyetdeh;  <)dJy_lc  ghâyetîleh;  i^jLy  ziyâdeh;  <llU«j  iS^^Vj  ^iyàdeh- 
sîleh;   ls^\jî\  ifrâtîleh;   ^^JiJs  katî  ;         pek,  ou  viJI  eng;    comme  dans  ^  ïjJolc 
ghâyetdehkim,  "  le  plus  mauvais  ;"  ^ù\ij  ziyâdeh  yûksek,  "  le  plus  haut  ;" 

isùji^  ^—À^  lLJI  eng  latif  yerdeh,  "  dans  l'endroit  le  plus  agréable;"  et  dans  le  Korân, 
ïjCû  lLI!  _j  i^j<^  (Jj^         "  (Même)  le  premier  vivant,  et  (même)  le  dernier  mourant." 

Il  y  a  une  espèce  de  superlatif  formé  par  le  redoublement  du  mot.    Exemple,  de 
tchôk,  "  beaucoup  ;"  Jjjjs~  tchôk  tchôk,  "  très  abondant  ;"  (JLfC         sek  sek,  "  très 

fréquemment  ;"  comme, 

"  Afin  de  bien  parler  turk,  il  est  nécessaire  de  le  parler  très  fréquemment." 

Le  diminutif  se  forme  en  ajoutant  ^  à  la  lettre  pénultième  de  l'adjectif,  ou  les  particules 
C^>-  djik,  djik,  &»-  tcheh,  ou        djeh.     Ex.  (jj>>-^  buyûdjik,  "  tant  soit  peu 

grand,"  de  i^^^  huyûk,  "  grand  y  yûksekdjik,  ou  (,^Xs^y_  yûksedjik, 

"  moins  haut;"  «Is*)  aktcheh,  "  moins  blanc,  blanchâtre;"  ^^J^  gûzeldjeh," moms  beau." 
Les  adjectifs  des  deux  dernières  espèces  servent  souvent  d'adverbes. 

Il  y  a  aussi  un  superlatif  diminutif,  qui  se  forme  en  mettant  ^  avant  la  lettre  pénultième  ; 
comme  dans  cAst"^  buyûdjidjek,  "  beaucoup  moins  grand." 


D 
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ADJECTIFS   DE  NOMBRE. 

NOMBRES  CARDINAUX. 

Les  nombres  cardinaux  s'expriment  par  des  mots,  des  lettres,  et  des  chiffres,  de  la  manière 
suivante  : 


TURK. 

PERSAN. 

Lettres. 

Chiffres. Valeur. 

/■ 

Mr 

.  \ 

( 

1 

îkî 

c?iî 

r 

2 

ûtch 

seÂ,  ou  sîh  . 

r 

3 

deurt 

1 

tchehâr 

J 

4 

bech 

pendj 

.a» 

6 

5 

àltî 

chech 

S 

1 

6 

yedi 

heff 

•  j 

V 

7 

sekiz 

hecht 

■  Z 

A 

8 

tôkoû"* 

nuh 

.  1, 

1 

9 

on 

deh 

• 

1  . 

10 

ôn  Mr 

yâzdeh 

1  1 

11 

J-èJ 

on  îkî 

dûâzdeh 

1  r 

12 

on  ûtch 

sîzdeh 

■  ê 

ir 

13 

ôn  deurt  . . . 

tchehârdeh  . 

IF 

14 

ôn  bech 

pânzedeh  . 

1  d 

lâ 

ôn  àltî 

chânzedeh  . 

•  ^. 

1 1 

16 

ôn  yedi 

hefteh 

IV 

17 

ôn  sekiz    . . . 

hechteh 

1 A 

18 

ôn  tôkoûz  . . . 

nûzdeh 

1  s 

1!) 

^J^..  yigirmî'^  ... 

bîst 

r . 

■20 

*  Prononcé  dokouz.  -f  Prononcé  généralement  ;/irmi,  ou  ii/irmi. 
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TURK. 

PERSAN. 

Lettres. 

Chiffres. 

ValeuV. 

yigirmî  Mr. 

blstyek 

r  ( 

21 

otoûz 

SI 

J 

r» 

30 

kirk 

tchehel,  ou  tchihil  . 

40 

ellî 

pendjâh 

e . 

50 

àltmich 

checht 

1 . 

60 

yetmich 

heftâd 

t 

V  . 

70 

seksen 

hechtâd 

A  • 

80 

tôksân 

nuved 

u« 

1  . 

90 

yûz 

S'a 

sad 

(j 

'  •  • 

100 

îkî  y  ûz 

dû  sad 

J 

r  • . 

200 

nich  yûz  . 

sîsad 

r» . 

300 

deurt  yûz  . 

tchehâr  sad 

. 

400 

beck  yûz   . . 

pânsad 

c. . 

500 

âltî  yûz 

chechsad 

t 

1 . . 

600 

ijedi  y  ûz  . . 

heftsad 

V  «  » 

700 

sekiz  yûz  . . 

hechtsad 

A  •  » 

800 

tokoûz  yûz . . 

nuhsad 

1  .  . 

900 

hîn 

hezâr 

t 

1  ... 

1000 

îkî  hîn 

dû  hezâr 

r . . . 

2000 

on  hîn 

deh  hezâr 

1.,... 

10,00J 

yûz  hîn    . . 

sad  hezâr 

...... 

100,000 

Eii  Turquie,  les  négociants  se  servent  fréquemment  des  nombre  persans  ;  c'est  pourquoi  il 
devient  absolument  nécessaire,  dans  les  affaires  mercantiles,  d'en  avoir  connaissance.  Dans 
la  composition  des  nombres,  U  faut  placer  à  gauche  le  plus  haut  nombre  en  chiffres,  et 
à  droite  celui  qui  s'exprime  par  des  mots.  Exemple  :  l  1832,  en  mots,  ji.M  cIAaj 
^^^1  ^yfjl        hîn  sekiz  yû.^  otoûz  îkî.   Les  nombres  turks  n'exigent  pas  la  conjonction 
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copulative  ^  va  entre  chaque  nombre  ;  mais  l'on  s'en  sert  dans  le  Persan  ;  ainsi  le  nombre 
ci-dessus  en  Persan  serait  écrit,  jJ>j  i^Jn^t>^  j]yb  hezâr-û  hecht  sad-û  sî-û  dû. 

Les  nombres  cardinaux  ne  se  déclinent  point,  et  se  placent  avant  les  noms  qu'ils  affectent, 
qui,  en  général,  sont  au  singulier  ;  comme,  Clî  I  ^^J:j  bech  yûz  àt,  "  cinq  cents  chevaux  " 
(cheval);  i^Jju  bîn  âdem,  "mille  hommes"  (homme).  Ce  n'est  pas  seulement  chez 
les  Turks  qu'existe  cette  irrégularité  :  les  Hébreux,  les  Arabes,  et  les  Persans  ont  le  même 
idiome,  desquels  il  a  été  sans  doute  emprunté. 


NOMBRES  ORDESTAUX. 

Les  nombres  ordinaux  turks  se  forment  des  nombres  cardinaux  en  ajoutant  indjî 
et  ceux  des  Persans  se  forment  en  ajoutant  ^  um  ;  de  la  manière  suivante  : 

PERSAN. 


TURK. 


^J^Ji  birindjî,  on  LL^\îlek.  premier 

^^_^^}  îkin^jî   second 

ûtchindjî   troisième 

^^^0^1^ deurdindjî    quatrième 

^^ysOiio  bechindjî   cinquième 

i^^gS^jJll  âltindjî   sixième 

^^^Sj  ytdindjî   septième 


yeyum,  ou  (.::^juusr  nukhust. 


I»j4>  duvum. 

^yjt  sivum,  ou  siyûm. 

tchehârum. 
I»sx>  pendjwm. 
chechum. 
'um. 


j».ÂÂa  hefl't 


Les  nombres  ordinaux  turks  admettent  les  possessifs  affixes  ;  comme  dans  ^^^^jJ^s^jJ 
birindgîsî,  "  le  premier  d'eux."  Ils  peuvent  aussi  se  décliner,  et  se  placent  avant  les  sub- 
stantifs, de  même  que  les  adjectifs  ;  comme  dans  i-^lj  i,S^ kirkindjî  bâb,  "  le  quaran- 
tième chapitre." 

NOMBRES  DISTRIBUTIFS. 

Les  nom.bres  distributifs  se  forment  des  nombres  cardinaux,  en  ajoutant  ^  er  k  ceux 
qui  se  terminent  par  une  consonne,  et  jm  cher  à  ceux  qui  se  terminent  par  ime  voyelle.  Les 
distributifs  persans  se  forment  du  pluriel  des  cardinaux,  ou  du  redoublement  du  singulier. 
Ex.  yêyân;  ^jUl»  jlÇ  yéyân  yéyân,  ou  CJ>_;  cJo.  yek  yek,  "  l'un  après  l'autre;" 

jt)  dû  dû,  "  deux  à  la  fois." 


TURK. 

jj>  birér 
îkîchér 
ûtchér 
jiij^ô  deurdér 

jmj  bêcher 
jAjull  âltichêr 
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l'un  après  l'autre 
deux  à  la  fois 
trois  à  la  fois 
quatre  à  la  fois 
cinq  à  la  fois 
six  à  la  fois 


PERSAN. 

t,^Jj        yek  yek. 
<jù       dû  dû. 
<u>  (Lmj  seh  seh. 
^1 tchehârân. 
^}  pendj  pendj. 
chechân. 


Pour  exprimer  le  nombre  et  la  quantité,  les  Turks  ajoutent  souvent  au  nombre  certains  mots 
expressifs  de  la  chose  dont  on  parle.  Si  le  nom,  dont  le  nombre  et  la  quantité  exprimés 
regardent  les  hommes,  l'on  se  sert  du  mot  jSÙ  nefer,  ou  kichî,  "  la  personne." 

Ex.  ^jS^.iJ_  jSÙ  l^JjJ  L5^-'  nefer  yenîtcherî,  "  deux  mille  janissaires." 

"  Les  Enfans  de  Toxiloiin  ; — Quatre'  personnes  ; — siège  du  gouvernment  l'Egypte.  L'ère 
"  du  commencement  de  la  dynastie  fut  A.H.  297,  et  celle  de  sa  fin,  A.H.  567.  Cette 
"  dynastie  dura  cent  cinquante  cinq  ans." 

Si  les  noms  dont  on  parle  s'appliquent  aux  animaux,  l'on  se  sert  du  mot         bâch,  ou 

reës,  "  têtes."     Ex.  Icy  (jiU        yûz  bâch  bôghâ,  "  cent  (têtes  de)  taureaux  ;  " 

U^^J  deurt  reës  bârgîr,  "  cent  (têtes  de)  chevaux-de-poste." 

V._xJï>  «lix&J^  ^j>_j  ■^J^'^ 

"  Quatre  (têtes  de)  chevaux,  leurs  selles  richement  dorées, 
"  leur  harnois  enchâssé  de  joyaux  précieux." 

En  parlant  des  armes,  ou  des  instruments,  on  se  sert  de  ^Jtkï  Jçifah,  ou  iuu^  kabzeh. 
Ex.  t— Jijla  (ULaii       ^^J~j\  îkî  yûz  kit' ah  top,  "  deux  cents  pièces  de  canon." 

|,L>y5  «ulaï       ^Ji'^  '-r'_J^  jy*^  séi^'*^ 

"  J'ai  renforcé  votre  forteresse  en  y  plaçant  quatre  cents  pièces  de  canon." 

On  applique  à  de  petites  choses  «xilj  dâneh,  ou  Ms6  lokmah.  Ex.  ^\  ji  bir 
dâneh  indjû,  "  une  perle  ;"  (bLUo!  <U.a!  jJ  bir  lokmah  etmek     "  ime  mie  de  pain." 


Vulgairement,  ekmek. 


(    22  ) 

Les  mots       pâreh,  et  XSj^  weKyeh* ,  servent  de  la  même  manière  à  exprimer  des 
choses  inanimées;  comme,         ï^U         bech  pâreh  keiii,  "cinq  villages;"  Cl,'!  iSi^ 
on  wekîyeh  et,  "  dix  morceaux  de  viande." 

Aj^  kileh^ ,  et  JJ^c  'aded,  s'appliquent  à  la  quantité  et  au  nombre.  Ex.  ijj'  Ûj^  ^\ 
ellî  kîleh  arpah,  "  cinquante  mesures  d'orge  ;"  ùà£-  ^f^jù  yigirmî  'aded  etmek, 

vmgt  pains. 

Les  nombres  fractionnaires  se  forment  en  ajoutant  le  mot       pâï  ;  comme  dans  ^_Ji> 
îkindjî  pâi,  "  la  seconde  partie  ;"  kirkindjî  pâi,  "  la  quarantième  partie." 

Le  demi  et  le  quart  s'expriment  par  fj.s^  butchoûk,  yârem,  ou  yârî,  et  t^J^A». 
tchéirek.  Ex.  ^j.sf_  ou  yârem,  ou  butchoûk  gun,  "  demi-jour  Jy  ou 
<_<r;b  butchoûk,  ow.  yârî  yôl,  "  moitié-chemin;"  cJ'jJ^jJ  bir  tchéirek,  "  un  quart." 

L'augmentation  dénombres  se  forme  en  ajoutant  tJl^ls'  kât,  ou^iiJ  kadar,  ayant  le  sens  du 
mot  anglais  fold  ajouté  aux  nombres.    Ex.  Clj'j         ûtch  kat,  "trois  fois  autant,  triple," 
three-fold;  jô3  Cl^j^j  c^ewr^  AraÈ^ar,  "quatre  fois  autant, quadruple," /()Mr-/o/rf,-  dîlj 
tchok  kât,  "  plusieurs  fois  autant."    Le  mot        kerreh,  ajouté  aux  nombres,  se  rapporte 
au  temps.    Ex.       ^jJij  bech  kerreh,  "cinq  fois;"  t'^  îkî  kerreh,  "  deux  fois." 


DES  PRONOMS. 


^Ui  Zemâir.     PRONOMS  PERSONNELS. 

Les  pronoms  personnels  sont  ben,  "Je;"  sera,  "Tu;"  et  J^l  ol,  ou  ^1  o,  "  Il  ;' 
Elle  ;"  qui  se  déclinent  de  la  manière  suivante  : 


N. 
G. 
D. 

Ac. 


SING. 
^Ji  ben,  Je,  moi. 
benum,  de  moi. 
banâ,  à  moi. 
benî,  moi. 


Ben,  Je. 


N. 
G. 
D. 


Ab.  ^jJOJ  benden,  de  moi. 

"  Vulgairement,  ûkah 


PLUR. 

ji  biz,  ou      bizler,  nous. 

bizum,  ou  ^Jji  bizlerum,  de  nous. 
Sji  bizeh,  ou       bizlereh,  k  nous. 
Ac.  bizi,  ou         bizlerî,  nous. 

Ab.    ^jO|J  bizden,  ou  ^i^^^J  bizlerdcn,  de  nous. 

-f-  Vulgairement,  AriVoA. 
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Sen,  Tu,  Toi. 


Jr  XiUxv. 

N. 

sen,  tu,  toi. 

N. 

SU,  oujJjAu  sizler,  vous. 

G. 

senun,  de  toi. 

G. 

sizun,  &c.  de  vous. 

D. 

iL 

sanâ,  à  toi. 

D. 

sizeh,  à  vous. 

Ac. 

5ew2,  toi. 

Ac. 

m'^ï,  vous. 

Ab. 

senden,  de  toi. 

Ab. 

sizden,  de  vous. 

Jjl  d^,  ou  ^1  d,  II,  Elle 

SING. 

N.         *  Jjl  ol,  ou  jl  o,  il,  elle,  lui.  N. 

G.         lLU]  à?2Mrè*,  de  lui,  d'elle.  G. 

D.  ol  ârèa,  à  lui,  à  elle.  D. 

Ac.  dnî,  lui,  elle.  Ac. 

Ab.        ^jiiol  ândan,  de  lui,  d'elle.  Ab. 


PLUR. 

^1  ànlar,  eux,  elles,  elle-mêmes. 
^1  ânlarun,  d'eux,  d'elles. 
ànlar  ah,  à  eux,  à  elles. 
ânlarî,  eux,  elles. 
^jôj\S\  ânlarden,  d'eux,  d'elles. 


Le  pronom  réciproque         gendu,  ou  gendî,  répond  à  notre  même,  de  la  même 

manière  qu'en  Persan        khod,  et  en  Arabe  {ju  ii  nefs.    Il  se  décline  ainsi  : 

«^X^i^  Gendu,  Lui-même,  Elle-même. 


SING. 

N.         jii-A^  ^eMc^M,  lui-même,  elle-même. 
G.    cX>ji>.À^  gendûnun,  de  lui-même,  &c. 
D.       '^'Jj  J*^^  gendûyeh,  à  lui-même,  &c. 
Ac.     *ojJa^  genduyî,  lui-même,  &c. 
Ab.    ^^O^sj^  gendûden,  de  lui-même. 

I^j/*!  (Xj^  ^^JJlMj^  i^ti^Jù  ^^^jâJLi- 

Ia.*.)^  ^JÙA.«  «Uw^iS" 


PLUR. 

N.       jj^J^^  gendûler,  eux-mêmes,  &c. 
G.  gendûlerun,  d'eux-mêmes,  &c. 

D.      bji^dSÙ  gendûlereh,  à  eux-mêmes,  &c. 
Ac.   ^_$Ji^sjÊ  gendûler i,  eux-mêmes,  &c. 
Ab.  ^ewc?w^erc?e?î,d'eux-mêmes,&c. 

Si  tu  es  miséricordieux  envers  tes  semblables,  tu  trouveras  le  Créateur  miséricordieux 
envers  toi-même. 

Un  homme  qui  n'a  pas  de  miséricorde  dans  son  sein,  ne  doit  trouver  personne  qui  en 
ait  pour  lui-même." 


Vulgairement,  6noûn,6nà,  vnoû,  ûndaii,  &c. 


(    24  ) 


On  se  sert  de  ^iSiÊ  gendû  *  avec  des  signes  de  possession,  de  cette  manière  : 

Personnes.  SING. 

1  j»;!^  gendum,  moi,  moi-même. 

2  LlJjtiàf  gendwh,  toi,  toi-même. 


jMijiiàl  gendusî,  )    .     .  „ 

.  ^  lui,  lui-même, 
•liai  ou  gendu,) 


1 


I  Personnes-  PLUR. 

j^^Sj^  gendumuz,  ou 
j<J^ùJ^  gendûlerumuz, 

j^jAÀ^  gendûnuz,  ou 
J^J^sJ^  gendûlerunuz, 
i^J^^  gendulerî,  ou  | 


nous,  nous-mêmes. 


vous,  vous-mêmes. 


eux,  eux-mêmes. 


^jjà^     genduler,  J 

Chacime  de  ces  trois  personnes  peut  être  déclinée  en  ajoutant  la  cas  de  le  première  et 
de  la  seconde  déclinaison  des  noms.  Ex.  t^Xcj  jàf  gendûmun,  "  de  moi,  moi-même  ;" 
iLcjJOk^  gendûmeh,  "  à  moi,  moi-même;"  (.^ïi^Jô^  gendunun,  "de  toi,  toi-même;" 
(«iijUwjjà^  gendûsînun,  "  de  lui,  lui-même." 

Les  pronoms  dans  l'Oiiighoiir,  et  dans  les  autres  dialectes  tartares,  ne  diâerent  que  peu 
de  ceux  des  Turks.  Pour  exprimer  le  prenûer  pronom  personnel,  on  se  sert  de  men 
au  lieu  de       ben;   et  on  le  décline  ainsi: 


SING. 

N.  men,  moi. 

G.     i^.XjulUi  mîning,  de  moi. 

D.  IXX^  mangâ,  à  moi. 

Ac.         ;_$~<  menî,  moi. 

Ab.     iji.'^^^  mendîn,  de  moi. 


PLUR. 

N.  bîz,  nous. 

G.    lLx^Jj  bizning,  de  nous. 
D.         IS^  bizgâ,  à  nous. 
Ac.       (.j^  biznî,  nous. 
Ab.  bizdîn,  de  nous. 


Le  second  pronom  personel  est  le  même  que  celui  des  Turks,  sauf  qu'il  se  décline  d'après 
la  manière  observée  dans  les  noms  tartars.  Au  pluriel,  on  y  ajoute  (_f  î  ,•  ainsi,  JJwj  sîz^  au 
lieu  de  Jaw  siz.  Le  pluriel  de  la  troisième  personne  est  souvent  abrégé  ;  comme  dans 
j'î\  âlâr,  ^-^^^  âlârnîng. 

Au  lieu  des  pronoms  réciproques  gendûm,  "  moi,  moi-même,"  \^^SM  gendun, 

"  toi,  toi-même,"  &c.,  les  Ta  tares  emploient  souvent  ceux  qui  suivent: 


Personnes.  SING. 

1  ^^j^  uzoÛ7n,  moi,  moi-même. 

2  t-LX>jJjl  ûzûng,  toi,  toi-même. 

3  uzi,  lui,  lui-même. 


Personnes. 


PLUR. 


1  J^}j}^   ûzûmuz,  nous,  nous-mêmes. 

2  JJ^jiJjl  ûzûngîz,  vous,  vous-mêmes. 

3  jjl  ûzlârî,  eux,  eux-mêmes. 


*  Oii  gendi. 
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PRONOMS  DEMONSTRATIFS. 
Les  pronoms  démonstratifs  sont,  y  boû,  yi  chou,  yJ^\  ichbou,  et  Jjl  ôl  ;  qui  se  déclinent 


Boû,  Ceci,  Cela. 


SING. 

N.  jJ  èow,  celui-ci,  celui-là. 

G.  boûnoûn,  de  celui-ci, 

D.  boûnâ,  à  celui-ci. 

Ac.  boûnî,  celui-ci. 

Ab.    ij<^^.  boûndan,  de  celui-ci. 


PLUR. 

N.       j^^.  boûnlar,  ceux-ci,  ceux-là. 
G.    (.fJ^y  boûnlarun,  de  ceux-ci. 
D.      sji.} y  boûnlarah,  à  ceux-ci. 
Ac.    i^J^y^.  boûnlarî,  ceux-ci. 
Ab.  ^J|^J\jyi  boûnlardan,  de  ceux-ci. 


yJt>  chou,  et  yiM>]  ichbou,  "  celui-ci,"  "  celui-là,"  se  déclinent  partout  de  la  même  manière 
que  y  boû.  Jjl  ol,  "  celui-là,"  étant  personnel  et  démonstratif  en  même  temps,  se  décline 
comme  le  premier.  Quand  ^  boû  se  trouve  avant  la  postposition,  on  y  ajoute  généralement 

noûn.  Ex.  J-uJy  boûnsiz,"  sa-as  celui-ci;"  ^^jÀi^^i  boûndjileyin,"  cette  manière;" 
et  non  pasj-*^  boûsiz,  ^jA»-y:  boûdjïleyin. 

Les  Turks  se  servent  quelquefois  des  démonstratifs  persans  ^\  în,  "ceci,"  et  ^jl  ân, 
"  cela,"  avec  leurs  pluriels  yjlJuJ  înân,  et      1  ânân. 

PRONOMS  RELATIFS,  &c. 

Les  pronoms  relatifs  sont,  kih,  ^  Mm,  et  ^  kim,  "  qui,"  "  lequel,"  "  quoi."  Le 
pronom  <X^  kih  se  décline  en  y  ajoutant  les  cas  du  pronom  personnel  jjjl  ôl,  de  la  manière 
suivante  : 

Kih,  Qui,  Que,  Lequel. 


SING. 

N.  ^  kih,  qui,  quel. 

G.     lLJJI       kih  ânun,  de  qui,  &c. 
D.        lil  1^  kih  ànâ,  à  qui,  &c. 
Ac.       (jl  ^  kih  ânî,  qui,  &c. 


PLUR. 

N.  ^^  kih,  qui,  quels,  &c. 

G.  cLJ ^lil       kih  ànlarun,  de  qui,  &c. 
D.      ^1  ^  kih  ânlarah,  à  qui,  &c. 
Ac.  kih  ânlarî,  qui,  &c. 

Ab.  ^^ôjù  1       kih  ànlardan,  de  qui,  &c. 


Ab.    yjJol       kih  ândan,  de  qui,  &c. 

kîm,  et  ^  kim,  sont  invariables  dans  ce  sens. 

"  La  saison  vient,  où  les  montagnes  et  les  rochers  sont  colorés  de  tulipes  ?" 

E 
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Dans  la  construction,  Mh  se  change  en  général  en  ^  ki* ,  ou  givi;  et  alors  on 
lui  donne  le  sens  du  verbe  substantif,  qui  répond  à  quel  est.  Ex.  J-j  ^  Hi^ô  dil-deh 
ki  sirr,  "  le  secret  qui  est  dans  mon  cœur  C I  t\^j^>\  àkhoûremdeh  M  àt,  "  le 
cheval  qui  est  dans  mon  écurie;"  c-'lyl  «iXkaawj!  ûstiim-deh  M  esvâb,"  \&s  habits 
qui  sont  sur  moi;"  ^  ^'^T^.  yokâradah  ghî,  "ce  qui  est  en  haut." 

Au  lieu  de  se  servir  du  pronom  kih,  on  emploie  plus  élégamment  le  participe  du  verbe. 
Ex.  '-^j^  seven  'avret,  "  la  femme  aimante  c'est-à-dire,  "  la  femme  qui  aime,"  au 
lieu  de       ^  'avret  kih  sever. 

Les  Turks  ont  différentes  sortes  d'interrogations,  adaptées  à  la  nature  de  la  chose  dont 
on  parle  :  ces  distinctions,  cependant,  sont  trop  souvent  négligées. 

L'interrogatif  personnel  j»Jk^  kîm,  ou  ^  kim,  "qui?"  "quel?"  se  décline  régulièrement, 
comme  un  nom  de  la  première  déclinaison,  et  admet  des  possessifs  afExes.  Ex.  '^jy^  y> 
jô  ^^AJ.^  boû  'avret  kîmun  dur,  "  de  qui  cette  femme  est-elle  l'épotise?"  l*"*^  kimum 
vâr,  "qu'ai-je?"  Le  distique  svdvant,  composé  par  Mesîhî,  est  un  exemple  du  ^,  comme 
interrogatif  et  relatif: 

j»Ut  y>  j^llï        ^  lA^^ 
"  Qui  sait,  quand  la  belle  saison  finira,  lequel  de  nous  sera  encore  en  vie  ? 
"  Soyez  gais,  soyez  pleins  de  joie  :  car  la  saison  du  Printemps  passe  vite  :  elle  ne 
durera  pas." 

L'interrogatif  neutre,  ou  immatériel  iXi  weA,  "que?"  ou  "comment?"  se  décline  régulière- 
ment comme  un  nom  de  la  seconde  déclinaison  ; 

'iô\Â  ^.^jt  y)  ^JX*j\L<l  jJ^j  *l51JoL>  ^J^J.^  ^'^■->^.}  ''^.^  ^  J'^       ^  yi 

"  O  Ciel  !  comment  se  fait-il  que,  dans  une  nuit,  j'ai  fait  le  trajet  de  l'Egypte 
à  Babylone,  et  de  ma  demeure  dans  cette  place  étrangère?" 

Dans  les  déchnaisons,  le  !S  final  est  souvent  supprimé,  ou  changé  en  i^.  Ex.  («iLu  nemaï, 
"  de  quoi  ?"  ^^oJ  nîler,  "  quoi  ?"  Il  y  a  beaucoup  d'interrogatifs  qui  se  forment  de  <0  neh  ; 
comme  dans  jSiiù  neh  kadar,  "combien?"  <ssX)  nitcheh,  "combien  (de  choses)"  "com- 
bien (de  temps)  ?" 

•  Prououcc  ordinairement  yi. 
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"  Combien  de  temps  ai-je  fréquenté  cette  taverne  ?" 

jds  «xJ  weA  liadar  zamân,  "  combien  de  temps  ?"  J^l      weA  ««7,    quelle  sorte  ?" 
<0  neh  sebeb,  "quelle  cause?"  "d'où  vient?"   jjysrj  <)J  weA  îtchûn,  "pourquoi?" 
^J^J  lù  neh  zamân,  "  quand  ?"    'jJi^^.^j  <xi  neh  vedjhileh,  "  de  quelle  manière  ?" 

L'interrogatif  général  kanghî,  "  qui  ?"  "  quel  ?"  "  que  ?"  ne  se  décline  pas,  et 

se  place  toujours  avant  les  substantifs.  Ex.  C-îUT  (^*^  kanghî  kitâb,  "quel  livre?" 
yjJjU/  kanghî  kitâbdan,  "  de  quel  livre  ?"  Cependant,  quand  il  est  absolu,  il  admet 

des  possessifs  affixes  et  se  décline  ;  comme  dans,  kanghîmuz,  "  lequel  de  nous  ?" 

^^^^MÙÙi  kanghîsî,  "  lequel  d'eux  ?"  ^^J^sJtjs  kanghîmuzun,  "  duquel  de  nous  ?" 
^^^JyXuujJtSi  kanghîsînun,  "  duquel  d'eux  ?"  ^  ,_5*^^  kanghî  bir,  "  lequel  ?"  sert  ou 
d'adjectif  ou  de  substantif.  Dans  le  premier,  il  est  indéclinable  ;  dans  le  second,  on  y  ajoute 
la  lettre  ^j,  et  il  se  décline  comme  nom  de  la  seconde  déclinaison.  Ex.  c4A-U,J  kanghî 
birînun,  "duquel?"  <Ùj^  ^kii  kanghî  birîneh,"  auquel?" 

Les  interrogatifs  de  nombre  et  de  quantité  sont,        kâtch,  "  quel  nombre  ?"  "  combien  ?" 
^^J^'^  katchindjî,  "  combien  (quantité)  ?"  "  combien  (nombre)?"  jiii  i.)  neh  kadar,  j\àSL^  <0 
neh  mikdâr,         <U  neh  denlû,  "combien  (quantité)?"  "combien  (nombre)?" 
katchindjî  admet  les  possessifs  affixes,  et  se  décline  de  la  même  manière  que  kanghî. 

L'adjectif  jiS  her  répond  à  notre  chaque  et  chacun,  et  sert  à  former  beaucoup  de  composés, 
quand  il  est  avant  les  relatifs,    Ex.  her  kîm,  "  qui  que  se  soit,"  que  l'on  décline 

comme  nom  de  la  première  déclinaison  ;  Aj^û  her  neh,  "  quel  que  ce  soit,"  "  qui  que  ce  soit  :" 

"  Les  noires  bouffées  de  l'Automne  ont  détruit  chaque  objet  dans  le  jardin  ; 
"  Mais  le  roi  du  monde  a  reparu,  administrant  la  justice  à  tous." 

ji  jSb  her  bir  est  indéclinable,  et  répond  à  notre  chacun.  Cependant  on  s'en  sert  quelque- 
fois comme  substantif,  et  dans  ce  cas  la  déclinaison  est  effectuée  par  l'addition  de  ^  î,  de 
la  même  manière  que  dans jJ  kanghî  bir: 
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l»bl  ^        «tûï  JjJb  iS^d 

Ecoutez  le  conte  du  Rossignol  :  la  saison  vemale  s'approche  : 
Le  Printemps  a  formé  un  berceau  dans  chaque  jardin." 

"  Elle  donna  a  chacun  d'eux  beaucoup  d'ornements  ; 
"  Et  chaque  nuit  eUe  erra  de  banquet  en  banquet." 


PRONOMS  POSSESSIFS. 

Il  y  a  deux  espèces  de  pronoms  possessifs  ;  les  simples  et  les  affixes.  Les  pronom» 
possessifs  simples  sont  les  cas  génitifs  des  pronoms  personnels.  Ex.  benum,  "  le  mien  f 
cLXJuj  senun,  "le  tien;"  \^J^\  ânun,  "le  sien;"       bizum,  "  le  nôtre;"  sizun  "le 

vôtre  t^Jpfl  ânlerun,  "  le  leur  ;"  quand  ils  sont  absolus,  on  y  ajoute  en  général  le  relatif 
^  kî  ;  comme  dans,  benumkî,  "  le  mien"  (ce  qui  est  à  moi)  ;  ^^^JSjm>  senunkî,  "  le 

tien."    Ils  se  déclinent  comme  noms  de  la  seconde  déclinaison. 

Les  possessifs  affixes  sont  des  lettres  ajoutées  au  nom,  pour  former  les  différentes  per- 
sonnes, et  qui  sont  employés  avec  ou  sans  les  pronoms  simples  qui  les  précèdent.  La  pre- 
mière personne  du  singulier  se  forme  en  ajoutant  ^  m,  ou  um  ;  comme  dans  ^\Àj  bâbâm, 
ou  j»IjI>        benum  bâbâm,  "  mon  père  ;"  kitâbum,  ou  jJu  benum  kitâbum, 

"mon  livre." 

La  seconde  personne  se  forme  en  ajoutant  h,  un,  ou  in  ;  comme  dans  <L)  bâbâ/ï, 
ou  cLJljb  LL^à-tf  senun  bâbân,  "ton  père,-"  ^JJJS^  kitâbun,  ou  \,,^Jj}j^  senuh 
kitâbuh,  "  ton  livre." 

La  troisième  personne  se  forme  en  ajoutant  î,  si  le  mot  se  termine  par  une  con- 
sonne,  ou  par         si,  s'il  finit  par  une  voyelle.    Ex.  kitâbî,  ou  V^Jlil  ânun 

kitâbî,  "  son  livre  ;"  ^_j**'blj  bâbâsî,  ou  ^_^^\>  \^Jo\  ânun  bâbâ&î,  "  son  père," 
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La  première  personne  plurielle  se  forme  en  ajoutant  muz;  Ex.  J^bU  bâbâmuz, 
ou  J^IjU       bizum  bâbâmuz,  "  notre  père." 

La  seconde  persorme  plurielle  se  forme  en  ajoutant      nuz.    Ex.  bâbânuz,  ou 

J^l_jb  Vi^.**»  bâbânuz,  "  votre  père." 

La  troisième  personne  plurielle  se  forme  en  ajoutant  ^  î,  sî,   ou  lerî. 

Ex.  ^.U^  kitâbî,  ou  i»fJ;iJ!  ânlarun  kitâbî,  "  leur  livre  bâbâsî,  ou 

^^(jIj  (.^Jjijl  ânlarun  bâbâsî,  "leur  père;"  uLJ;L)t  ânlarun  kitâblerî,  "leur 

livre." 

Quand  on  désire  que  le  nom  soit  au  pluriel,  on  se  sert  de  la  particule ^  1er  avant  les 
possessifs  affixes.     Ex.  bâbâlerum,  ou  benum  bâbâlerum,  "  mes  pères  ;" 

j^bb  bâbâlerumuz,  ou  J^SUb  bizum  bâbâlerumuz,  "nos  pères."  Chacune  de  ces 
personnes  est  susceptible  d'être  déclinée,  comme  on  le  verra  dans  les  exemples  suivants  : 


r 


\h  Bâbâm,  ou  Benum  bâbâm,  Mon  Père. 


SING. 


■j 


bâbâm,  ou 
'  1  ■  ■  >  mon  pére. 

I«uu  benum  bâbâm, 

G.     v^X«IjIj  bâbâmun,  de  mon  père. 

D,        «JUi'olj  bâbâmeh,  à  mon  père. 

Ac.      ^^^Ub  bâbâmî,  mon  père. 

Ab.    ^iXoblj  bâbâmden,  de  mon  père. 


PLUE. 
bâbâlerum,  ou      î  pjgg 
jé^blj  ^  benum  bâbâlerum,)  pères. 
G.    ^i^Xoflbb  bâbâlerumun,  de  mes  pères. 
D.       iic^bb  bâbâlerumeh,  à  mes  pères. 
Ac.    ^^^^^Ub  bâbâlerumî,  mes  pères. 
Ab.  ^jiX^bb  bâbâlerumden,  de  mes  pères. 


tfJbb  Bâbân,  ou  uLJbb  Senun  bâbân,  Ton  Père. 


SING. 
CJbb  ôaôayi,  ou  | 
i^Llbb  CJU-o  iSewM?i  ôaôa»,/  °°  ^^'^^ 
G.        Vi^A^bb  bâbânun,  de  ton  père. 
D.  <)!^bb  bâbâneh,  à  ton  père. 

Ac.         ,^5^'^'^  bâbânî,  ton  père. 
Ab.       yjji^bb  bâbândan,  de  ton  père 


PLUR. 
bâbâlerun,  ou  ) 
Jbb  L^Xi-j  senun  bâbâlerun,^    ^  pères. 
G.    (^i^bb  bâbâlerunun,  de  tes  pères. 
D.       '''^W  bâbâleruneh,  à  tes  pères. 
Ac.     ^^^^bb  bâbâlerunî,  tes  pères. 
Ab.  ^jjiji^bb  bâbâlerunden,  de  tes  pères. 
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r 


IjIj  Bâbâsî,  ou  i^VV  '«•^'  Anuh  bâhâsî,  Son  Père. 


SING. 

Iij  \^^^S^.  bâhâsî,  ou  I 


i^Jol  ânun  bâbâsî,^ 


son  pere. 


G.  l^Jju-jIjI)  bâbâsînun,  de  son  père. 

D.  «xJuutfLU  bâbâsîneh,  à  son  père. 

Ac.  ^^^^AJU:bU  bâbâsînî,  son  père. 

Ab.  jj^iiJU-jUU  bâbâsînden,  de  son  père. 


N. 


PLUR. 

bâbâlerî,  ou  | 


ses  pères. 


(^l^b  1.^3 1  âmm  bâbâlerî,^ 
G.  LLi-wyblj  bâbâlerînun,  de  ses  pères. 
D.      (Ùj^IjIj  bâbâlerîneh,  à  ses  pères. 
Ac.   ^^^j^IjU  bâbâlerînî,  ses  pères. 
Ab.  jjiiaj^bb  bâbâlerînden,  de  ses  pères. 


N. 

G. 
D. 

Ac. 
Ab. 


^^bb  Bâbâmuz,  ouJ.«bb        Bizum  bâbâmuz,  Notre  Pè 


Père. 


SING. 
Jrobb  bâbâmuz,  ou 


i notre  père. 

Vi^Jj-obb  bâbâmuzun,  de  notre  père. 

X^bb  bâbâmuzeh,  à  notre  père. 

tj?j-«bb  bâbâmuzî,  notre  père. 

yjtJj^bb  bâbâmuzden,  de  notre  père. 


PLUR. 
J.«^bb  bâbâlerumuz,  ou 
J-c^bb       bizum  bâbâlerumuz,)  pères. 
G.  (..LJ^lbb  bâbâlerumuzun,  de  nos  pères. 
D.      x^lbb  bâbâlerumuzeh,  à  nos  pères. 
Ac.  (_f^Jbb  bâbâlerumuzî,  nos  pères. 
Ab.  jjt>^bU  bâbâlerumuzden,  de  nos  pères. 


Bâbânuz,  ou ^bb  CJj-»*)  Sizun  bâbânuz,  Votre  Père. 


SING. 

TNf  jibb  bâbânuz,  ou      )  ^ 

■    «         A  ■  ■  >  votre  pere. 

jibb  ^jjA,  6<56<î/m2;,) 

G.  LlJj^bb  bâbânuZiin,  de  votre  père. 

D.  ^V^^  bâbârmzeh,  à  votre  père. 

Ac.  (-f^^b  bâbûnuzî,  votre  père. 

Ab.  J'ipbb  bâbânuzden,  de  votre  père. 


PLUR. 


j,^        Jv,^^  ^àbâlerunuz,  ou     |  vos 


ijM  sizutï  bâbâleruimz,)  pères. 
G.     t^Jj^bb  bâbâlerunuzuh,  de  vos  pères. 
D.  bâbâleniiiuze/i,  à  vos  pères. 

Ac.     t_f^bb  bâbâlerunuzî,  vos  pères. 
Ab.  jji^ ;5bb  bâbâleruhuzden,  de  vos  pères. 


(    31  ) 


Bâbâsî,  ou  j^^wj^V  ^_}^'^  Anlarun  bâbâsî,  Leur  Père. 


SING. 

jUU  bâbâsî,  ou 


i, 


■  "  '  Vleur  père, 

^«vbb  lLJ^I  ânlarun  bâbâsî,) 

G.  (^XwUiIjU  bâbâsînuiï,  de  letir  père. 

D.        ^ùjusblj  bâbâsîneh,  à  leur  père. 

Ac.     j^^x>*wblj  bâbâsînî,  leur  père. 

Ab.  jjjà-Usbb  bâbâsînden,  de  leur  père. 


PLUR. 

bâbâlerî,  ou 


N  tjf/'W  oaomeri,  ou  J  leurs 

^IbU  *.fJ^'^  ânlarun  bâbâlerî,  )  pères. 
G.     ki^Xw^bb  bâbâlerînun,  de  leurs  pères. 
D.         iJu^blj  bâbâlerîneh,  à  leurs  pères. 
Ac.  bâbâlerînî,  leurs  pères. 

Ab.    y^ikÂj^Ub  bâbâlerînden,  de  leurs  pères. 


Dans  la  déclinaison  des  troisièmes  personnes  des  pronoms  personnels  finissant  en  ^  î, 
sî,  ou  lerî,  la  lettre  ^  est  souvent  supprimée  ;  comme  dans  (^JoawUIj  bâbâsinwh, 
au  lieu  de  LL^Àj-«*bb  bâbâsînun  ;  tLU^Ub  bâbâlerinun  au  lieu  de  t.^Xwjil>b  bâbâlerînun. 

Dans  quelques  livres,  on  supprime  les  affixes  possessifs,  se  servant  seulement  des  pronoms 
possessifs  simples;  comme  dans  Clî!  benum  âf  au  lieu  de  ^1  benum  àtum, 
"  mon  cheval  ;"  mais  cette  manière  de  s'exprimer  est  vulgaire,  et  non  conforme  aux  règles 
grammaticales. 


J\xi\  Efâl.   DES  VERBES. 

Il  y  a  huit  espèces  de  verbes  turks  ;  savoir,  l'auxiliaire,  l'actif,  le  passif,  le  négatif,  l'impos- 
sible, le  causatif,  le  réciproque,  et  le  personnel.  Les  infinitifs  de  tous  les  verbes  turks  réguliers 
ont  leurs  terirùnaisons  ou  en  ^^Xo  mek,  ou  mak  ;  et  c'est  pourquoi  les  grammairiens 
en  génétal,  les  ont  divisés  en  deux  conjugaisons  ;  tous  les  verbes  qui  se  terminent  en 
mek,  étant  rangés  par  classes  dans  la  première  conjugaison,  et  tous  ceux  en  mak  se  trouve 
dans  la  seconde.  Cependant,  cette  division  n'est  pas  nécessaire,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite  ;  puisqu'il  n'existe  aucune  différence  entre  eux,  excepté  que  la  lettre  tiJ  kïâf,  par 
laquelle  se  termine  la  première  conjugaison,  produit  dans  le  mot  un  son  plus  doux  que  ne 
le  fait  le  Jj  kâf,  lettre  dure,  qui  termine  la  seconde;  comme  dans  t,^X«X)uo  silkmek, 
"  secouer  ;"  J^t-iu  bakmak,  "  regarder."  Il  y  a  six  modes,  qu'on  peut  appeler  indicatif, 
impératif,  optatif,  suppositif,  subjonctif  et  infinitif  H  y  a  cinq  temps,  qui  répondent  à  notre 
présent,  imparfait,  prétérit,  plus-que-parfait,  et  futur  ;  et  les  nombres  sont  les  mêmes  qu'en 
français. 
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Les  verbes  passifs,  négatifs,  impossibles,  causatifs,  réciproques  et  personnels,  se  forment  du 
verbe  actif,  de  la  manière  suivante  : 

Le  verbe  passif  est  généralement  formé  du  verbe  actif,  par  l'insertion  de  Jj  il  entre  le 
corps  du  verbe  et  la  terminaison  de  l'infinitif  tfXo  mek  ou  mak.  Ex.  CXc^jj  sevmek, 
"aimer,"  sevilmek,  "  être  aimé;"  de  ^J.'*Ai  bakmak,  "regarder,"  ^-♦Aâj  bakihnak, 

"  être  regardé." 

jUjJjl   ^t)  Ai]  jXm  ^jùj'^  ^ 

"  Quand  la  flèche  du  Destin  est  lancée  de  l'arc  de  la  Destinée, 
"  elle  ne  peut  être  repoussée  par  le  bouclier  de  la  Prudence." 

Quand  la  lettre  qui  précède  la  terminaison  de  l'infinitif  est  !  J  ^  St>  on  elle  est  en 

général  intercallée  au  lieu  de  J.    Ex.  de  çj'^  kapâmak,  "fermer,"  kapânmak, 
"être  fermé;"  cJv«.)j  hilmek,  "connaître,"    cX*J*i)  hilenmek,  "être  connu;"  ^_».«jï.l 
ôkûmak  "lire;"  ^J^^^  ôkûnmak,  "être  lu;"   (jX<'i)i  hizehmek,  "orner;" 
bizenmek,  "être  orné;"  CX*Jt>  dêmek,  "dire;"  i>lX^ù  dênmek,  "être  dit;"  ainsi: 

^yîô  aslLo  (_5éjJ>y  cJyLi^  <^j'U|jjks-  jiLi  ^J^lf  j         i^JJLj)  ^.JoJj 
"  Il  est  connu  que  l'excellence  et  la  digmté  de  l'homme  ne  se  composent  pas  de 
ces  qualités  qui  sont  communes  à  tous  les  animaux." 

n  y  a  des  verbes  dont  le  passif  se  forme  de  ^J  et  J.  Ex.  Jf-^-'jy.  yûnîlmak,  "  être 
lavé,"  de  (J-<iyl  yûmak,  "  laver  ;"  yenilmek,  "  être  mangé,"  de  CX4J  yemek, 

manger. 

11  y  a  un  grand  nombre  de  verbes  turks  composés  de  mots  arabes  et  persans  ;  lesquels, 
s'ils  ont  eu  autrefois  une  signification  active,  deviennent  passifs,  en  y  ajoutant  le  verbe  auxiliaire 
ôlmaky  "  être,"  dans  sa  forme  passive  ;  comme  dans  (_^^jt  (Jiï  katl  ôlounmak, 
"  être  tué;"  ^'♦^iljl  J-k*^  tébdîl  ôlounmak,  "  être  changé:"  mais  si  le  mot  a  un  sens  passif 
d'origine,  on  y  ajoute  la  forme  active  du  verbe  auxiliaire;  comme  dans  ^_^^!  maktùl 
ôlmak,  "être  tué;"  ^'♦Jjl  Jj>JU)  mubdil  ôlmak,  "être  changé." 

Dans  rOûïghoûr,  et  dans  les  autres  dialectes  tartares,  le  passif  se  distingue  par  la  par- 
ticule Jo  îl,  ou  il:  mais  il  est  bien  d'observer  que,  dans  l'Oûïghoûr,  elle  est  quelque- 
fois placée  à  la  fin  du  verbe,  et  non  intercallée  entre  la  syllabe  pénultième  et  la  finale, 
comme  dans  le  Turk:  ainsi,  Jj^UJoS  kîlmâkîl,  "être  fait;"  JiLw  kîlâl,  "  qu'il  soit  fait," 
jULJ  kîlmûky  "  de  faire." 
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Le  verbe  négatif  se  forme  en  insérant  la  lettre  j,  ou  Lo  entre  la  dernière  lettre  du  corps 
du  verbe  et  la  terminaison  de  l'infinitif.    Ex.  de  i^^y^  sevmek,     aimer^    ^,  , -^^—^  S€V- 

memek,  "  ne  pas  aimer  (j-'^.  bakmak,  "  regarder,"  iJ.^mm  bakmamak,  "  ne  pas 
regarder;"  (J^>^  sâpmak,  "errer,"  (J-^^A^  sâpmamak,  "ne  pas  errer." 

"  Dans  le  berceau  de  roses  de  cette  vie,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  posséder  la  douce 
"  odeur  de  la  fol  sans  l'épine  de  la  malignité.  Ni  les  grands,  ni  les  petits,  ne  boivent  des 
"  mains  de  l'échanson  de  la  Fortune,  sans  égoutter  une  portion  de  la  lie  du  vin  doux." 

Cette  forme  de  négation  peut  s'appliquer  à  tous  les  autres  verbes,  de  la  même  manière  que 
dans  CJ,^/«.I^Mj  sevilmemek,  "ne  pas  être  aimé,"  suivant  la  forme  passive  i^L^^yM  sevilmek, 
être  aime. 

Le  verbe  impossible  exprime  l'impuissance  d'exécuter  une  chose,  et  se  forme  du  verbe 
négatif  avec  une  de  ces  lettres,  1  Sb  ou  placée  avant  les  lettres  de  négation.  Ex.  de 
^/^.ojU  yâzmamak,  "  ne  pas  écrire,"  Jh-^^Ij^.  yâzâmamak,  "  ne  pas  pouvoir  écrire  ;"  de 
CJ^A^^y^  sevmemek,  "ne  pas  aimer,"  i^A^lSy^  sevehmemek,  "ne  pas  pouvoir  aimer;" 
CX«w»:s;J  îtchmemek,  "  ne  pas  boire,"  CiL^^j^j  îtchîmemek,  "  ne  pas  pouvoir  boire." 

^S^lùi  ji\lc^J>Jj'  (Jf^  j*-^:*.'  c^^'  H-ty^iî  ^ôjLJï 

"  Je  désirerais  venir  chez  vous  ;  mais,  à  cause  de  bien  des  affaires, 
"il  n'est  pas  possible  que  je  vienne." 

La  forme  impossible  peut  servir  de  négative  à  tous  le  verbes  ;  comme  dans  ClJ>^jdj-j 
sevîlehmemek,  "ne  pas  pouvoir  aimer,"  de  CJ>/».^]^«j  sevilmemek,  "ne  pas  être  aimé." 

Le  verbe  causatif  se  forme  en  insérant  la  syllabe  dur  entre  le  corps  du  verbe  et  la 
terminaison  de  l'infinitif;  comme  dans  <lX^jdyM  sevdurmek,  "faire  aimer."  Du  causatif  actif 
tfXo;t)^-j  sevdurmek  se  forme  un  causatif  passif,  i^^jùyu  sevdurilmek,  "être  porté 
à  aimer  ;"  et  du  verbe  passif,  sevilmek,  se  forme  aussi  un  causatif  passif  ;  comme 

dans  cJv«;AJj-î  sevildurmek,  "faire  qu'on  aimé." 

Les  verbes  qui  ont  une  voyelle  ou  j,  qui  précède  la  terminaison  de  l'infinitif,  forment  leurs 
causatifs  en  employant  de  CJ  ou  ô,  au  lieu  de^J.    Ex.  ^_^\>J!  aldatmak,  "faire  tromper," 
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de  ^_^4ijl  aldamak  ;  (J^ô\jj  kapâdmak,  "  faire  fermer/'  de  (j-<\xs  kapâmàk  ;  i^^ôji^ 
kûpurdmek,  "faire  écumer,"  de  i^J^j>^  kûpurmek. 

Si  la  lettre  qui  précède  la  terminaison  de  l'infinitif  est  ^  ^  ou  ^ji,  le  causatif  se  forme 
en  ajoutant  j  ou  j^,  au  lieu  de  jù.  Ex.  (J^js-^  koûdjarmak,  "faire  embrasser,"  de 
koûdjmak;  ^J^J^\  dtchourmak,  "  faire  ouvrir,"  de  ^'K»-!  àtchmak  ;  (J^j^^^_ 
boûlâchermak,  "faire  polluer,"  de  ^J.^^ly^  boûlâchmak. 

On  se  sert  rarement  du  causatif  redoublé.  Il  est  formé  de  jô  répété;  comme  dans 
;àyM>  sevdurdwmek,    faire  que  l'un  engage  l'autre  d'aimer." 

Le  réciproque,  ou  le  verbe  d'action  mutuelle,  se  forme  en  insérant  la  lettre  entre 
le  corps  du  verbe  et  l'infinitif  ;  comme  dans  CX»-iyAw  sevichmek,  "  s'entre-aimer  mutuelle- 
ment ;"  (^^M.h  bakichmak,  "  s'entre-regarder." 

"Un  renard  aifamé,  en  passant,  lécha  le  sang  qui  coulait;  quand,  tout  à  coup,  ils  s'at- 
"  taquèrent  l'un  l'autre,  et  firent  que  leurs  têtes  frappaient  Tune  contre  Vautre.  Le  renard, 
"  courant  entre  les  deux,  reçut  de  chacun  une  blessure  mortelle,  et  fut  pris  dans  le  piège  de 
"  la  mort." 

Il  y  a  aussi  un  réciproque  passif,  qm,  quoiqu'il  ait  un  sens  distinct  en  turk,  ne  diffère  pas 
de  la  forme  active  de  nos  verbes.  Ex.  cA-*Jwi<yA.  sevichilmek,  "  être  aimé  mutuellement," 
ou  "  être  aimé  en  aimant." 

Le  verbe  personnel  ou  déponant  se  forme  en  ajoutant  la  lettre  ^^  au  corps  du  verbe  ; 
comme  dans  LlJ-'^j^  sevinmek,"  s'axmQt  soi-même;"  ^AÀiu  6a/fcm?waA-,  " se  regarder  soi- 
même." 

Il  paraît  que  dans  le  dialecte  oxiighoûr,  11  ne  se  trouve  point  de  verbes  impossibles,  transi- 
tifs, réciproques,  ou  personnels  ;  mais  seulement  actifs,  passifs,  et  négatifs. 

La  table  suivante  fera  voir,  d'un  coup-d'œil,  la  manière  dont  se  forment  les  différentes 
espèces  de  verbes. 

ACTIF. 
CL)voj-o  Sevmek,  Aimer. 
Neg.  CA/Koyw  sevmemek,  ne  pas  aimer. 

Imposs.  CJvt^oï^  sevehmemek  ne  pouvoir  pas  aimer. 
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PASSIF. 


j 

Nés;. 

J 

IlïlpOSS. 

Neg. 

Imposs. 

Passif. 

Neg.  Pass. 

Imp.  Pass. 

CAUSATIF  ACTIF. 


CAUSATIF  PASSIF. 
sevildurmek,  faire  que  quelqu'un  est  aimé. 
Neg.  sevildurmemek,  ne  pas  faire  qu'on  soit  aimé. 

Imposs.       Cjv*.^iS^tiJ^-j  sevildurehmemek,  ne  pouvoir  faire  qu'on  soit  aimé. 

RÉCIPROQUE. 
sevîchmek,  s'entre  aimer  mutuellement. 
Neg.  f.^X'^.^yM»  sevichmemek,  ne  pas  s'entre-aimer,  &c. 

Imposs.        <^J^^i.Jl>yij  sevichehmemek,  ne  pouvoir  s'entre-aimer,  &c. 
Passif.  ^         ti).-*I-2j^*j  sevichilmek,  être  aimé,  &c. 
Neg.  Pass.    cL)>'*.'*1^j«j  sevichilmemek,  ne  pas  être  aimé,  &c. 
Imp.  Pass.  cJ>^<!cLi>yjg  sevichilehmemek,  ne  pouvoir  être  aimé,  «&c. 
Causatif        i^^^jSJ^y^  sevichdurmek,  être  cause  qu'on  est  aimé,  &c. 

PERSONNEL. 


sevinmek,  s'aimer. 

Neg. 

scvinmemek,  ne  pas  s'aimer. 

Imposs. 

sevinehmemek,  ne  pouvoir  s'aimer. 

Passif. 

sevinilmek,  s'être  aimé. 

Causatif 

sevindurmek,  faire  qu'on  s'aime  soi-même. 

Chacune  de  ces  formes,  à  l'exception  de  celle  du  négatif,  est  conjuguée  de  la  même  manière 
que  le  verbe  actif,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
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DES  VERBES  AUXILIAIRES  ET  IRRÉGULIERS. 

Le  verbe  défectif  ^\  îm,  et  le  verbe  substantif  ^jk^j^  olmak,  "  être,"  servent  à  former  les 
temps  composés  des  verbes  réguliers  ;  et  comme  ceux-ci  sont  les  modèles  d'après  lesquels  se 
forment  tous  les  verbes,  il  est  absolument  nécessaire  de  connaître  leurs  inflexions  préparatoires 
à  la  conjugaison  des  verbes  irréguliers.  Le  verbe  ^\  îm  a  été  considéré  comme  formant 
une  partie  de  (j^^  olmak,  qui  est  cause  que  ce  dernier  verbe  s'appelle  régulier  ;  mais  sa 
seule  irrégularité  consiste  à  y  ajouter  les  temps  du  verbe  défectif;  et  en  les  rejetant,  son 
inflexion  se  trouvera  parfaitement  régulière. 

Il  n'y  a  point  de  verbes  auxiliaires  pour  former  les  temps  composés  dans  l'Oûïghoûr.  Le 
verbe  substantif  ne  s'emploie  que  rarement  avec  le  participe  présent,  et  jamais  avec  les 
autres  participes  quelconques;  il  est  souvent  sous-entendu.  Le  verbe  substantif  s'exprime 
en  Oûïghoûr  par  doûr,  qui  s'applique  à  la  première  personne  ;  et  j^j^i^  doûroûr  à  toutes 
les  autres,  sans  distinction  de  nombre,  ou  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de  temps.  Exemple  : 
jjià  Djebrâyîl  doûr  mân,"  Je  suis  Gabriel;"  j'.j^ù  ^^juiUjo         ^  Boû 

Adam  peïgMmbar  doûroûr,  "il  est  le  prophète  Adam." 

"Le  commencement  de  notre  Epître  est  au  Nom  de  Dieu;  car  II  est  le  soutien  de  tous." 


LE  VERBE  DEFECTIF  ^\  îm,  Je  suis. 


SING. 


jtJl  îm,  j»l  im,  ou  ^)  în,  je  suis, 
f^yji  sen,  tu  es. 
jô  dur,  il  est. 


INDICATIF. 
Présent. 

PLUR. 

J}\  îz,  ovij\  i.z,  nous  sommes. 

J-j  siz,  ou  jiLa  siniz,  vous  êtes. 

J1O  durler,  jôS  1er  dur,  ou) 
■^^  ^ )dssont. 

^JjSjl  ânlardur,  ) 


Les  Turks  suppriment  souvent  les  lettres  initiales  de  ces  personnes,  lorsqu'elles  sont  jointes 
aux  noms,  pronoms,  ou  adjectifs  ;  comme  dans  ^J^'^  guzelîm,  "  Je  suis  beau  ;"  Jij^ 
gâxeli»,  "nous  sommes  beaux."  La  négative  des  temps  de  ce  verbe  est  aussi  irrégulière  que 
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l'affirmatif,  n'étant  pas  formé  de  l'intercalation  de  j»,  selon  la  méthode  ordinaire,  mais  en 
mettant  avant  chaque  personne         degul,  que  l'on  prononce  ordinairement  deyul: 

SÎNG.                                  '  PLUR. 

I 

I*a\S  0  c?Éfg"M?m,  ou  |»i^L>  (/e^w^/w  ,  je  ne  suis  pas.  degul iz,  nous  ne  sommes  pas. 
jjMii^t)  degulse^i,  tu  n'es  pas. 
ji}>^îi^  degiildur,  il  n'est  pas. 


SING. 

îdum,  ou  j»ti  dum,  j'étais,  j'ai  été 
ii^iX^j   îdun,  tu  étais. 
îdîy  il  était. 


yj!i^ù  degulsiz,  vous  n'êtes  pas. 
jôjiliô  degullerdur,  ils  ne  sont  pas. 

Temps  Prétérit  et  Imparfait. 

I  PLUR. 

îduk,  nous  étions,  nous  avons  été. 
^Joj   îdmïuz,  vous  étiez. 

Aoj  îdtler^  ou  i_fi>.^|^î  lerîdi,  ils  étaient. 


SING.  j  PLUR. 

(J.^J  degul  îdum,  je  n'étais  pas.  |  tlJtXjJ  ^iù  degul  îduk,  nous  n'étions  pas. 

A;!  J.^t>  degul  îdun,  tu  n'étais  pas.  J^'-V.'  J"^*^  degul  idunut,  vous  n'étiez  pas. 

^fJo!  J.^J                  il  n'était  pas.  ;  jb.AjJ  J.^l>  d'é'^MH«/«'/er,  il  n'étaient  pas. 

Second  Prétérit  et  Imparfait. 
SING.  I  PLUR. 

im/c/«m,  ou  jtA^  »^^cAem,  je  fus,  &c.       yt/^}  ^'»^^■cA^^,  nous  fûmes,  &c. 
j^^ju«i-«o!  îmichsen,  tu  fus.  I      J.uJ:^-*jJ  imichsiz,  vous  fûtes. 

îmichdur,  ou  îmich,  il  ftit.    I  îmichlerdur,  ils  furent. 

On  se  sert  souvent  aussi  de  ce  temps  dans  le  sens  du  présent 


SING. 


iJLaJ\  îmich  îdum,  ou]        .   ,  , 
r  ■•  >  j  avais  ete. 

j,(,v>iUAj3  îmichdum,  j 

(^lijl  îmich  îdun,  tu  avais  été. 

;^^;^i^J  îmich  îdî,  il  avait  été. 


Plus-que-parfait. 

PLUR. 

kjjt^jj  îmich  îduk,  nous  avions  été. 

jTi^jJ  îmich  îdunuz,  vous  aviez  été. 

^lijl  i^'wj   îmich  îdiler,  ou|  ils  avaient 
t^iijj  ^J^^I )  lerîmich  îdî,    j  ^  été. 


*  Hors  d'usage. 
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SING. 

j»*ioj  J,\  e^er  *  «se»?,  si  je  suis, 
\^J^x^i\  J,\  eger  îsen,  si  tu  es. 
<UjjJ  ^\  eger  îseh,  s'il  est. 


SUBJONCTIF. 
Présent  ou  Futur. 

PLUR. 

■  eger  îsek,  si  nous  sommes,  &c. 
eger  isenuz,  si  vous  êtes. 
^Xuujj  jî\  eger  îsehler,  s'Us  sont. 


Imparfait. 

SING.  j  PLUR. 

\J^i}       eger  îmich  isem,  si  je  fus.  ,^j;!u.j1  ^It  e^er  m/cA  «seA;,  si  nous  fiimes. 

eger  îmich  îsen,  si  tu  fus.  j  eger  îmich  îsehux,i\  vous  fûtes. 

AjjujI  (ji-^jl^l!  eger  îmich  îseh,  s'il  fiit.    |  jS^)'  (.A*'^.'  îmich  îsehler ,  s'ils  furent. 

Plus-que-parfait. 
SING. 

^AjI  <Ujuj1  ^^1  eg-er  l'seA  îdum,  ou  îsîdum,  si  j'avais  été. 

^^L>JI  (Uw.^l^fl  e^er  îseh  îdun,  si  tu  avais  été. 
i^ô-i}  <*^J        e^er  îseh  îdi,  s'il  avait  été. 

PLUR. 

uLJtijJ  ^UjJ^fl  e^e/"  iseA  îduk,  si  nous  avions  été. 

<Uol       e^er  ïseA  îdumiz,  si  vous  aviez  été. 
^tXjl  <!Uuj1     I  e^er  î*eA  îdîler,  s'ils  avaient  été. 

Le  moijî\  eguer,"  û,"  placé  devant  les  temps  de  ce  mode,  peut  être  retenu  ou  supprimé; 
car,  sans  lui,  le  verbe  a  un  sens  conditionnel. 


SING. 

îdum,  je  serais. 
i«lJii^l   îdwï,  tu  serais. 
t^Jol  îdî,  il  serait. 


SUPPOSITIF. 

Présent. 

PLUR. 

1  îduk,  nous  serions. 

I  J^'^.l  îdu/iu.^,  vous  seriez. 

I  j^.'VJ  idiler,  ils  seraient. 

*  Prononcé  vguci-  ou  éyer. 
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PARTICIPES. 

Présent. 

îken,         yiken,  ou  ^  ken,  étant. 
Prétérit. 

cJjk^l  îduk,  ayant  été.  lA^J  îmich,  ayant  été,  &c. 


LE  VERBE  SUBSTANTIF  J^jl  Ôlmak,  Être. 


INDICATIF. 

Présent. 


SING. 

I^^.^jl  ôloûroum,  je  suis, 
j^wjj^^l  ôloûrsen,  tu  es. 
^^^1  ulour,  il  est. 


PLUR. 

iy^j'  ^louroûz,  nous  sommes. 
J*-;^^!  ôloûrsiz,  vous  êtes. 
^^^^1  ôloûrlar,  ils  sont. 


Prétérit  et  Imparfait. 


SING. 

^Jjj  ^J^l  o?0i*?"  j'étais,  j'ai  été. 

t^i^j!  ^^Ijl  o/owr  tu  étais. 

t^J.jJ  ^jijl  o/^wr  ^c/^,  il  était. 


PLUR. 

I^Jj!  ^^^1   o^«}'  îduk,  nous  étions. 
J^tijj  j^jl  ôloûr  îdunuz,  vous  étiez. 
^Jji^jl         ôloûr  îdiler,  ils  étaient. 


Second  Prétérit  et  Imparfait. 

SING. 

^^^}\         olour  îmichem,  je  fus,  &c, 
]        Ôloûr  îmichsen,  tu  fus. 
ôloûr  îmichdur,  il  fut. 


PLUR. 

ôloûr  îmichiz,  nous  fûmes,  &c. 
jAu/îi-^j        Ôloûr  îmichsiz,  vous  f fîtes. 
jùJ^JUy*.>\        ôloûr  îmichlerdur,  ils  furent. 


Prétérit  Composé. 

SING. 

j«ii>5j(  ^^jl  oZowr  ôldum,  j'ai  été. 
C^jJjl  ^^^1  o/owr  ôldun,tu  as  été. 
(_^tisii\  ^^j!  o^our  ôldî,  il  a  été 


PLUR. 

j;  jjjl  ji^jl  o^wr  ôlduk,  nous  avons  été. 
J^tXl^l  ^^^1  ôloûr  ôldw'mz,  vous  avez  été. 
^IjjJjl^y^l  ôloûr  ôldîler,  ils  ont  été. 


ôldoâm,  et  j^^i^jl  ôlmichem,  ont  le  même  sens. 
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Plus-que-parfait. 
SING.  ! 

j«Jo!  (^-''♦'IjI   ôlmich  îdum,  j'avais  été. 

Joj  ^J^^  ôlmich  îdun,  tu  avais  été. 

i_S-^i\  ôlmich  îdî,  il  avait  été. 


PLUR. 

i^AjI  i^j^^-  ôlmich  îduk,  nous  a\aoas  été. 
j^Ajl  [JL^^  ôlmich  îdu7Ïuz,  vous  aviez  été. 


ôlmich  îdîler,  ils  avaient  été. 

Le  plus-que-parfait  se  forme  aussi  de  j»iiJj\  (jiL*Jjl  ôlmich  ôldoûm,  {J*^^  ôlmich 

îmichem,et  ^jj)  tj^i^jl  ôldî  îdum;  qui  se  conjuguent  comme  îdum,  et  jt-i^jl  hnichem, 
dans  le  verbe  défectif  ^\  îm. 


Futur. 


SING. 


1^)1^1  ôlâim,  jjjl  o/a»«^  ou|  . 

I^iidjl  ôlahyim,  j 

-iljl  ôlâsen,  tu  seras. 

^.Jiljl  ôlâdur,  il  sera. 


PLUR. 

jjiî^l   ôlâoûz,  ou  ôlâvauz,  nous  serons. 

J««:^jl   ôlâsiz,  vous  serez, 
jl^jl  ôlular,  ils  seront. 


Le  futur  se  forme  aussi  de  j^ia-^^l  ôludjâghim,  ôlîserem,  et  cJ,^  ôlsa?>i 

guerek;  les  deux  premiers  se  conjuguent  comme  le  présent  du  verbe  rra,-  et  le  dernier 
de  la  manière  suivante  : 

SING. 

i^'j^    ôlsam  guerek,  je  serai,  &c. 
(.^JuJj!  ôlsa/ï  guerek,  tu  seras. 
tîJ;^  iUu'jl  o/saA  guerek,  il  sera. 


PLUR. 
guerek,  nous  serons,  &c. 
cJ^f  jCJj^  ôlsaiiuz  guerek,  vous  serez. 
^^Uujjl  ôlsaler  guerek,  ils  seront. 


SING. 
(J^l   o/,  sois. 

,.iv*>i«l    OZSOMW,  ou  I 

jj^jl  ôsoûn,  j 


IMPERATIF. 

i  PLUR. 

jtJ^^l  ôlâloiim,  ou  j»j<'vJ^'  ôlahloum,  soyons. 

(,^^1  ôloûn,  ou jXSjl  ôlounouz,  soyez. 

^^aJjI  ôlsoûnlcr,  ou osu«?er,  qu'ils  soient. 


OPTATIF. 


Présent  et  Imparfait. 
SING. 

j»i>o^.l  iL^  k'iechkch  ôlaidum,  ô  que  je  fiisse  ! 
i^Jo^jl  <uOiU^  kïechkeh  ôluidim,  ô  que  tu  fusses! 
v_^Jo^Ijl  ixLîi'  kiechkeh  ôlâïdî,  ô  qu'il  fût  ! 


(  ) 


PLUR. 

(XXwj.^  kechkeh  ôlâiduk,  d  que  nous  fussions! 
J^Jo^j!  ii^J^  kechkeh  ôlâidunuz,  b  que  vous  fussiez  ! 
J^L>^)j\  hSm^É  kechkeh  ôlâidîler,  6  qu'ils  fussent! 

Prétérit. 
SING. 

(jik^ij!  aCîIi^  kechkeh  olmich,  ôlâm,  ô  que  j'aie  été! 
yjwïjl  <xCi>^  kechkeh  olmich  olâsen,  b  que  tu  aies  été! 

^_^iî»/«.!jl  kechkeh  olmich  ôlâ,  b  qu'il  ait  été! 

PLUR. 

Jji!jl  ^j^ijl  <tSl*iX  kechkeh  olmich  ôlâmz,  b  que  nous  ayons  été  ! 
Jv*(i!j!  ^jJi,^!^!  kechkeh  olmich  ôlâsiz,  b  que  vous  ayez  été  ! 

J'i^  (^^Sjl  <xXA^  kechkeh  olmich  ôlâler,  b  qu'ils  aient  été  ! 
on  emploie  aussi       (j^'^j)  îmich  ôlâm. 

Plus-que-parfait 
SING. 

j«  JoSjl  ^j^jl  «'-'^  kechkeh  olmich  ôlâidum,  b  que  j'eusse  été  ! 

jjjl/fljl  (xCii^  kechkeh  olmich  ôlâidwh,  b  que  tu  eusses  été  ! 
1  aSJlj^  kechkeh  olmich  ôlâidi,  b  qu'il  eiit  été  ! 
PLUR. 

^juïjl  i^j^j^  <)jCij^  kechkeh  olmich  ôlâiduk,  b  que  nous  eussions  été  ! 
j?Jkj))j1  j^j;jU»Jjl  IsSJL^  kechkeh  olmich  ôlâidunuz,  b  que  vous  eussiez  été  ! 
j^jJJuJjl  isL^  kechkeh  olmich  ôlâlerîdî,  b  qu'Us  eussent  été  ! 

Futur  et  Présent. 
SING.  kechkeh  ôlâm,  b  que  je  sois  ! 

i^ïjl  dS,^i  kechkeh  ôlâsen,  b  que  tu  sois! 
iljl  dSJij!^  kechkeh  ôlâ,  b  qu'il  soit  ! 

PLUR.  iCi^  kechkeh  ôlâoâz,  b  que  nous  soyons  ! 

j-j^jl  kechkeh  ôlâsiz,  b  que  vous  soyez  ! 

jl^jl  nLl^  kechkeh  ôlâler,  b  qu'ils  soient  ! 
On  peut  dans  les  temps  de  ce  mode,  ne  pas  exprimer,  les  adverbs,  dJiS  kechkeh, 
boûldikî,  (^(^}^.  nôlâidî. 

Gr 
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SUPPOSITIF. 

Présent  et  Imparfait. 


SINO. 


j«tVrjij!  d/owr(^M?»,  je  serais. 
^ùj^^  ôloûrdun,  tu  serais, 
^(jy^^jl  ôloûrdî,  il  serait. 


PLUR. 

jji.);^^!  ôlmrduk,  nous  serions. 
J^i^jlj!  ôloûrdunuz,  vous  seriez, 
tji^^^jl  ôloûrlerdî,  ils  seraient. 


SING. 

^♦tXJwÎMs^jJjl  oloûrmicMdum,  j'aurais  été. 
(.^  ôloûrmichîdun,  tu  aurais  été. 

ôloûrmichîdî,  il  aurait  été. 
PLUR. 

ôloûrmichîduk,  nous  aurions  été. 
J.i'iWLoy^ljl  ôloûrmichîdunuz,  vous  auriez  été. 
^^Jo^y^ik^^^j!  ôloûrmichlerîdî,  ils  auraient  été. 


SING. 

j^ljl       e^er  ôlsam,  ou 
1  oZo  ûrsam , 
t-LÛJjl^^l  e^er  ôlsan,  si  tu  es. 
<lJj1  ^1  e^er  ôlsah,  s'il  est. 


SI  je  suis, 


si  nous  sommes. 


SUBJONCTIF. 
Présent. 

PLUR. 

^j^j^^  ôloârsak,  j 

eger  ôlsanuz,  si  vous  êtes. 
^(iuJjl  ^1  e^e>-  ôlsahler,  s'Us  sont. 

Imparfait. 

PLUR. 

^\XujJj1  ^!  e^er  o/saic/wA;,  si  nous  étions. 

L>>J-aJjl  ^^1  e^er  ôlsaïdm'iuz,  si  vous  étiez. 
^Jok*Jjl      e^er  ôUdidiler,  s'ils  étaient. 


SING. 

^jouuJjl  jî\  eger  ôlsàidum,  si  j'étais. 
lLIjomJjI       e^er  o?saïrf2<rè,  si  tu  étais. 
^^JuwJ^l^ll  e^er  ôlsàidî,  s'il  était. 

Prétérit. 
SING. 

jouoj  (^^^,;!uJ^l       e^er  ôlmich,  îsem,  si  j'ai  été. 
(.^.^jjjI  j^jXu.Jj1  Ji\  eger  ôlmich  îsen,  si  tu  as  été, 
<Uol  ^J^Jl  j^l  e^e/*  ôlmich  îseh,  s'il  a  été. 
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PLUR. 

L^-uJil  J)\  eger  ôlmich  îsek,  si  nous  avons  été. 

^wjjj  ^^JiA\^]  jî\  eger  ôlmich  îsenuz,  si  vous  avez  été. 
^iUoj  (jîtAljl ^\  eger  ôlmich  îsehler,  s'ils  ont  été. 

Second  Prétérit. 
SING. 

|»4iJ^!  ^^1  e^er  ôldoûm  îseh,  si  j'ai  été. 
JUwjJ  LLiiiijl       e^er  ôldowh  îseh,  si  tu  as  été. 
<)Uujt  t/'^ijl        ég^er  o/i^z         s'il  a  été. 

PLUR. 

&ak>l  (Ji^jl  e^er  ôldoûk  îseh,  si  nous  avons  été. 
^UujI  eger  ôldunuz  îseh,  si  vous  avez  été. 

&ujS\         ^1  e^er  ôldîler  îseh,  s'ils  ont  été. 

Plus-que-parfait. 
SING. 

^jo)!j^  ^jXuî^l^f!  e^er  ôlmich  ôlâidum,  si  j'avais  été. 
(^Jo)ljl  e^e/  ôlmich  ôlâidun,  si  tu  avais  été. 

jjX:,x>jjl    I  e^'er  ôlmich  ôlâïdî,  s'il  avait  été. 

PLUR. 

^"iVSjl  ^^jjî^jl^^l  e^er  ôlmich  ôlâïduk,  si  nous  avions  été. 
J^iio^jl  i^j^^l       e^e/*  ôlmich  ôlâidunuz,  si  voiis  aviez  été. 
(^j^jl ^1  e^er  ôlmich  ôlâlar  îdi,  s'ils  avaient  été. 

SING. 

y^^^jl  Jh^-^l;!  ^1  e^ej"  ôlâdjak,  ôloursam,  si  je  serai. 
V^X^y^^l  e^er  ôlâdjak,  ôloûrsan,  si  tu  seras, 

^s-ïjlj.^)  eger  ôlâdjak,  ôloûrsah,  s'il  sera. 
PLUR. 

ô^J^i^  Ji\  eger  ôlâdjak  ôlowrsak,  si  nous  serons, 

jx-j;^^!  (j»-!)^  J,\  eger  ôlâdjak  ôloûrsanuz,  si  vous  serez. 
JI!m>j^^\  (j^'i^  J>\  eger  ôlâdjak  ôloursah-ler,  s'ils  seront. 
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Futur  Passé. 
SING. 

CJ^^  U^j'  J'^  ^ê^^  ôlmich  ôlouroûm,  si  j'aurai  été. 
^j^jyij^  j^^  ^ë^^  ôlvnich  ôloûrsen,  si  tu  auras  été. 

J^^  J^'  ^ë^^  ôlmich  ôloûr,  s'il  aura  été. 

PLUR. 

jj^^  i^jAUijI  ji\  eger  ôlmich  ôloûroûz,  si  nous  aurons  été. 
j-j^^jl  i^jX^j!^^!  eger  ôlmich  ôloûr siz,  si  vous  aurez  été. 
Jj^^  ^^J^>]^I  ^\  eger  ôlmich  ôloûrler,  s'Us  auront  été. 

INFINITIF. 
(j^y  Olmak,  Etre. 


PARTICIPES. 


Présent, 
ôlaûr,  étant. 
ôlân,  étant,  qui  est. 


Passé. 


i^^l  ôlmich,  ) 


qui  a  ete. 


Futur. 

ôlâdjak,) 
^  '  '   \  qui  sera. 

jjjjjJjl  ôlîser,  ) 

jJuJj!  ôlmalû,  qui  doit  être  (nécessairement). 


GERONDIFS. 


ôlourken,  en  étant. 
ôloup,  ayant  été. 
àlîdjak,  devant  être. 


<!Cs:iijl  ôlindjeh,  tandis  qu'on  est. 

iiwiUJ.l  ôlmaghah,     \  ^ 

/i    (  ^  cause  d  être, 
y^ysr)  (j^^  ôlmak  îtchun,) 


Employé  négativement  ^jU^jî  Olmak,  se  forme  de  la  manière  suivante  : 
INDICATIF. 
Présent 


SING. 

olmazem,  je  ne  suis  pas. 
i^j-jjxJjl  ôlmazsen,  tu  n'es  pas. 
^Jjl  ôlmaz,  il  n'est  pas. 


PLUR. 

J^j^jl  ôlmazâz,  nous  ne  sommes  pas. 

àlmazsiz,  vous  n'êtes  pas. 
^IjxiJjl  ôlmazler,  ils  ne  sont  pas. 
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Prétérit  et  Imparfait. 
l»Jol  J/iljl  ôlmaz  îdum,ie  n'étais  pas,  &c. 
Second  Prétérit  et  Imparfait. 
^MAS\y%!i^\  ôlmaz  îmichem,  je  n'étais  pas,  &c. 
Prétérit  Composé. 

J^^l  6lm,az  ôldoûm,  ^à^^  ôlmadoûm,  et  |»A^Uljl  ôlmâmichem,  je  n'ai  pas  été. 

Plus-que-parfait. 

l»iX>l  ^^^^Ulj!  ôlmâmich  îdum,  et         v^jUljl  ôlmâdî  îdum,ie  n'avais  pas  été. 

Futur. 

Uljl  ôlmâim,  ^sX«^^\  ôlmâdjaghim,  et  (k^jî  ôlmazem  guerek,  je  ne  serai  pas. 


IMPERATIF. 


SING. 


ôlmah,  ne  sois  pas  ! 
y^^Jjl  ôlm,asoûn,  qu'il  ne  soit  pas  ! 


PLUR. 


^Xiu]^l    ôlmayahlum,  ne  soyons  pas  ! 
(»f^!iU«ijl  ôlmayahlun,  ne  soyez  pas  ! 
^y^^/cJJl  ôlmasûnler,  qu'ils  ne  soient  pas 


OPTATIF. 

Présent  et  Imparfait. 
l»4ijUJ^l  isLii^  kechkeh  ôlmâidum,  d  que  je  ne  sois  pas  ! 
Prétérit. 

^^;;.<iLc«S^l  iiJ^  kechkeh  ôlmâmich  ôlâm,  ô  que  je  ne  fusse  pas  ! 
Plus-que-parfait. 
^.JJi^  iSJlS  kechkeh  ôlmâmich  ôlâidum,  6  que  je  n'eusse  pas  été! 

Futur. 

l»UJjl  i^iiHjS  kechkeh  ôlmâm,  6  que  je  ne  sois  pas  ! 
SUPPOSITIF. 
Présent  et  Imparfait. 
l»t>j<«Jjl  ôlmazdum,\^  ne  serais  pas. 

Prétérit. 

|,JJ»*î(.^j^jl  ôlmazmichîdum,  je  n'aurais  pas  été. 
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SUBJONCTIF. 

Présent. 

^j^^  j^'  eger  ôlmazsam,  si  je  ne  suis  pas. 
Imparfait. 

j»iAju-^^l  ^\  eger  ôlmazsdidum,  si  je  n'étais  pas. 
Prétérit. 

j^Mijl  (_/!L<UJjI  ^\  eger  olmâmich  îsam,  si  je  n'ai  pas  été. 

Second  Prétérit. 
«UjjI  e^er  ôlmâdoûm  îseh,  si  je  ne  n'ai  pas  été. 

Plus-que-parfait 
j»  Joï^l  i^jX!.^Ul^l  ^1  ér§-er  ôlmâmich  ôlâidum,  si  je  n'avais  pas  été. 

Futur. 

/'.îli'  d^^^^j'       ^ë^"*"  ôlmayâdjak  ôloursam,  si  je  ne  serai  pas. 
Second  Futur. 

^j^^  ^^Jiy^^  J>\  eger  ôlmâmich  oloûroum,  si  je  n'aurai  pas  été. 

INFINITIF. 
(J.^^\  Olmamak,  N'être  pas. 

PARTICIPES. 
Présent 

uJ.\  ôlmaz,  \ 
''  >  n  étant  pas. 

jjluljl  ôlmayân,  ) 
Passé. 

,  ôlmâmich,  ou  ,  «Î^UJ*!  ôlmâmich,  \  , 

^      ^  '  J  \  n  ayant  pas  ete. 

Jj^iiJjl  ôlmadoûk,  ) 

Futur. 

/_iJs-lx«J,\  ôlmayâdjak,)  , 
'-^  ~  ^  ^   ./  .  M  n'aUant  pas  être. 

jMj-d^t  ôlmdiser,  ) 

JutÀ^  ôlmamalû,  qiù  ne  doit  pas  être  (nécessairement). 


( 
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GERONDIFS. 
J^jl  ôlmaz  îken,  n'étant  pas. 

t_î^J  ôlmavoûp,  ) 

■  >  tandis  qu  on  n  est  pas. 

^sxJjl  ôlmayadjak,  ) 

tjs^ji^^  ôlmâindjeh,  pendant  qu'on  n'est  pas. 

^!afce»cJ,l  ôlmamaghah,      \  ^  , 
,  ^     >  a  cause  de  n  être  pas. 

ôlmamak  îtchun,  \ 

Dans  les  dialectes  tâtârs  le  verbe  substantif  s'exprime  par  ijUi^  Bôlmâk  *,  qui  répond  au 
(j-yi^^  Olmak  des  'Osmânlî.     H  se  conjugue  ainsi  : 


SING. 

j^'C^y  bôlâmen,]&  suis. 
^j^yi  bôlâsen,  tu  es. 
t^t)ïy  bôlâdî,  il  est. 

SING. 
bôldîm,  j'étais, 
(.^.^jjjjy  bôldoûng,  tu  étais. 
t^Jsly  bôldî,  il  était. 

SING. 

^j-OjjUlj)  bôlghânmen,  j'étais. 
jjMjyjUl^  bôlghânsen,  tu  étais. 
JoUJy  bôlghândi,  il  était. 

SING. 

^J^^J;i/<J^  bôlmichmen,  j'ai  été 
^jMjj^j^y  bôlmichsen,  tu  as  été. 
y^J^^^p^ly  bôlmichdur ,  il  a  été. 


INDICATIF. 

Présent. 

PLUR. 

J^î!^  bôlâmez,  nous  sommes. 
Jwj^y  bôlâsez,  vous  êtes. 
^ibt)il^  bôlâdîlâr,  ils  sont. 

Imparfait. 

PLUR. 

^joJjj  bôldoûk,  nous  étions. 
J^jjJj^  bôldoûngîz,  vous  étiez. 
jibjJ^  bôldîlâr,  ils  étaient. 

Second  Imparfait. 

PLUR. 

jr«yjUljj  bôlghânmez,  nous  étions. 
jAWy^Uiy  bôlghânsez,  vous  étiez. 
^^^jJ^^Ui^  bôlghândoûrlâr,'ûs  étaient. 

Prétérit. 

PLUR. 

J^i^^^i^^^  bôlmichmez,  nous  avons  été. 
jAw^^jJiJ^  bôlmichsez,  vous  avez  été. 
vj^"*!^  6o^»îîcMMrZar,  ils  ont  été. 


*  Prononcé  boâlmak  par  les  Turks  de  l'Anatolie  et  ayant  le  sens  de  '  trouver.' 
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SING. 

bôîoûbmen,  ya\  été. 
^J^^ylJJ  bôloûbsen,  tu  as  été. 
i^LU^y_  bôloûbdî,  il  a  été. 


Second  Prétérit. 

PLUR. 

y-ci<^yi^^  bôloûbmez,  nous  avons  été. 
jAwL_>j5y  bôloûbsez,  vous  avez  été. 
jib  JojJy  bôloûbdîlâr,  ils  ont  été. 

Plm-que-parfait. 

PLUR. 

^^liyjj^^  bôlâdoûrghânmez,  nous  avions  été. 
^*ujlc;jJÏ^  bôlâdoûrghânsez,  vous  aviez  été. 


^jJjjUj       bôlâdoûrgMndoûrlâr,ïis  avaient  été. 


SING. 

^^jjliyjJ^y  bôlâdoûrghânmen,  j'avais  été. 
j^yjlcjij       bôlâdoûrghânsen,tvL  avais  été. 

bôlâdoârghândi,  il  avait  été.  u 

Second  Plus-que-parfait. 
SING. 

^^lèyjtiïjj  bolâdoûrghân  îdîm,  j'avais  été. 
tL^jut^J  c'^^y'.J'^^^  bolâdoûrghân  îdîng,  tu  avais  été. 
j_jJij1  bolâdoûrghân  îdî,  il  avait  été. 

PLUR. 

CAjJiJ^  bolâdoûrghân  îdik,  nous  avions  été. 

Jjw^j^j  joj  (jlc;jjïy  bolâdoûrghân  îdîngîz,  vous  aviez  été. 
^ibJkjl  ^j^lc;jJ^y  bolâdoûrghân  îdîlâr,  ils  avaient  été. 


SING. 

^^^y  bôloûrmen,  je  serai, 
^^^^y  bôloûrzen,  tu  seras. 
J^l^^^  ôo^ouro/,  il  sera. 

SING. 

j^t_jU]jJ  bôlghâimen,  je  serai. 
j^(_5U!^  bClghuisen,  tu  seras. 
Jjl(_^Ul^  bôlghâïôl,  il  sera. 


SING. 

1^  bolmak  men,  il  faut  que  je  sois. 


PLUR. 

J.«,^^  bôloûrmez,  nous  serons. 
y^j^f,  bôloûrsez,  vous  serez. 
jij^^,  bôloûrlâr,  ils  seront. 

Second  Futur. 

PLUR. 

^(_5-U!^  bôlgJiâimez,  nous  serons. 
jj*n_fU!y  boighâïsez,  vous  serez. 
yiIi_jUl^  bôlghâïlâr,'ûs  seront. 

Futur  Obligatoire. 

PLUR. 

J.*  6o?wflA'  j»e«,  il  faut  que  nous  soyons. 
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SING. 


Prétérit  Obligatoire. 


il  fallait  que  je 
fusse. 


PLUR. 


CJoi^jJ  ^/«j^j  bôlmak  îdîk, 


j  il  fallait  que 
f  nous  fassions. 


IMPERATIF. 


SING. 

PLUR. 

boloûngîz. 

bôlghil, 

>  sois. 

bôloûng, 

bolghâi  sen, 

bôlghâisiz, 

bôlâdoûr,  ^ 

bolâdoûrîngîz, 

bôlsoun, 

bôlsounlâr, 

bolghoûn, 

>  qu'il  soit. 

bôlghoûnlâr , 

bolghâi. 

bôlghailar, 

bôlâdoursoân, 

bôlâdoûr  sounlâr, 

soyez. 


qu'ils  soient. 


OPTATIF. 
Présent. 


SING. 

bôlghoûlekmen,  ô  que  je  sois 
i^-jj^lyéi^j  bôlghoûleksen,  ô  que  tu  sois  ! 
j^ôfjiy^yi  bôlghoûlekdoûr,  ô  qu'il  soit  ! 


SING. 


PLUR. 

J^(j.\yiyi  bôlghoulekmeZjbq^xe  nous  soyons! 
^^yil^  bôlghouleksez,  ô  que  vous  soyez  ! 
Jij^ù^i^^bôlghoulekdoûrlâr,ô  qu'ils  soient! 

Second  Présent. 

PLUR. 

yoi_s\dyiii^_  bôlghoûdâimez,  o  que  nous  soyons  ! 


J  jyj^  bôlghoûdâimen,  ô  que  je  sois  ! 

Imparfait. 

SING.  j»l5oI  J^yiJ^j  bôlghoûlek  îdim,  ô  que  je  fusse  ! 

PLUR.      cJ»Ji.Kjl^!ytI^  bôlghoûlek  îdîk,  o  que  nous  fussions  ! 

Prétérit. 

SING.         ^Sj)i_$\ôyii^_  bôlghoûdâi  îdim,  ô  que  j'aurais  pu  être  ! 
PLUR.    cJoJjl^_sb^Aly  bôlghoûdâi  îdîk,  0  que  nous  aurions  pu  être 

H 
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SING. 

I  j^IauI^  bôlsâm,  si  je  suis. 
i-L^'LJ^j  bôlsâng,  si  tu  es. 
is.uj!iy>  bolsah,  s'il  est. 


SING. 


j*^_jJ.  bôlsâm  îdîm,  si  j'étais 


SUBJONCTIF. 
Présent. 

PLUR. 

^Uu!^  bolsâf^,  si  nous  sommes. 
jA^jLJ^  bôlsângîz,  si  vous  êtes. 
^ilLwJjj  bôlsâlâr,  s'ils  sont. 

Imparfait. 

PLUR. 

LLIji^^I  J;'>a^ y  bôlsâJc  îdîk,  si  nous  étions. 


SING. 

ïU!y  bôlmâk,  être. 


INFINITIF. 

PLUR. 

j^U!^  bôlghâlî,  être  (nécessairement). 


PARTICIPES. 


SING. 

^Jx.j^ô'iy)  bôlâdoûrghân,  étant. 
^^UJ^  bôlgJiân,  été. 
(^^y  bôlmich,  ayant  été. 

SING. 

^  en  étant, 
c-î^y  bôloûb,  ) 

^U!y  bôlghâtch,  tandis  qu'on  est. 
^Àly  bol  g  hou,  capable  d'être. 


PLUR. 
^jly  bôloûr,  devant  être. 
(j^^yi  bôlghoûlek,  ce  qui  doit  être. 


GERONDIFS. 


PLUR. 


ij^yiiy>  bôlghoûntchehy 


j^jusqu'à  ce  qu'on  soit 


(  pendant  qu'on  est. 
^lo^y  bôlghoûdâï,  ce  qui  peut  être. 


LE  VERBE  IRRÉGULIER      Vâr,  ou  jj^lj  Fârdui;  Il  y  a.  Avoir. 

Le  verbe  j)^  Vâr  répond  au  Latin  £st  pro  habeo,  et  aussi  à  notre  verbe  impersonnel 
Il  y  a  :  chaque  temps  de  ce  verbe  consiste  en  un  seul  mot  ;  les  personnes  et  les  nombres 
se  formant  des  pronoms  possessifs  qui  les  précèdent. 
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INDICATIF. 
Présent. 


j]^  Vâr,  jôj]^  Vârdiir,  on  jù  Dur,  Il  y  a. 


SING. 

j]y  ^jj  benum  vâr,  j'ai  (il  y  a  à  moi). 
seniDÏ  vâr,  tu  as. 


w^^i  anun  var,  ou 
^t3,tj  vâr  dur, 


il  a. 


PLUR. 

bizum  vâr,  nous  avons 
yl«  i^Jwû  sizun  vâr,  vous  avez, 
ylj  lIJ^I  ànlarun  vâr,  ou  | 


i 


ils  ont. 


^it);i_j  vâr  dur, 

Prétérit  et  Imparfait. 

Vârîdî,  ou  Vârîmich,  Il  y  avait. 

PLUR. 

bizum  vârîdî,  nous  avions. 
lLJ ^  sizun  vârîdî,  vous  aviez. 
^j^'AjUj  CJ^U!  ànlarun  vârîdî,  ils  avaient. 


SING 


j»..o  ôewM?»  j'avais,  ou  j'eus 

senun  vârîdî,  tu  avais. 
tLAj)  ânun  vârîdî,  il  avait. 


IMPERATIF. 
^^1  ^;tj  îjay  o/«,  ou  j'^  lLUwj  senun  vâr  olsoûn,  aie. 

SUBJONCTIF. 
Présent. 
vârîseh,  s'il  y  a. 

Prétérit  et  Imparfait. 
^lijA-j^'j  vârsàidî,  s'il  y  avait. 

PARTICIPE  PRÉSENT. 
^jioUj  vârîken,  y  étant,  ayant. 

'  C'est  la  saison  de  la  Joie  et  du  Plaisir  :  la  saison  vernale  est  arrivée. 
'  Ne  fais  pas  de  prière  avec  moi,  ô  Prêtre  :  Cela  a  son  propre  temps." 


(    52  ) 


jôJi^  ^sjoL<j 

"  H  n'y  a  pas  de  bornes  aux  richesses  du  roi  : 
"  Sa  munificence  et  sa  clémence  sont  ffrandes." 

Le  verbe  vâr  a  souvent  les  cas  possessifs  attachés  au  nom.  Ex.  jtij^^  ^^^^  ^ 
benum  aktchahm  vurdur,  "j'ai  de  l'argent  "  C^^Xs*!  i>^Jà-)  semai  aktchahm  vâr- 

dur,  "tu  as  de  l'argent." 

Quelque  fois  on  supprime  les  cas  possessifs,  et  les  lettres  caractéristiques  s'emploient 
seules;  comme  dans       ^^^^  aktchahm  vâr,  "j'ai  de  l'argent." 

On  emploie  aussi  le  verbe  ^Ij  vâr  avec  les  pronoms  personnels,  précédés  de  la  préposition 
iô  deh.  Ex.  ^UiSjoJ  bendehvâr, bendehvârdur ,  ou^JjsJÔj  bendehdur,  "il  y  a 
en  moi,"  i.e.  "j'ai;"  j^s^mu  sendehvâr,  "tu  as." 

Dans  rOiiïghoûr,  on  se  sert  de^b  bâr  au  lieu  de  vâr.  Ex.  Jy^y  iXisr*  JUj  kf^AiU 
^Ij  dJJl  Mâning  bîlâ  Mohammed  resoûlu-llah  bar,  "j'ai  avec  moi  Mohammed  le  prophète  de 
Dieu."  jij^'^      bâr  doûroûr  répond  au         vârdur,  et  au  vâridi,  des  Turks; 

comme  dans  ô-^]j^  Djebrâyîl  bâr  doûroûr,  "C'est  Gabriel." 

La  négative  de  ce  verbe  est  yôk,  ovi^tiï^  yokdur  ,  "  il  n'y  a  pas;"  dont  on  forme  les 
temps  de  même  que  de^t^  vâr.  Ex.  ^^^Xxc^  yoghîdî,  ou  :j^,yôk  îdî,  "il  n'y  avait 

pas;"  <UuJ.£y  yôghîseh,  "s'il  n'y  a  pas;"  comme  dans^^V)  aktchahm  yokdur,  "je 

n'ai  pas  d'argent." 

^^^^  Jù        LLÀJi         ssj  'A^j  (J^_^ 

"  De  son  temps  il  n'y  avait  d'autre  orphelin  que  la  perle  d'Aden. 

"  Pendant  son  règne,  il  n'y  avait  d'autre  cœur  sanglant  que  le  Musc  de  Khoten." 


ANALYSE  DES  TEMPS. 

Avant  de  passer  à  la  conjugaison  des  verbes  réguliers,  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner 
un  aperçu  de  la  manière  que  se  forment  les  différents  temps  ;  et  pour  peu  que  l'élève  y 
fasse  attention,  il  s'épargnera  la  peine  de  se  charger  la  nsémoire  de  toutes  les  inflexions  des 

"    Prononcé  yôktur. 
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verbes  réguliers.  Les  Turks  se  servent  souvent  des  temps  sans  distinction,  et  particulièrement 
le  présent  au  lieu  du  futur,  et  le  prétérit  au  lieu  du  présent  ;  mais  on  s'accoutumera  facile- 
ment à  cet  usage  par  la  lecture. 

INDICATIF. 

Le  temps  présent  de  ce  mode  se  forme  en  retranchant  la  terminaison  de  Tinfinitif  CiX*  mek, 
ou  mak;  et  ajoutant  au  corps  du  verbe  les  syllabes  erum,  rum,  ou  ûrum. 
Ex.  ^J^.y*'  seûilerum,  "je  parle,"  de  t.^/*!)^  seuilemek;  ^^^^  deûgurum,  "je  frappe," 
de  ilX^îtô  deugmek;  bilurum,"  ]&  sais,"  de  (^'♦Jj  bilmek;  gelûrum,  "je 

viens,"  de  CLi.*!^  gelmek. 

CÎJy^  ^jjM  j  (*^^  '^^•'j'  à^.  ^  V^'^''^  ^t^j]  jj  ■ij  JJ:>^ 

"  Une  lièvre  disait  un  jour  à  une  lionne,  'je  produis  tous  les  ans  beaucoup  de  jeunes 
lièvres;  mais  vous,  dans  toute  votre  vie,  ne  produisez  qu'un  ou  deux  lionceaux.'  '  C'est  vrai,' 
répondit  la  lionne,  'je  n'en  produis  qu'un  ;  mais  celui  que  je  produis  est  un  lion.'  " 

Afin  d'empêcher  que  ce  temps  soit  pris  dans  un  sens  futur,  comme  il  arrive  souvent,  ^jy> 
yûrum  est  employé  au  lieu  de  erum,  ou  ûrum.  Ex.  ^j^î»'^  deûgyûrum,  "je  suis 
(à  présent)  frappant,  je  frappe  ;"  ^jyit^^  geliyûrum,  "je  viens." 

En  retranchant  le  ^  final  au  présent,  on  forme  le  participe  actif  en  j  ;  comme,  deûgur, 
"frappant;"  jyS  gelûr,  "venant."  Ce  participe  est  souvent  employé  pour  former  les  temps 
des  verbes  réguliers. 

La  négative  de  ce  temps  se  forme  en  changeant  la  syllabe  finale  ç, j  rum,  ou  ûrum, 
en  ^j^  mezem,  ou  ^  mem.    Ex.  («j'»'^^'-^  deûgmexem,  ou  deûgmem,  "  je  ne  frappe 

pas;"  ^J^ijiji  kôrkmazem,  "je  ne  crains  pas." 

Les  verbes  où  l'action  est  bornée  au  présent  par  la  terminaison  ^j^i  yûrum,  forment 
leur  négative  en  plaçant  la  lettre  ^  devant  la  terminaison;  comme  dans  gelmiyûrum, 
je  ne  viens  pas. 

L'imparfait  se  forme  en  ajoutant  le  verbe  défectif^  au  participe  actif  en         Ex.  ^i^\jt^û 
deûgur  idum,  ou  ^^^i}  J^^<^  deûgur  îmichem,  "je  frappai;"  ^'^j^j^  korkardum,  ou 
kôrkarmichem,  "je  craignis." 
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"  Le  sabre  était  la  faucille,  et  le  guerrier  le  glaneur  ; 
"  Ils  pillèrent  et  ravagèrent  les  champs." 

Quand  ce  temps  se  forme  de  jt^îi^jl  îmichem,  ou  de  michwi,  la  syllabe  dur  est 
souvent  attachée  à  chaque  personne.  Ex.^l)  ^M^}j^^d  deûgur  îmichem  dur," je  frappai;" 
jô  ^JMJJUAJ] ^jt)  deûgur  îmichsen  dur,  "tu  as  frappé." 

La  négative  de  ce  temps  se  forme  en  retranchant  la  lettre  j  dans  le  participe  actif,  et  en 
mettant  à  sa  place  mez.  Ex.  ^Jol  y*^^<^  deûgmez  îdum,  "je  ne  frappais  pas;"  j^j^ 
^>ih/»ol  kôrkmaz  îmichem,  "je  ne  craignais  pas." 

L'imparfait  en  îmichem  ou  ^Jïm)  michem,  indique  une  époque  plus  éloignée  que 

celle  formée  de  îdum,  ou       dum;  de  cette  manière: 

"L'année  passée  je  demeurais  à  Baghdâd." 

Quand  l'imparfait  s'applique  à  un  certain  temps  passé,  la  syllabe  est  placée  avant 

dum,  de  la  même  manière  qu'elle  se  place  dans  le  présent.  Ex.  ^d^yi!^  geliyûrdum, 
"j'étais  alors  dans  l'acte  de  venir." 

Le  prétérit  se  forme  en  changeant  la  terminaison  de  l'infinitif  du  verbe  en       dum,  ou 
michem.   Ex,  (♦«^jtî  deûgdum,  "j'ai  frappé;"  ^JL^j^  kôrkmichem,  "j'ai  craint." 

"Depuis  qu'Alexandre  est  devenu  roi  de  Roilm, 
"  n  a  embelli  son  trône  de  différentes  pierreries." 

'-r'j^y  ^^'j^}  ^^JJ^  *^_^!  tjfi^  (dsM 

"  Je  suis  celui  qu'ils  appellent  le  roi  Zoû-lkarne  in  :  Je  suis  le  prince  qiii  gouverne  les 
"  Sept  Climats. 

J'ai  vaincu  l'Occident  et  l'Orient  par  mon  épée  :  Et  maintenant,  en  m'en  allant,  je 
"  les  ai  laissés  à  un  autre." 
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Le  prétérit  se  forme  aussi  en  changeant  la  terminaison  de  l'infinitif  en  ^jît*  mich,  et 
en  ajoutant  (♦'^j'  ôldoum;  comme  dans  ^^Ji^Ê.ô  deûgmich  ôldoum,  "  j'ai  frappé 

et  en  ajoutant  aussi  ôldoum  au  participe  actif;    comme  dans  ^ùî^  deûgur 

ôldoum. 

La  négative  du  passé  indéfini,  qui  se  termine  en  ^t)  dîim,  et  michem,  se  forme  en 
insérant  ^  entre  le  corps  du  verbe  et  ces  terminations.  Ex.  ^ù^î^d  deûgmedum,  "je  n'ai 
pas  frappé  ;"  ^AiA.AS kôrkmamichem,  "je  n'ai  pas  craint." 

Le  passé  indéfini  en  ôldoum,  formé  du  participe  en  ^^j^  mich,  place  la  lettre  ^ 

avant  le  participe  ;  comme  dans  ^i^^  ^^j^y*^^^à  deugmémich  ôldoum. 

Le  prétérit,  foruïé  de  ôldoum,  et  le  participe  actif  en  j,  devient  négatif  en  le 

changeant  j  en      mez;  comme  dans        jA^^^  deûgmez  ôldoum. 

jii^^i  <ù*v./t^  JjIj  iS.^!)]  (j;^sr  1^1 
"  n  ne  se  trouva  personne  capable  de  disputer  avec  lui." 

Le  plus- que-parfait  est  formé  en  changeant  en  ^^J^  la  terminaison  de  l'infinitif,  et  en 
y  ajoutant  ^i^i^jl  ou  ^•^i).  Ex.  ^^^^)  ^^J^î,'^  deûgmich  îmichem,  "j'avais  frappé," 
^à-i)  ^JLa£j^  kôrkmich  ic^wm,  "j'avais  craint." 

"  Il  avait  excité  tant  de  terreur  parmi  le  peuple,  que,  s'il  eût  assassiné  quelqu'un,  personne 

"  n'osait  l'appeler  tyran. 
"  Il  donna  cruellement  des  ordres  qu'on  pendît*  des  personnes  qui  étaient  venues  pour 
"  réclamer  leurs  droits." 

Ce  temps  se  forme  aussi  en  changeant  en  |»<.>  ou  la  terminaison  de  l'infinitif,  et  en  y 
ajoutant        îdxmi.     Ex.         f_ssî^ù  deûgdî  îdum;  ^S>\  ^^^^'^  deûgdum  {(^wm,  j'avais 
trappe. 

La  négative  de  ce  temps,  en           imichem,  ou  îdum,  se  forme,  ou  en  insérant  ^ 

d'une  manière  régulière;  com.me  dans  ^^^^\  deûgmemich  îmichem,  "je  n'avais 
pas  frappé,"  ^ài]  [jL^^j^i  kôrkmamich  îdum,  "je  n'avais  pas  craint;"  ou  en  se  servant 

de  la  négative  ^yîô  degul;  comme  dans  deûgmich  degul  îmichem, 
^ôo\  J.iJ             kôrkmich  degul  îdum. 

*  Ou  "  crucifié." 
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Le  futur  se  forme  en  changeant  en  CJv=>-  djih,  ou  djak,  la  terminaison  de  l'infinitif, 
et  en  ajoutant  le  présent  du  verbe  ^\  îm.  Ex.  ^\  t^-sr^ô  deûgdjik  îm,  ou  jl> 
deûgdjigim,  "je  frapperai,"  kôrkdjaghim,  "je  craindrai." 

Ce  temps  se  forme  aussi  en  changeant  en^^  melâ,  ou  ^IL<  mehlû,  la  terminaison  de  l'in- 
finitif, et  en  ajoutant  le  présent  du  verbe  ^\  îm,  qui  indique  nécessité  d'action.  Ex. 

deûgmelû-îm,  "je  frapperai,  il  faut  que  je  frappe;  ^\^d^jt^  kôrkmahloû-îm, 
"je  craindrai." 

_jLo;L  loWc  L-j\i  '— ^  ^-k^^         ^'^}Jj^}^       ^  ^'^j  JaIm^Ô 

"  Si  vous  avez  l'intention,  mon  ami,  de  vous  adresser  à  la  Sublime  Porte,  il  faut  que 
"  vous  écriviez  de  cette  manière." 

"  H  faut  que  tu  me  craignes,  moi  qui  suis  ton  maître." 

Ce  temps  se  forme  aussi  en  changeant  en  serim,  ou  j^*^.  yiserem,  ou  en  ^ 
sem,  la  terminaison  de  l'infinitif,  et  en  ajoutant  guerek.    Ex.  ^jamiS^ô  dogiserim, 

(jj^  l»Afc^.L>  dog sem  guerek,  "je  frapperai." 

"  Quand,  tout  d'un  coup,  la  trompette  aura  sonné, 
"  L'écriteau  des  cieux  sera  plié  en  rouleau." 

Le  second  fiitur  se  forme  en  changeant  en  (ji-^  mich,  la  terminaison  de  l'infinitif,  et  en 
ajoutant  le  présent  du  verbe  olmak,  "  être."    Ex.          i^^^ô  deûgmich  ôloûroum, 

"j'aurai  frappé  ;"  ^j^^  fjL^ijyi  kôrkmich  o/owrOM/w,  "j'aurai  craint." 

La  négative  du  futur  en  ou  j»-*^  se  forme  en  y  insérant  Ex. 

deûgmeyedjegim,  "je  ne  frapperai  pas;"  ^■^a.îj^  kurkmai/adjaghim,  "je  ne  craindrai 
pas." 

Les  autres  futurs  forment  régulièrement  leur  négative  en  insérant  ^ .  Ex.  ^jjm-j^^ô 
de âgméyî serim,  CJ,^  ^m^^ô  de ûgmesem  guerek,  (•^^jl  deiigmémich  ôloûroum. 
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IMPERATIF. 

L'impératif  se  forme  en  supprimant  la  terminaison  de  l'infinitif;  comme  dans  <^^ô  deug, 
"frappe;"  Jj^yi  kôrk,  "crains." 

"  Chanteur,  accorde  ton  luth  :  Lève  ta  voix  dans  chaque  endroit. 

"  Chante  mélodieusement  ta  chanson  ;      Et  que  tous  tes  amants  soient  charmés." 

Dans  la  conversation  ordinaire,  le  son  des  lettres  1  et  !$  se  joint  souvent  à  l'impératif;  et 
quelquefois  on  l'écrit  de  même.     Ex.  IfjJ  deiiga,  "frappe,"  i^j^i  kôrJcah,  "  crains." 

Les  syllabes  J.J>^  gîl,  ghîl,  et  (.f^i^^^j  îmdî,  s'ajoutent  quelquefois  à  la  première 

personne  de  ce  mode.  Ex.  Jjk0jt)  deâggîl,  "  frappe  tJ:>>*ï;y  kôrkghîl,  "  crains  ;" 
gel  îmdî,  "viens." 

Lorsqu'il  est  négatif,  il  se  forme  en  ajoutant  ^  meh.  Ex.  !(a.Î^Ù  deugmeh,"  va  frappe 
pas  ;"  H^j^  kôrkmah,  "  ne  crains  pas." 


<ÛJw-o  ^Axw  cLJyU  xs^iWlj^ 

"  O  ciel  !  ne  me  mène  pas  au  tombeau, 

"  Avant  que  j'aie  embrassé  le  sein  de  ma  maîtresse." 

OPTATIF. 

Le  présent  de  ce  mode  se  forme  en  supprimant  la  lettre  finale  de  la  terminaison  de  l'infinitif. 
Ex.  jt^jt)  deûgem,  "  que  je  puisse  frapper  ;"  kôrkam,  "  que  je  puisse  craindre." 

"n  faut  que  vous  quatre  écriviez  une  épître  d'admonition,  dont  chacune  contiendra 

"plusieurs  conseils  différents: 
"De  manière  que  je  puisse  entendre  le  conseil  de  chactm  de  vous;    et,  qu'en  le 

"  comparant  avec  celui  des  autres,  je  pïùsse  augmenter  ma  puissance." 

H  y  a  certains  mots  qui  précèdent  ordinairement  les  temps  de  ce  mode  ;   tels  que 

I 
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kechkeh,  ^J^)f.  boitlâïkî,  i^:>'i)^  <0  neh  ôlâidî,  ^^-^j  allah  vêrsen,  l^^î^^j  ^1  cdlah 
vêreïdî  ;  qui  signifient  "  ô  que  !"  "  plût  à  Dieu  que  !" 

Le  négatif  se  forme  en  ajoutant  mey  ;  comme  dans  ^x^^ô  deûgmeyem,  ^'  (\vi&  je  ne 
frappe  pas." 

L'imparfait  se  forme  en  changeant  en         îdutii,  ou  en  f<>Si\'i  eh  îdum,  la  terminaison 
de  l'infinitif.  Ex.  j,tijlcLi^t>  deûgîdmn,        l6tô  deûgeh  îdum,  "  que  je  frappasse  jjs 
'  kôrkdidum,  "  que  je  craignisse." 

(  -io  ^^}r^'^  jùXi  Ai  j^^_5  ôjù 

"  Un  certain  filou  et  imposteur,  qui  était  si  puissant,  qu'il  pouvait  passer  à  travers  les  murs 
"  du  château  de  Keïvân,  et  saisir  le  collyre  des  yeux  de  Vénus." 

L'imparfait  négatif  se  forme  en  y  joignant       ;  comme  dans  j»Jol  deûgmeyeh  îdum. 

Le  prétérit  se  forme  en  changeant  l'infinitif  en  (^wUj  micJi,  et  en  y  ajoutant        olâm,  ou 
ôlam.   Ex.        ^^i^^^ô  deûgmich  ôlâm,  ou       fjLA^^ù  deûgmich  ôlam,  "  que  j'aie 
frappé." 

Le  prétérit  négatif  se  forme  régulièrement  en  y  joignant  j»  ;  comme  dans  ^^j^Ai^ô 
deugmémich  ôlâm. 

Le  plus-que-parfait  se  forme  en  changeant  la  terminaison  de  l'infinitif  en  {JL-c  mich,  et  en 
ajoutant  le  plus-que-parfait  optatif  au  verbe  (j^^  ôlmak;  comme  dans  ^j^^^^  deûg- 

mich ôlâidum,  "  que  j'eusse  frappé." 

Le  plus-que-parfait  négatif  se  forme  en  y  joignant  la  lettre  ^  ;  comme  dans 
deugmémich  ôlâidum. 

SUPPOSITIF*. 

Le  temps  présent  de  ce  mode  se  forme  en  ajoutant  dum  au  participe  actif  en  j  ;  comme 
dans  jÉt^j"^  deifgurdmn,"  ]g  frapperais." 

tjU'  <-i^^'  i-^'^J'h  «r?^*^  *— ^-^j  <X«.U!jl 

"si  le  nuage  de  ses  boucles  de  cheveux  n'avait  pas  été  voilé,  les  flammes  de  sa  beauté 
"  aurait  ajouté  du  feu  au  soleil." 

•  En  détachant  les  temps  de  ce  mode  de  l'optatif,  où  Meninski  les  place,  j'ai  suivi  l'exemple  de 
M.  Jaubert,  dont  l'opinion  est  soutenue  par  le  manqiie  de  ressemblance  de  ces  temps-là  aux  autres  par- 
ties du  mode  optatif,  quant  aux  particules  distinctives  qui  peuvent  précéder  les  personnes  de  chaqxie 
temps  de  ce  mode,  mais  qui  ne  se  trouvent  jamais  dans  le  mode  suppositif. 
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Le  présent  négatif  se  forme  en  changeant^  en     mez  ;  comme  dans  ^ôy*Éjô  deugmezdum. 
Le  prétérit  se  forme  en  ajoutant  au  participe  actif  en  j  le  prétérit  composé  du  verbe 
îm;   dans  sa  forme  abrégée;  comme  dans  ^i^iJL^Ji^ù  deâgurmichîdum,  "j'aurais 
frappé." 

Il  y  a  aussi  un  second  prétérit  ou  imparfait,  mais  il  n'est  pas  beaucoup  usité  ;  il  se  forme 
en  changeant  en  ^^J^  mich,  la  terminaison  l'infinitif,  et  en  ajoutant  le  présent  suppositif 
du  verbe  (J^^  ôlmak.     Ex.  ^t^j^^  ^^^^ii  dengmich  ôloûrdoum,  "j'aurais  frappé;" 
^^^Sj^  kôrkmîch  ôloûrdoum,  "j'aurais  craint." 

SUBJONCTIF. 

Le  temps  présent  de  ce  mode  se  forme  en  ajoutant  au  participe  actif  le  présent  subjonctif 
des  verbes  ^\  îm,  ou  Jf^^jl  ôlmak.  Ex.  J>^ù  deûgur  îsem,  ou  ^^^à  deûgursem, 
"si  je  frappe;"  ^iJi)^  jSj^  kôrkar  ôlsam,  "si  je  crains." 

"  Si  vous  trouvez  un  moine  vagabond  dans  un  monastère." 

Chaque  temps  de  ce  mode  peut  être  précédé  de  la  particule  j^)  eger  :  et  quoiqu'elle  soit 
souvent  supprimée,  le  verbe  retient  le  même  sens  que  si  elle  s'y  trouvait. 

L'imparfait  se  forme  en  changeant  en  ^  sem  la  terminaison  de  l'infinitif.  Ex.  ^mS^ù 
deûgsem,  "si  je  frappais;"  ^^j^  kôrksam,  "si  je  craignais." 

"  Si  je  te  perdais  de  vue  seulement  un  instant,  la  douleur  me  tourmenterait. 
"  Si  je  te  voyais  avec  un  autre,  la  jalousie  me  consumerait." 

Le  prétérit  se  forme  en  changeant  en  mîch  la  terminaison  de  l'infinitif,  et  en  ajoutant 
présent  du  subjonctif  du  verbe  ^  îm,  ou  ^J^^  ôlmak.  Ex.  ^^j^^a^^ô  deûgmich  îsem, 
"si  j'ai  frappé  ;"  i^j^^j^  kôrkmich  ôlsam,  "si  j'ai  craint." 

"  Si  la  table  de  l'Imâm  a  été  couverte  de  friandises,  que  l'importe?" 


Ce  temps  se  forme  aussi  en  changeant  en        dî,  ou  >  J  dum,  la  terminaison  de  l'infinitif; 
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et  en  ajoutant  ^mjj)  îsem,  s'il  est  changé  en  ^ù,  ou  Xwyjj  îseh,  s'il  est  changé  en  Ex. 
I»awj!  ^SÊ^ô  deugdi  îsem;  is^M-i]  j»A^^t>  deùgdum  îseh. 

Le  plus-que-parfait  se  forme  en  changeant  en  dUw  seh,  ou  séi,  la  terminaison  infinitive, 
et  en  y  ajoutant  îdum,  ou       dum.     Ex.  j^Jj!  dMiijJ  deiigseh  îdum,  "  si  j'avais 

frappé  ;"  |»iXik*»5^^ï  kôrJ^sàidwm,  "  si  j'avais  craint." 

Il  y  a  aussi  un  plus-que-parfait  qui  se  forme  en  changeant  l'infinitif  en  j^j^  mick,  et  en 
ajoutant  l'imparfait  subjonctif  du  verbe  (J^'^j\  ôlmak;  comme  dans  jjJjuJjî  ^^j^^^ô  deûg- 
mich  ôlsdidum,  "  si  j'avais  frappé." 

Le  futur  se  forme  en  changeant  en  djik,  ou         djak  la  terminaison  infinitive,  et 

en  ajoutant  présent  du  subjonctif  du  verbe  ^\  îm.     Ex.  ^mj^  deiigdjik  îsem,  si 

je  frapperai;"  (JsPj^  kôrkdjak  îsem,  "  si  je  craindrai." 

Le  second  futur  se  forme  en  changeant  en  ^^-^  mich  la  terminaison  de  l'infinitif,  et  en 
ajoutant  présent  ou  flitur  du  subjonctif  du  verbe  ^_^'*Jjt  ôlmak;  comme  dans  ^j^^  ^^j^A^tô 
deûgmich  ôloursam,  "  si  j'aurai  frappé." 

L'infinitif  présent  est  le  verbe  dans  sa  forme  primitive,  sans  aucune  variation  quelconque  ; 
et  il  se  termine  toujours  ou  en  lL)<^  mek,  ou  en  mak  ;  comme  dans  cXi^iJ  deûgmek, 
"  frapper  ;"  (J-'*^j^  kôrkmak,  "  craindre." 

"  O  ravisseur  de  cœurs  !  ô  demoiselle  aux  douces  lèvres  ! 
"  Mon  cœur  aspire  à  f  aimer. 

"  O  toi,  dont,  le  visage  et  beau  et  odoriférant  comme  la  feuille  du  jasmin! 
"  Mon  cœur  aspire  a  V aimer." 

L'infinitif  présent,  se  déchue  comme  les  substantifs.  Le  nominatif  se  forme  ordinairement 
en  changeant  en  k  ou  J.  Ex.  Nom.  nÂ^Ù  deûgmeh,  "frapper;"  kôrkmah, 
"  craindre,"  de  deùgmek,  (J^jyi  kôrkmak.     Ces  infinitifs  se  déclinent  comme  les 

noms  de  la  seconde  déclinaison. 

Quelque  fois  l'infinitif,  dans  sa  forme  primitive,  est  usité  au  heu  du  nominatif,  et  les  cas 
se  forment  comme  ceux  d'un  nom  de  la  première  déclinaison.    Ex.  Nom.  CL-V^jt)  deùgmek. 
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Gen.  deûgmegun,  Bat.  i^i^ù  deâgmegeh* ,  Nom.  (J-^j^  kôrkmak,  Gen. 

\,LXmjj^  kôrkmaghoun,  Dut.  IsiXij^  kôrkmaghah. 

"  Après  qu'Abou  Alî  eût  vu  ceci,  il  se  mit  à  fuire." 

Le  prétérit  de  l'infinitif  se  forme  en  changeant  la  terminaison  d^Xo  mek,  on  mak, 
en  i^^^;^  mich,  et  en  ajoutant  l'infinitif  du  verbe  auxiliaire  (J-^lj\  ôlmak.  Ex.  ^^a^%ù 
deûgmich  ôlmak,  "  avoir  frappé     (J-^^  \,J*^J^  kôrkmich  ôlmak,  "  avoir  craint." 

Le  plus-que-parfait  de  l'infinitif  se  forme  en  changeant  la  terminaison  t^Xo  mek,  ou 
mak,  en  dukten,  yj<^ït>  douktan,  ou^jdy^  mezden;  et  en  ajoutant  l'adverbe  Jjl  evvel. 

Ex,  Jjl  ^^ô^sÊ^ù  deûgdukten  evvel," avoir  frappé;"  Jj!  ^jÔjSij^  kôrkdouktan  evvel, 
Jtl  fjùjA£j^  kôrkmazdan  evvel,  "  avoir  craint." 

'Avant  le  lever  du  soleil,  je  devais  avoir  été  au  rendez-vous." 

Le  second  plus-que-parfait  se  forme  de  la  même  manière  que  le  plus-que-parfait,  en  substi- 
tuant sohrah  au  lieu  de  jp  evvel.  Ex.  ^à^ù^^d  deûgdukten  sonrah,  "  avoir 
frappé/'  "  après  avoir  frappé  ;"  ^Jia  ^lij'iiJ;^  kôrkdouktan  sonrah,  "  avoir  craint." 

^^tkÏAl_yJ   ^^_J>^  j,Uï  itwj.J'j  i^jSts  çiljfJU  ^tXcU 

"  Après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité  en  recevant  son  convié." 

"n  les  sépara  l'un  de  l'autre;  et  ensuite,  il  les  déchira  et  les  dévora  tous  les  deux." 

Le  futur  se  forme  en  changeant  de  cXo  mek,  ou  ^y<i  mak,  en  cJ>*>-  djik,  ou  djak, 
et  en  ajoutant  l'infinitif  du  verbe  olmaJc.    Ex.  (J-'^^  cAs^jl)  deûgdjik  ôlmak,  "  être 

sur  le  point  de  frapper;"  (jy^^^  (S^J^  kôrkdjak  ôlmak,  "  être  sur  le  point  de  craindre." 

*  Prononcé  deûgméyur,  deûgméyéh. 
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CONJUGAISON  DES  VERBES  RÉGULIERS. 


CX«^jt)  deugmek,  Frapper. 
INDICATIF. 
Présent. 


SING. 

j»^jt>  deûgurum,  je  frappe. 
jj*j^jt>  deâgursen,  tu  frappes, 
^jt)  deûgur,  il  frappe. 


SING. 

j^.t>  deûgur  îdum,  ou) 
I  jefrapp: 
deugurdum,  ) 

L^AjI  ^jii  deûgur  idun,  tu  frappais. 

^j^Jot^^^J  deûgur  îdî,  il  frappait. 


PLUR. 

^^jt>  deûguruz,  nous  frappons. 
^-î^jJ  deûgursiz,  vous  frappez. 
^IjijJ  deûgurler,  ils  frappent. 

Imparfait. 

PLUR. 

i^tiol^jj  deûgur  îduk,  nous  frappions. 

J^kX^I  j^jt>  deûgur  îduhuz,  vous  frappiez. 

.Jjiiol  i^.J  deûgur  îdîler,  ou)  . 
^'  "     ^  -  ils  frappaient. 


^jJo|^ J  deûgurlerîdî,  j 


Second  Imparfait. 


SING. 


PLUR. 


*A^J  j$^t)  (^eî^g-^r  î?mcAm,ou  )  .  .      J'^.-l'  ^j"^  c^ew^g'Mr  fmc/iz^;,  nous  frappions. 

^  /  je  irappais.        ^  ^ 

jî deûgur  michem,    )  \  yuJLA-i\ deûgur  îmichsiz,  vous  fra^ipiez. 

jL!L.^j]  J,^o  deûgur  îmichler,ovi]^  ils  frap- 

^^j^}  J^S^à  deûgurler  îmich,    j  paient. 


i^jMM^i)  Ji^ù  deûgur  îmichsen,  tu  frappais. 
jàMxAS\  ji deûgur  îmichdur,  U  frappait. 


Chaque  personne  de  ce  temps  est  susceptible  de  prendre  la  syllabe  jJ  dur;  comme  dans 
jSAjitM]  Ji^à  deûgur  îmichemdur. 

Prétérit. 

PLUR. 

cJji^t)  deûgduk,  nous  frappâmes. 


SING. 

^'^^^  deûgdum,  je  frappai 
LLJji^jt)  deûgdun,  tu  frappas. 
deûgdî,  il  frappa. 


SING. 


JisÊ^ii  deûgduhuz,  vous  frappâtes. 
deûgdîler,  ils  frappèrent. 

Second  Prétérit. 

PLUR. 


l»(i./«.>jL)  deûgmichem,  j'ai  frappé. 

dcûgmichsen,  tu  as  frappé. 
^ii«îk/«ijL)  deûgmichdur,  il  a  frappé. 


J^il^^i^jO  deûgmichis,  nous  avons  frappé. 
Jwjjik/»^^.  J  deûgmichsix,  vous  avez  frappé. 
^^utU/iij  J  deûgmichler,  ils  ont  frappé. 
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Troisième  Prétérit. 
SING. 

j^jJl^jti  deûgmich  vldoum,  j'ai  frappé. 
f^^'^^ù  deûgmich  ôldoun,  tu  as  frappé, 
^jjjl  ^jl^jô  deûgmich  oldî,  il  a  frappé. 

PLUR. 

^Jiîjl  (^iXi,*»^^^  J  deûgmich  oldouk,  nous  avons  frappé. 
J^iX!j\  i^^^jJ  deûgmich  oldunouz,  vous  avez  frappé. 
^j^A,î^ù  deûgmich  ôldîler,  Us  ont  frappé. 

Plus-que-parfait. 
SING. 

aJ'JI  deûgmich  îdum,  ou  )       .  , 

1    "  ^     /  >  j  avais  frappe. 

^ôJu^^ô  deûgmichdiim,  j 

^^j^A^jô  deûgmich  îdun,  tu  avais  frappé. 

kJ<^}  f^j^^^ii  deûgmich  îdî,  il  avait  frappé. 

PLUR. 

cJiXjI  ^^j^iy^i  deûgmich  îduk,  nous  avions  frappé. 
J^JjI  ^^j^Ê^ô  deûgmich  îduhuz,  vous  aviez  frappé. 
jIjJoI  ^j^aÉ^i}  deûgmich  îdîler,  ils  avient  frappé. 

Futur. 

deâgurum,  Je  frapperai,  le  même  que  le  présent  ;  aussi, 


SING. 


deugdjek  îm,  ou  j 
'  ^  ^  /je  frapperai. 

jj-Xs^jj  deûgdjegîm,  ) 

^jujLs^^ô  deûgdjeksen,  tu  frapperas. 

jà^js^jù  deûgdjektw,  il  frappera. 


PLUR. 


Jjk^^j;>  deûgdjegiz,  nous  frapperons. 

deugdjeksiz,  vous  frapperez. 
li^Xs^jt)  deûgdjeklerdur,  ils  frapperont. 


Second  Futur,  ou  Futur  Obligatoire. 
SING. 

^^jt>  deûgmeïû  îm,  U  faut  que  je  frappe  (nécessairement). 
J  deûgmelû  sen,  il  faut  que  tu  frappes, 
jù  y^^jtî  deûgmelû  dur,  il  faut  qu'il  frappe. 
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PLUR. 

JjI  deûgmelû  îz,  il  faut  que  nous  frappions. 

J*«  ji^jt)  deûgmelû  siz,  il  faut  que  vous  frappiez. 
Jjô  ^UJj  J  deûgmelû,  durler,  il  faut  qu'ils  frappent. 

Prétérit  ou  Troisième  Futur. 
SING. 

^j^^  i^ji^tyô  deûgmich  o/owroMW,  j'aurai  frappé. 
^J>^J^^  f^jt^^jô  deûgmich  oloûrsen,  tu  auras  frappé. 

deûgmich  ôloûr,  il  aura  frappé. 
PLUR. 

(^/«Jj  J  deûgmich  ôloûr ouz,  nous  aurons  frappé. 
Jwjjijl  i^J^î^i^  deûgmich  oloûrsiz,  vous  aurez  frappé. 
J [J^'*^}'^  deûgmich  ôloûrlar,  ils  auront  frappé. 


IMPERATIF. 


SING. 
iLf^ù  deûg,  frappe. 
^^yti^ù  deûgsûn,  qu'U  frappe. 


PLUR. 

^nÊ^ô  deûgehlum,  frappons. 
y^ji^à  deûgun,,^ 

^  frappez. 

J^^à  deûgunuz 


n,  ou  I 

nuz,  ) 

JùyM^^Ù  deûgsûnler,  qu'ils  frappent. 


OPTATIF. 
Présent  et  Futur. 
SING. 

fS^à  iJJiS  kechkeh  deûgem,  ou  ^ 
r  ^  o  que  je  frappe 

l»j  «jt>  deugeh  im  ) 

ijM.<l^jt>  kechkeh  deûgehsen,  o  que  tu  frappes  ! 

i^jô  <icX*i»^  kechkeh  deûgeh,  o  qu'il  frappe! 

PLUR. 

jij<xSijL>  ^<1>^  kechkeh,  deûgeh-ûz,  ou 


/  ^  ô  que  nous  frappions  î 

JJiXijii  deûgeh-îz, 

Jmiâ^ô  iSJS  kechkeh  deûgeh-siz,  6  que  vous  frappiez 

^JC^j  J  <rC1^  kechkeh  deûgeh-ler,  b  qu'ils  frappent  ! 


(  6^  ) 


Imparfait. 
SING. 

qeidum,  ou) 
d^ù  deûgeh  îdum,  ) 
i^SjÊ^ô  àLtS  kechkek  deugeïdun,  ô  que  tu  frappasses 
i_S^î^ù  ^tCi^  kechkeh  deâgéidî,  o  qu'il  frappât! 


(tSjSjù  &(JiS  kechkeh  deugeiv^v,.,<t; 'j^,  ^ 
'    "  >  n  que  je  frappasse  ! 


PLUR. 

c)sj^'ijd  dJiS  kechkeh  deâgeïduk,  ô  que  nous  frappassions  ! 

J^tiJ^jJ  «xCîi^  kechkeh  deâgeïdunuz,  o  que  vous  frappassiez  ! 

Jujaf. J  ayCîfc^  kechkeh  deûgéidîler, 
'  "  \  ^  r,-,-,     frappassent  ! 


^S2\jdjô  deâgehlerîdî, 


>  o  qu  us  ira 


Prétérit. 
SING. 

^^î^ù  sSm*^  kechkeh  deâghmich  ôlâm,  ô  que  j'aie  frappe! 
jjAuïjl  ^^^j  J  nÙi^  kechkeh  deâgmich  olâsen,  ô  que  tu  aies  frappé  ! 
^j!  ^^aÉjô  kechkeh  deâgmich  olâ,  o  qu'il  ait  frappé  ! 

PLUR. 

ilcCik^  kechkeh  deâgmich  ôlâoûz,  ô  que  nous  ayons  frappé  ! 
J*wïjl  ^^^JiA^^d  (SX/L^  kechkeh  deâgmich  ôlâsiz,  o  que  vous  ayez  frappé  ! 
Jii^  ^^J:a^^ù  IsLuS  kechkeh  deâgmich  ôlâlar,  ô  qu'ils  aient  frappé  ! 

Plus-que-parfait. 
SING. 

i^^jj  iLSli^  kechkeh  deâgmich  ôlâidoum,  ô  que  j'eusse  frappé  ! 
<JJSi}^  i^jji^j  J  ls^.âS  kechkeh  deâgmich  olâidmn,  ô  que  tu  eusses  frappé  ! 
^iXJi.ïjl  ^^J^jô  dJ!.S  kechkeh  deâgmich  ôlâidî,  o  qu'il  eût  frappé  ! 

PLUR. 

(JS>}^\  ^jZ^jô  iCî^  kechkeh  deâgmich  ôlaidouk,  b  que  nous  eussions  frappé! 
j^tSoïjl  iCii^  kechkeh  deâgmich  ôlâidunouz,  6  que  vous  eussiez  frappé  ! 

Ji>S>}^)  ^jli^^ù  kechkeh  deâgmich  ôlâidîler,  ô  qu'ils  eussent  frappé  ! 

K 
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SING. 

l»  J^.t>  deûgurdum,  ie  fraT^^erais. 
lLJ  J^jJ  deugurdun,  tu  frapperais. 
i^^j^^i^  deûgurdî,  il  frapperait. 


SUPPOSITIF. 

Présent. 

PLUR. 

CJj^jl)  deûgurduk,  nous  frapperions. 
J>ù^^ù  deûgurdunuz,  vous  frapperiez. 
^ùji^à  deugurdîler,  ils  frapperaient. 


SING. 

j»LXxî(.«ffjt>  deûgurmicMdoum,  j'aur^s  frappé. 
CJtXx^îfc^jii  deûgurmichîdmn,  tu  aurais  frappé. 
^SJJL<j^^O  deugurmichîdî,  il  aurait  frappé. 
PLUR. 

cJjo^,*^  J  deûgurmichîduk,  nous  aurions  frappé. 
^i^iMMi^^ù  deûgurmichîdunuz,  vous  auriez  frappé. 
^SiM^^jii  deugurmichîdîler,  ils  auraient  frappé. 

Second  Prétérit  et  Imparfait. 
SING. 

deûgmich  ôlourdoum^  j'aurds  frappé. 
^^j^^ô  deûgmich  ôloûrdoun,  tu  aurais  frappé. 
i^i^j^^  l^/^j"^  deûgmich  oloûrdî,  il  aurait  frappé. 
PLUR. 

i^^^i;/(>^jt>  deûgmich  ôloûrduk,  nous  aurions  frappé. 
^j^fjJ  deûgmich  ôloûrdunuz,  vous  auriez  frappé. 
jJbJ/^jl  ^j^jô  deûgmich  ôloûrdîler,  ils  auraient  frappé. 


*  SING. 

*M-/,J     eg-er  deûgursem.ou)  . .  „ 

,  ^  si  je  frappe. 

I^jl  Jiyù  deugur  isem,  ) 

CJ^j^^ô  J\  eger  deûgursen,  si  tu  frappes. 

Aw^^J  jll  e^er  deûgurseh,  s'il  frappe. 


SUBJONCTIF. 

Présent  et  Futur. 

PLUR. 

cXijj^J  ^1  e^er  deûgursek,  si  nous  frappons. 
jiLj^jJ  ^1  go-er  rfew^?<rse»e«,  si  vous  frappez. 
Ji^Ji^ù  J,\  eger  deûgursehler,  ou)  s'ils 
deûgurlerseh,  j  frappent. 


(    67  ) 


SING. 


Imparfait. 


j»-uA^jt>  J>\  eger  deâgsem,  si  je  frappais. 

eger  deugsen,  si  tu  frappais. 
iuS^ù  J>\  eger  deûgseh,  s'il  frappait. 


PLUR. 


cXuuIjl)  J\  eger  c?e«î^5eA;,  si  nous  frappions. 
J^^ù  J>\  eger  c?ew^se»M2;, si  vous  frappiez. 
J&mS^ù  Ji\  e^er  (few^«eA^er,s'Us  frappaient. 


Prétérit. 
SING. 

^^J^^ù ^\  eger  deûgmich  îsem,  si  j'ai  frappé. 
L^*«*jJ  f^ji^^ô  J>\  eger  dewgmich  îsen,  si  tu  as  frappé. 
<wj  ^^Ji^^ô  ji\  eger  deûgmich  îseh,  s'il  a  frappé. 

PLUR. 

(^X*i->!  j^-«i^t>  ^1  e^er  deûgmich  îsek,  si  nous  avons  frappé. 

jiujuol  ^^jLiiÊ^ô  J>\  eger  deûgmich  îseniz,  si  vous  avez  frappé. 

^i&uujj  |^jX>^jt> e^er  deûgmich  îsehler,  s'ils  ont  frappé. 

Plus-que-parfait. 
SING. 

iiXw^.fc)  jSi  e^e/*  deûgseidum,  ou)      ,    .  , 
^  '  ,  y,  /sij  avais  frappe. 

^  jj  i  <iwi.  J  deûgseh  îdum,  ) 

eg'er  deugséidun,  si  tu  avais  frappé. 

t^Jo-uui^jt)  j^l  e^er  deûgseïdî,  s'il  avait  frappé. 

PLUR. 

cJiyjMj^jii  J\  eger  deûgséiduk,  si  nous  avions  frappé. 

^SJ'iu^^ù  J>\  eger  deûgseïdunuz,  si  vous  aviez  frappé. 

t5Jol^<U*^jt> ^1  e'^er  deûgsehlerîdî,  s'ils  avaient  frappé. 

Second  Plus-que-parfait. 
SING. 

*i>j.*Jjl  ^JÎ/iSjt}  ^1  e^er  deûgmich  ôlsidum,  si  j'avais  frappé. 
KLXàSiiÀ^  ^jXui^J j^l  e^er  deûgmich  ôlsidun,  si  tu  avais  frappé. 
^JiAmJjI  ^^J^jô  J>\  eger  deûgmich  ôlsidî,  s'il  avait  frappé. 

PLUR. 

JjOjjiijI  ^JX^/f^J^> jll  e^er  deûgmich  olsaiduk,  si  nous  avions  frappé. 
J?Ja*Jjl  i^jJI^l)  J>\  eger  deûgmich  ôlsdidunuz,  si  vous  aviez  frappé. 
^  jjI  <lJj!  ^^j^^ù  J>\  eger  deûgmich  ôlsah  îdîler,  o*^)  ^j^g  avaient  frappé 
^^ôAJsmA^  ^^J^aÊ^ô  deûgmich  ôlsahlerîdî,  ) 
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Futur. 
SING. 

eger  deûguédjek  îsem,  si  je  frapperai. 
clXs^jO  f\  eger  deûguédjek  îsen,  situ  frapperas. 
iMo)  t^Xs^^û      eger  deûguédjek  îseh,  s'il  frappera. 

PLUR. 

CXjjjI  CAsr^4>  J>\  eger  deûguédjek  îsek,  si  nous  frapperons. 
jX^I  cJvs^j  J  j^l  e^er  deûguédjek  îseniz,  si  vous  frapperez. 

eger  deûguédjek  îsehler,  s'ils  frapperont. 

Second  Futur  ou  Futur  Antérieur. 
SING. 

jt-wj^jl  ,^aÉ^ô  J>\  eger  deûgmich  ôloûrsam,  si  j'aurai  frappé. 
lLAwj^^jI  ^^jii^^ô  jî\  eger  deûgmich  ôloârsan,  si  tu  auras  frappé. 
x^j^^  ^j^^ii  J)\  eger  deûgmich  ôloûrsah,  s'il  aura  frappé. 

PLUR. 

(jMij^y  ^^J:^^ùjî\  eger  deûgmich  oloûrsak,  si  nous  aurons  frappé. 
j^Ji^i^  ij^^i'^  J^'  ^ë^''^  deûgmich  oîoûrsanuz,  si  vous  aurez  frappé. 
XmJj^^  ^j^i^ù  Ji\  eger  deûgmich  ôloûrlarsah,  s'ils  auront  frappé. 

INFINITIF. 

Présent. 
CJw»ijt>  deûgmek,  frapper. 

Prétérit. 

(J^^}^  deûgmich  ôlmak,  avoir  frappé. 

Plus-que-parfait. 

Jrl  ^^s^ti^  deûgdukten  evvel,  ou)  ,  i    , .  \ 

f  r  avoir  frappe  (^antérieur ementj. 

Jjl  jjtJ^SjJ  deûgmezden  evvel,  ) 

Second  Plus-que-parfait, 
zjie  deûgdukten  sonrah,  avoir  frappé,  ayant  frappé. 

Ftitur. 

(J.^<^\  CJ.s^j J  deûguédjek  ôlmak,  devant  frapper. 
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PARTICIPES. 


Présent  {indéclinable). 
jSjJ  deûgur,  frappant. 

Prétérit  {indéclinable). 
^^j^^A^^Ù  deûgmich,  ayant  frappé. 


Présent  {Déclinable). 
j^j4>  deûguen,  frappant. 

Prétérit  {Déclinable). 
CJa^i)  deûgduk,  ayant  frappé. 


Futur. 

jMj^td  deûgîser,  ou  ) 

"  /         ^  >  allant  frapper. 

i^Jssr^ù  deuguédjek,  ) 

S^i^ô  deûgmêlu,  ou)  y  ^ 

^         ^  ^   >  devant  frapper  (nécessairement). 

y-o^jJ  deûgehmélu,  j 


en  frappant. 


GERONDIFS. 

i^^^jj  deûgurken,  ou) 

^jXjIj^jJ  deâgurîken, 

L^^tô  deugûp,  en  frappant,  ayant  frappé. 

cJ;<xSit>  deûgehrek,  en  frappant  (continuellement)  pendant  qu'on  frappe. 

S^^^ô  deûgindjeh,  ou] 

^  .  ^  ?  en  frappant,  jusqu'à,  ou  aussi  long-temps  que. 

(Xs:^  j>SjJ  deugduktcheh,  ) 

^S^^td  deûgmekteh,  \ 

deûgdukteh,    >  en  frappant,  jusqu'à,  &c. 

lÙJ^A^^ù  deâgmegîleh,  ^ 

CJ>s)5ijt)  deûgeyedjek,  après  avoir  frappé. 

iSi^^ù  deûgmegueh,      i  .  r  , 

;         ^  ^    >  frapper,  pour  avoir  frappe, 

jjysrl  cJvii^J  deûgmek  îtchûn,) 

La  comparaison  des  inflexions  du  verbe  précèdent  d'avec  celles  du  verbe  qui  a  sa  termi- 
naison en  prouvera  suffisamment  qu'on  ne  doit  pas  séparer  les  verbes  turks  en  deux 
conjugaisons.  Ces  conjugaisons  imaginaires  diffèrent  Tune  de  l'autre  d'une  seule  lettre  ; 
et  leur  seule  différence,  est  que  la  lettre  cJ,  qui  ternûne  les  verbes  de  la  première  conju- 
gaison, attire  des  voyelles  moins  discordantes  que  la  lettre  ^  qui  termine  la  seconde.  Cela  se 
voit  clairement  si  l'on  examine  les  temps  du  verbe  suivant,  qui  offre  un  exemple  de  ce  qu'on 
a  appelé  la  seconde  conjugaison. 


(  îo  ) 


?j9 


SING. 

korkaroum,  je  crains. 
kôrkarsen,  tu  crains. 
kôrkar,  il  craint. 

SING. 

kôrkarîdoum,]e  craignais. 
kôrkarîdoun,  tu  craignais. 
kôrkarîdî,  il  craignait. 


(j^jf  Korkmak,  Craindre. 
INDICATIF. 

Présent  et  Futur. 

PLUR. 

jy kôrkar ouz,  nous  craignons. 

kôrkarsiz,  vous  craignez. 
JJj<^  kôrkarler,  Us  craignent. 

Imparfait. 

PLUR. 

^jSi\jSjiji  kôrkarîduk,  nous  craignions. 
^iX>\jSj^  kôrkarîdunuz,  vous  craigniez. 

kôrkarîdîler ,  ils  craignaient. 


Second  Imparfait. 


SING. 

kôrkar  îmichem,le  craignis 


kôrkar  îmichsen,  tu  craignis. 
kôrkar  îmichdur,  il  craignit. 


SING. 
kôrkdum,  j'ai  craint. 
kôrkdun,  tu  as  craint. 
kôrkdi,  il  a  craint 


PLUR. 

J>it.^3         kôrkar  îmichiz, 


nous 
craignîmes. 

JauxLwI         ^or^a/*  î^Wîic'A*^^, vous  craignîtes. 

kôrkar  îmicMer,  ils  craignirent. 

PLUR. 

iJJsïy^  kôrJçduk,  nous  avons  craint. 
^SSj^  kôrkdunuz,  vous  avez  craint. 
J^jiij^  kôrkdîler,  ils  ont  craint. 
Second  Prétérit. 

PLUR. 

yL^ïj^  kôrkmichiz,  nous  avons  crmnt. 
jjjjJU^j^  kôrkmichsiz,  vous  avez  craint. 
jLitAJjji  kôrkinicMer,  ils  ont  craint. 


SING. 

kôrkmichem,  j'ai  craint. 
kôrkmichsen,  tu  as  craint. 
kôrkmichdur,  il  a  craint. 

Troisième  Prétérit. 
SING. 

^  jjjl  kôrkmich  ôldoum,  j'cù  craint. 

LLJkXljl  kôrkmich  ôldoun,tu  as  craint 

^^^A^^y  kôrkmich  ôldî,  il  a  craint. 
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PLUR. 

jjiiJj!  fJL^ji^  korkmich  ôldouk,  nous  avons  craint. 
j^tiJ^l  kôrTçmich  ôldounuz,  vous  avez  craint. 

^tiJjl  ^^Ji^j^  kôrkmich  ôldîler,  ils  ont  craint. 

Plus-que-parfait 
SING. 

jètial  [^^j^  kôrkmich  îdum,  j'avais  craint, 
t^tijl  ^j^AJj^  kôrkmich  îdun,  tu  avais  craint, 
t^iijl  (^'♦^y'  kôrkmich  îdî,  il  avait  craint. 

PLUB. 

(JJol  kôrkmich  îduk,  nous  avions  craint. 

kôrkmich  îdunus,  vous  aviez  craint, 
jjj  jjl  ^^^^yiij^  kôrkmich  îdîler,  ils  avaient  craint. 

Futur. 
SING. 

,»j3  JJsr^^^i  korkadjak  îm,  ou)  .  •  j  • 
^  r  cromclrs,!. 

j^j^-^iy»  korkadjaghîm,  ) 

^juJi^^jj»  kôrkadjaksen,  tu  craindras. 

^ià.jLsr^^  A;or^a(^'o/i:c?Mr,  il  craindra. 

PLUR. 

Jxks^j^i  kôrkadjaghîz,  nous  craindrons. 
kôrkadjaksiz,  vous  craindrez. 
jiiJiAs^jyS  kôr kadjaklerdur,  ii.s  craindront. 


Second  Futur,  ou  Futur  Nécessaire. 


SING. 


PLUR. 


^jil^Jujy^j  korkmalû  îz,  nous  craindrons. 
jtM^LiJji^  kôrkmalilsiz,  vous  craindrez. 
^ jù^s kôrkmcilûdurler ,  ils  craindront. 


^^^j^  korkmalû  îm,]e  craindrai. 
^^i^^ji^  kôrkmalusen,  tu  craindras. 
^tJjUjjy  kôrkmalûdur,  il  craindra. 

Troisième  Futur,  ou  Futur  Antérieur. 
SING. 

(V^j'  i^"*^'^  kôrkmich  o/owmm,  j'aurai  craint. 
f^j^^  f^ji^^jys  kôrkmich  oloûrsen,  tu  auras  craint. 
jijJjt  i^^ji^ïjji  kôrkmich  ôlour,  il  aura  craint. 
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PLUR. 

i^^-^^j^  kôrkmich  ôlouruz,  nous  aurons  craint. 
j^ti  \.^y*^J^  kôrkmich  ôloursiz,  vous  aurez  craint 
jijj>^  kôrkmich  ôloûrler,  ils  auront  craint. 


IMPERATIF 

SING. 
fjji^  kôrk,  crains. 


(jy^j^  kôrksown,  qu'il  craigne. 


PLUR. 

^^jy>  kôrkahloum,  craignons. 
Vi^Aï^y  kôrkoun,  ou  ) 
jij^j5  kôrkounouz,) 
Jijyjjjj^  kôrksoânlar,  qu'ils  craignent. 


craiffnez. 


OPTATIF. 


Présent  et  Futur, 
SING. 

J>iJ  ,  X>ïîJ  boûlâikî  kârkam,  ou)  ^ 

..  ^  ~  \/  (  °  craigne  ! 

^J>j>^  <)il<îo  kechkeh  kôrJçah  îm,  ) 

^iisjjs  ^^J^,  boûlâikî  kôrkahsen,  ô  que  tu  craignes! 

45^j5.  bovlâikî  kôrkah,  ô  qu'il  craigne! 

PLUR. 

JjSSjyi  boûlâikî  kôrkah  uz,  ô  que  nous  craignions  ! 

J*«<ï5 ^yi  ^_^}y.  boûlâikî  kôrkahsiz,  ô  que  vous  craigniez  ! 

bovlâikî  kôrkahlar,  ô  qu'ils  craignent! 

Imparfait. 
SING. 

^SSsj^  boûlâikî  kôrkàidum,  o  que  je  craignisse  ! 

t^jaj^jj  boûlâikî  kôrkaïdun,  ô  que  tu  craignisses! 

^^Jok;jy^^_g^oÏJJ  boûlâikî  kôrkdidî,  ô  qu'il  craignît! 

PLUR. 

J  J.JvJ;y  boûlâikî  kôrkàidauk,  ô  que  nous  craignissions  ! 

^ôSij^s  boûlâikî  kôrkdidouiiuz,  ô  que  vous  craignissiez  ! 

jjj  J.Js5;y  ^}^.  boûlâikî  kôrkàidîler,  ô  qu'ils  craignissent  ! 
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Prétérit. 
SING. 

^Sjl  [^j^j^  uS*^-^^  bouMikî  kôrkmich  olâm,  ô  que  j'aie  craint! 
^^j^j^  U5^-^^  f^oulâïkî  kôrkmich  ôlâsen,  o  que  tu  aies  craint! 
iljl  ^JiS^ ^^_/^}^  boûlâikî  kôrkmich  ôlâ,  o  qu'il  ait  craint  ! 

PLUR. 

Jj'i^]  i^jX^j^y  boûlâikî  kôrkmich  ôlâûz,  b  que  nous  ayons  craint! 

Jjjjilj!  i^j^j^  L^-^^  boûlâikî  kôrkmich  ôlâsiz,  ô  que  vous  ayez  craint! 
J^^)  i^j^j^  i_S^.^^  boûlâikî  kôrkmich  ôlâlar,  o  qu'ils  aient  craint! 

Plus-que-parfait. 
SING. 

j*iV))jt  i^j^j^  l5^-^^  boûlâikî  kôrkmich  ôlâidum,  6  que  j'eusse  craint! 

(^^/^^/«^y  ,_5^.^y  boûlâikî  kôrkmich  ôlâidun,  b  que  tu  eusses  craint  ! 
^f^xjïjl  i_5^.^y  boûlâikî  kôrkmich  ôlâidî,  b  qu'il  eiit  craint! 

PLUR. 

^'AjÏjI  ^^j^i^j^  L5^.^^  boûlâikî  kôrkmich  ôlâïduk,  b  que  nous  eussions  craint! 

^^j^Sj^  i^^j^^^  boûlâikî  kôrkmich  ôlâidunuz,  b  que  vous  eussiez  craint! 
^_f^^JyÏJl  ^^Ji^^jyi  t^^}^.  boûlâikî  kôrkmich  ôlâlarîdî,  b  qu'ils  eussent  craint  ! 

SUPPOSITIF. 
Présent. 


PLUR. 

(jôjij^  kôrkardouk,  nous  craindrions. 
^ôjij^  kôrkardunuz,  vous  craindriez. 
^djijjs  kôrkardîler,  ils  craindraient. 


SING. 

^fijij^  kôrkardoum,  je  craindrais. 

■^jij^  kôrkardoun,  tu  craindrais. 
^djij^i  kôrkardî,  il  craindrait. 

Prétérit. 
SING. 

^ôJjL^j^  kôrkarmichéïdmn,  j'aurais  craint. 

tL)Ax.i<.«jj;iyi  kôrkarmichéïdun,  tu  aurais  craint. 

j^j'JiJ.^.^^jji  kôrkarmichêïdi,  il  aurait  craint. 

PLUR. 

fjSjJ^Jsj^i  kôrkarmichéïduk,  nous  aurions  craint. 
J^iijM^ïjyS  kôrkarmichéïdunuz,  vous  auriez  craint 
^SiJu^jij^  kôrkarmichéïdîler,  ils  auraient  craint. 
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Second  Prétérit  et  Imparfait. 
SING. 

j»t>^j)  ^JLaaj^  Jforkmich  ôloûrdoum,  yamais  craint*. 

<«iLJl>^jJj1  (jL*,îjy  korkmich  oloârdoun,  tu  amais  craint 

i_jti;^j!  fJLiJj^ï  korkmich  ôloûrdî,  il  aurait  craint. 

PLUR. 

(Jôjyii^  ^jLXij^  kôrkmich  ôloûrdouk,  nous  aurions  craint. 

^ùj^%\  iJkXij^i  kôrkmich  ôloûrdunuz,  vous  auriez  craint. 

^t)/jJjl  ^Jlé.Àij^  kôrkmich  ôlourdîler,  ils  auraient  craint. 

SUBJONCTIF. 

Présent  et  Futur. 
SING.  PLUR. 


f^jhs^      eger  kôrkarsam,  si  je  crains. 
^^J^j^  Ji\  eger  kôrkarsan,  si  tu  crains. 
J,\  eger  kôrkarsah,  s'il  craint. 


fjMiJij^  Ji\  eger  Jçôrkarsak,  si  nous  craignons. 
JL^Jsj^  Ji\  eger  kôrkarsanuz,û  vous  craignez. 
Ji  ÔMijSj^  J\  eger  kôrkarsah  1er,  s'ils  craignent. 


Imparfait. 

SING.  PLUR. 


I*hjjukî;y  J>\  eger  kôrksam,  si  je  craignais. 
\£X>^Sj^iji\  eger  kôrksan,  si  tu  craignais. 
!f.u).sj^i  Ji\  eger  kôrksah,  s'il  craignait. 


^J.*^J^i  ^\  eger  kôrksak,  si  nous  craignions. 
jL^jj^i  Ji\  eger  ÂrorA-sawMS!,  si  vous  craigniez. 
JiiMiUjji  Ji\  eger  kôrksahler,s''ûs  craignaient. 


Prétérit. 
SING. 

I»jujj1  e^er  A-dr^mic/i  si  j'ai  craint. 

L^XajJ  ^^J:^j^i  Ji\  eger  kôrkmich,  îsen,  si  tu  as  craint. 

<iUuj1  f^j^iA^j^ ^\  eger  kôrkmich  îseh,  s'il  a  craint. 
PLUR. 

CJvjwjJ  f^J^'^j^  J'^  cgcr  kôrkmich,  îsek,  si  nous  avons  craint 

jxmjjJ  {.^"^J^  j''^  ^ë^^  kôrkmich  îsehix,  si  vous  avez  craint. 

JiiUu.)}  ^j^'ij^  J\  eger  kôrkmich  îsehler,  s'ils  ont  craint. 

Plus-que-parfait 
SING. 

^SijMjjyi  J^  eger  kôrksdidum,  si  j'avais  craint. 
(.^Jouuï^y  ^!  e^er  kôrksa'idun,  si  tu  avais  craint, 
j^jjuwj^^ï^l  É'^er  kôrksàidi,  s'il  avait  craint. 

•  Ou  j'eusse  craint,  &c. 
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PLUR. 

jjSJ^Mj )<f  J>\  eger  kôrksàiduk,  si  nous  avions  craint. 
^,y!^M*Sj^  J>\  eger  kôrksàidwïuz,  si  vous  aviez  craint. 
^i^]JiiMij^  J>\  eger  kôrksahlerîdi,  s'ils  avaient  craint. 

Second  Plus-que-parfait. 
SING. 

j^ii-XwJjl  \jL^ij^  Ji\   eger  kôrkmich  ôlsdidum,  si  j'avais  craint, 
v^jj^jl  ^JL^ij^s  ^\  eger  kôrkmich  ôlsàidun,  si  tu  avais  craint. 
t_fiXA*Jj!  ^jL>%^Sj^  J,\  eger  kôrkmich  ôlsdidî,  s'il  avait  craint. 

PLUR. 

^■JOAjuJjt  ^^JiXij^i  Ji\  eger  kôrkmich  ôlsaïduk,  si  nous  avions  craint. 
JOaJjI  (JL^j^  J>\  eger  kôrkmich  ôlsaïdunuz,  si  vous  aviez  craint. 
f_jiSi\JiiMA%\  ^^J:^ijy}       eger  kôrkmich  ôlsahlarîdî,  s'ils  avaient  craint. 

Futur. 
SING. 

jjjaoI  ^j^jyi ^\  eger  kôrkadjak  îsem,  si  je  craindrai. 
cXjAjiJ  fj.^ ^^i  Ji\  eger  kôrkadjak  îsen,  si  tu  craindras. 
^Js-ij^i  ^\  eger  kôrkadjak  îseh,  s'il  craindra. 

PLUR. 

çj.s:^j^i  ji\  eger  kôrkadjak  îsek,  si  nous  craindrons. 
JWJ>1  J'^  ^ê^^'  kôrkadjak  îseniz,  si  vous  craindrez. 

^XuajJ  Ji\  eger  kôrkadjak  îsehler,  s'ils  craindront. 

Second  Futur,  ou  Futur  Antérieur. 
SING. 

^j^^  {j^^ji^ J'^  ^g^^  kôrkmich  ôloûrsam,  si  j'aurai  craint. 
CXw;^jl  ^^y^Xij^  Ji\  eger  kôrkmich  ôloûrsan,  si  tu  auras  craint. 
t.M) ^^A^ij^i  Ji\  eger  kôrkmich  ôloursah,  s'il  aura  craint. 

PLUR. 

(jMijyiy  J''^  ^S^^  kôrkmich  ôloûrsak,  si  nous  aurons  craint. 

^^J^j^  J,\  eger  kôrkmich  ôloûrsanuz,  si  vous  aurez  craint. 
^Jj^^  ^^J:^j^iJ>\  eger  kôrkmich  ôloûrlersah,  s'ils  auront  craint. 
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INFINITIF. 
Présent. 
(jASj^  kôrkmak,  craindre. 
Prétérit. 

Jf^j!  ^JL^J^  korkmich  ôlmak,  avoir  craint. 
Plus-que-parfait. 

Jîl  kôrkdukden  emel,  i      .       .     /     ,  .  ^ 

.    .   '  '  V  avoir  craint  (antérieurement/ 

Jj\  ^J'^ÏJ^  korkmazden  emel,) 

Second  Plus-que-parfait. 

'ij^  ^jSiôJij^  kôrkdukden  sonrah,  avoir  craint,  ayant  craint. 

Futur. 

(J^^\  kôrkadjak  ôlmak,  devant  craindre. 

PARTICIPES. 


Présent  {Déclinable), 
^jij^  kôrkan,  craignant. 
Prétérit  {Déclinable), 
i^i^jy  kôrkduk,  ayant  craint. 


Présent  {indéclinable), 
^j^i  kôrkar,  craignant. 
Prétérit  {indéclinable), 
^^j^'sj^  korkmich,  ayant  craint. 

Futur. 

-»*kjj'i»ï  kôrkîser,  ou)  <X^i>^  kôrkmalà,  ou)   de%'ant  craindre 

-^.^^  ■     ■  aUant  craindre.  ■'^^^  '     '         '      i  t  > 

js^^yi  kôrkadjak,  )        ,  ^<siV,y  kôrkahmalu,  )  Inecessairementj 

GÉRONDIFS. 

.^j.j;  kôrkarken,  oml] 

_    '     '  /  en  craignant. 

^jS\^j^  kôrkarîken,  j 

^.—j^j^i  kôrkoùb,  ayant  craint. 

s^j^j^  kôrkahrak,  eu  craignant  continuellement,  pendant  qu'on  craint. 

ttsr^ïjJi  kôrkindjeh,  ou)  .         .      ,v  .  •      ■  ^ 

.:    ^-^     ■     •  V  en  craignant,  jusqu  a  un  certain  point. 

i^ôij^  kôrkduktcheh,  ) 

«jJUj^y  kôrkmakdeh,  \ 

usisij^  kôrkdukdeh,     /  en  craignant,  jusqu'à,  &c. 

^djJUi^y  kôrkmagkileh,^ 

fj^ij^  kôrkîdjak,  ayant  craint,  après  avoir  craint. 

likAi]!^  kôrkmagheh,      |      .  ,  •       ■  , 

■>T   ■     •     °  \  craindre,  pour  avoir  craint. 

(J^jy^  kôrkmak  îtchiîn,) 


(  ) 


CONJUGAISON  DU  VERBE  NEGATIF. 


INDICATIF. 
Présent  et  Futur. 


SING. 


deûgmezem,  je  ne  frappe  pas. 
^JaÎ^ô  deûgmezsen,  tu  ne  frappes  pa«. 
^/iljJ  deâgmez,  il  ne  frappe  pas. 


PLUR. 


jj'^^ô  deûgmeziz,  nous  ne  frappons  pas. 
JjmJa^jô  dei/gmezsîz,  vous  ne  frappez  pas. 
jJ^/tij  J  deâgmezler,  ils  ne  frappent  pas. 


Imparfait 
SING. 

^  JjJ  J^jt)  deûgmez  îdum,^e  ne  frappais  pas. 
j^^^^  deâgmez  îdun,  tu  ne  frappais  pas. 
i_Si^A  j^j'^  deûgmez  îdî,  il  ne  frappait  pas. 
PLUR. 

cJsj]  j^^'^  deâgmez  îduk,  nous  ne  frappions  pas. 
J^JjJ  J^^à  deâgmez  îdunuz,  vous  ne  frappiez  pas. 
j^^i^  deûgmez  îdîler,  ils  ne  frappaient  pas. 

Second  Imparfait. 
SING. 

J^jt^  deâgmez  îmichem,ie  ne  frappais  pas. 
^^^Auui^jl  J^^ù  deâgmez  îmichsen,  tu  ne  frappais  pas. 
^Jwlk/ijJ  J'^^ù  deâgmez  îmichdur,  il  ne  frappait  pas. 
PLUR. 

J'*^j«^  deûgmez  îmichiz,  nous  ne  frappions  pas. 
1  J'*^j<->  deâgmez  îmichsiz,  vous  ne  frappiez  pas. 
^Lik/tjl  ^'♦^jtJ  deâgmez  îmichïer,  ils  ne  frappaient  pas. 


Prétérit. 


SING. 


l»iV«ijt>  deâgmédum,  je  ne  frappai  pas. 

deâgmédun,  tu  ne  frappas  pas. 
J  deâgmédî,  il  ne  frappa  pas. 


PLUR. 


uLJi^'*^jt)  deâgméduk,novLS  ne  frappâmes  pas. 
^àA^^ô  deâgmédunuz,  vous  ne  frappâtes  pas. 
^Jt/iijJ  deâgmédîler,  ils  ne  frappèrent  pas. 
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Second  Prétérit. 
SING. 

deûgmemichem,  je  n'ai  pas  frappé. 
^jUkJLt^ deilgmemichsen,  tu  n'as  pas  frappé. 
jSJ!*<mS^Ù  deûginemichdur,  il  n'a  pas  frappé. 

PLUR. 

jA^^jJ  deugmemîchiz,  nous  n'avons  pas  frappé. 

deûgmetnichsiz,  vous  n'avez  pas  frappé. 
^JuSji^'ijô  deûgmemichler,  ils  n'ont  pas  frappé. 

Troisième  Prétérit 
SING. 

l^jXu^jt)  deûgmemich  ôldoum,  je  n'ai  pas  frappé. 
i^aJjI  ^^j^^^ô  deûgmemich  ôldoufi,  tu  n'as  pas  frappé. 
(^iXijl  ^^j!i^M>^^ô  deûgmemich  ôldî,  il  n'a  pas  frappé. 

PLUR. 

(^jjO>v«ijJ  deûgmemich  ôldouk,  nous  n'avons  pas  frappé. 
jS'4iJj!  i^jL^'i^ô  deûgmemich  ôldounouz,  vous  n'avez  pas  frappé. 
^iXijl  J  deûgmemich  ôldîler,  ils  n'ont  pas  frappé. 

Plus-que-parfait. 
SING. 

j»  J^l  |^jXl«»«>^jt>  deûgmemich  îdum,  je  n'avais  pas  frappé. 
Jo!  deûgmemich  îdun,  tu  n'avais  pas  frappé. 

^Jol  i^jJi^ljJ  deûgmemich  îdî,  il  n'avait  pas  frappé. 

PLUR. 

cJs^)  ^^Jt■M^JÔ  deûgmemich  îduk,  nous  n'avions  pas  frappé. 
i^jJiAA^^t)  deûgmemich  îdimu»,  vous  n'aviez  pas  frappé 
j^jXl-o^jl)  deûgmemich  îdîler,  ils  n'avaient  pas  frappé. 

Futur. 
SING. 

^X^sx^^^  deûgmeyedjeyim,  je  ne  frapperai  pas. 
^^^^Sjsx^iy^  deûgmeyedjeksen,  tu  ne  frapperas  pas. 
^i\^sx<i^t5  deûgmeyedjekdur,  il  ne  frappera  pas. 
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PLUR. 

JJ>X^^ui^J  deûgmeyedjeyîz,  nous  ne  frapperons  pas. 

^*wX;^ui^t>  deûgmeyedjeksiz,  vous  ne  frapperez  pas. 

^tiyiXsTi^jt)  deûgmeyedjeklerdur ,  ils  ne  frapperont  pas. 

Second  ou  Futur  Nécessaire. 
SING. 

deûgmemeluîm,  je  ne  frapperai  pas. 

^^^Lm^i^ù  deûgmemelûsen,  tu  ne  frapperas  pas. 

jô^Lm^jô  deûgmemelûdur,  'û.  ne  frappera  pas. 
PLUR. 

Jjiy.xui^jt>  deûgmemelûiz,  nous  ne  frapperons  pas. 

y^^^i^^ù  deûgmemelûsiz,  vous  ne  frapperez  pas. 

Jijùi^^M,i^ù  deûgmemelûdur  1er,  ils  ne  frapperont  pas. 

Prétérit  ou  Troisième  Futur. 
SING. 

^j^^  ^^jt^ji^  deûgmemich  ôlourum,  je  n'aurai  pas  frappé. 

^JMJ^}>  deûgmemich  ôloûrsen,  tu  n'auras  pas  frappé. 

^^jiX^^ô  deûgmemich  ôloûr,  il  n'aura  pas  fîrappé. 
PLUR. 

^j^i^i^ô  deûgmemich  ôloûruz,  nous  n'aurons  pas  frappé. 

j^j^^^  i^^yX^^jJ  deûgmetnich  ôloursiz,  vous  n'aurez  pas  frappé. 

Jj^^  ^ji^^o^^ô  deûgmemich  ôloûrlar,  ils  n'auront  pas  frappé. 

IMPÉRATIF. 
SING.  PLUR. 

jJ<U«^^t>  deâgmeyehlum,  ne  frappons  pas. 

lLA^.J  deûgmen,  ou) 

.-.  /        ^  ^  ne  frappez  pas. 

jL(S^ù  deûgmenuz,  j 

J^yM^^ù  deûgmesûnler,  qu'ils  ne  frappent  pas. 

OPTATIF. 

Présent  et  Futur. 
SING. 

deûgmeyem,  ou)  ^ 
I  ^  >  o  que  je  ne  frappe  pas. 

^S^^^i^ù  deûgmeyehm,  J 

^^ij^^ô  deûgmeyehsen,  o  que  tu  ne  frappes  pas. 

ij^^yô  deûgmeyeh,  6  qu'il  ne  frappe  pas. 


lui^ô  deûgmeh,  ne  frappe  pas. 
^^yM<^^ô  deâgmesûn,  qu'il  ne  frappe  pas. 
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PLUR. 

j^ij^tô  deâgmei/eh  ûz,  6  que  nous  ne  frappions  pas. 
JmUx^^ô  deûgmeyeh  siz,  o  que  vous  ne  frappiez  pas. 
Ji&j^'i^ii  deûgmeyeh  1er,  6  qu'ils  ne  frappent  pas. 

Imparfait. 
SING. 

^liol  &J^.ô  deûgmeyeh  îdum,  ou)  ^  . 

1    ■■     "  /  o     ^  V  Q  q^g  jg      frappasse  pas  ! 

l»iiaAA^jt>  deûgmeyéïdum,  j 

LLJiiol  <)Cx«,$^.t>  deûgmeyeh  îdun,  6  que  tu  ne  frappasses  pas! 

^jjj  <U«««^jt)  deûgineyeh  îdî,  o  qu'il  ne  frappât  pas! 

PLUR. 

C^AjI  <U^ji)  deûgmeyeh  îduk,  ô  que  nous  ne  frappassions  pas  ! 

<U^j J  deûgmeyeh  îdufiuz,  b  que  vous  ne  frappassiez  pas  ! 

ji^iX^t  <Xju.^jO  deûgmeyeh  îdiler,  ô  qu'ils  ne  frappassent  pas  ! 

Prétérit. 
SING. 

{JLmÊ^ô  deûgmemich  ôlâm,  ô  que  je  n'aie  pas  frappé  ! 
^^^jl  \Jm.^>js>^^ù  deûgmemich  ôlâsen,  b  que  tu  n'aies  pas  frappé  ! 
ïj!  ^JLm^^ô  deûgmemich  ôlâ,  ô  qu'il  n'ait  pas  frappé  ! 

PLUR. 

deûgmemich  ôlâoûz,b  que  nous  n'ayons  pas  frappé  ! 
^jL^îi^ii  deûgmemich  ôlâsiz,  b  que  vous  n'ayez  p;..s  frappé  ! 
Ji^\  (jî.Ax>ijJ  deûgmemich  ôlalar,  b  qu'ils  n'aient  pas  frappé! 

Plus-que-parfait. 
SING. 

^^j^^^mÊi^ù  deugtnemich  ôlâidum,  b  que  je  n'eusse  pas  frappé  ! 
i^^^U^^ô  deûgmemich  ôlâidun,  b  que  tu  n'eusses  pas  frappé! 
j^^^X^^jO  deûgmemich  ôlâïdî,  b  qu'il  n'eût  pas  frappé  ! 
PLUR. 

J  Jo))^l  ^^J:^î^ô  deûgmemich  ôlâïduk,  b  que  nous  n'eussions  pas  frappé  ! 

deûgmemich  ôlâïdunuz,  ô  que  vous  n'eussiez  pas  frappé! 
J^_sîi^  f^^i^ô  deûgmemich  ôlâidîler,  ô  qu'ils  n'eussent  pas  frappé  ! 
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SUPPOSITIF. 
Présent. 


SING. 


^ôy^'i^ô  deûgmezdum,  je  ne  frapperais  pas, 
jjy«,>jL>  deùgmezdun,  tu  ne  frapperais  pas. 
j_5(J^Sjt>  deûgmezdî,  il  ne  frapperait  pas. 


PLUR. 


C^ôJ/^'i^ù  deûgmezdiik,novLS  ne  frapperions  pas. 
J^tJ^A^^J  deûgmezdunuz,vovLsne  frapperiez  pas. 
Jb^tiJ^^^ù  deâgmezdîler,  ils  ne  frapperaient  pas. 

Prétérit. 
SING. 

^Sxâi.^jA.'i^ù  deûgmezmichéidum,]e.  n'aurais  pas  frappé. 
^S^JL^j^i^ô  deûgmezmichéïdun,  tu  n'aurais  pas  frappé. 

J  deugmezmichéïdi,  il  n'aurait  pas  frappé. 
PLUR. 

cJaaA^/».^ (3  deûgmezmichéïduk,  nous  n'aurions  pas  frappé. 

^ àJ-JM.^jA^^ô  deâgmezmichéïdunuz,  vous  n'auriez  pas  frappé. 

J^S.^JL^Ja.Î^Ù  deûgmezmichéïdiler,  ils  n'auraient  pas  frappé. 

Second  Prétérit  et  Imparfait 
SING. 

^•l);^^!  ^_j^y%.AÎ^ô  deûgmemich  ôloûrdoum,  je  n'aurais  pas  frappé. 
^Jjôj^^  1^'*"*^;'^  deûgmemich  ôloiirdoun,  tu  n'aurais  pas  frappé, 
i^.*/*.^^  J  deûgmemich  olourdî,  U  n'aurait  pas  frappé. 
PLUR. 

fjôj^^  ^^^.♦./♦.^jti  deûgmemich  ôloûrduk,  nous  n'aurions  pas  frappé. 
J^LÎ^^jl  ^^jji^k^j  J  deûgmemich  ôloûrdunuz,  vous  n'auriez  pas  frappé. 
jLiôjyi^  ^J;l/♦.-♦.ÇJti  deûgmemich  ôloûrdîler,  ils  n'auraient  pas  frappé. 

SUBJONCTIF. 
Présent  et  Futur. 


SING. 


^Jy^^ô  deûgmezsem,  si  je  ne  frappe  pas. 
lLI/jw^^jl)  deûgmezsen,  si  tu  ne  frappes  pas. 
IS.My^jù  deûgmezseh,  s'il  ne  frappe  pas. 


PLUR. 


deûgmezsek,  si  nous  ne  frappons  pas. 
^mJ^^^ô  deûgmezseniz,  si  vous  ne  frappez  pas. 
Ji&jMjA^^ii  deûgmezsehler ,  s'ils  ne  |Và,ppent  pas. 


SING. 


Imparfait. 


^ftitA^^ù  deûgmesem,  si  je  ne  frappais  pas 
tLA>w./»i^ti  deûgmesen,  si  tu  ne  frappais  pas. 
lUuA^^ô  deûgtneseh,  s'il  ne  frappait  pas. 


PLUR. 


i^MxA.i^ô  deûgmesek,  si  nous  ne  frappions  pas. 
jXwj,/».^^  J  deâgmeseniz,  si  vous  ne  frappiez  pas. 
j]iUu^î^ii  deûgmesehler ,  s'ils  ne  frappaient  pas. 


M 
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Prétérit. 
SING. 

jéjwjl  ^jtiM^^ii  deûgmemich  îsem,  si  je  n'ai  pas  frappé. 
l^JsmajI  ^;!'xv«i^.t>  deûgmemich  îsen,  si  tu  n'as  pas  frappé, 
àjjjj]  ^^^J:y>^^ô  deûgmemich  îseh,  s'il  n'a  pas  frappé. 

PLUR. 

j^jJJUAfjJ  deûgmemich  îsek,  si  nous  n'avons  pas  frappé. 

deûgmemich  îseiiiz,  si  vous  n'avez  pas  frappé. 
jJiUkul  ^^j^^j^^ô  deûgmemich  îsehïer,  s'ils  n'ont  pas  frappé. 

Plus-que-parfait. 
SING. 

^iX>gu*^jt)  deûgmesé'idum,  si  je  n'avais  pas  frappé. 
JaAu.«>^jJ  deûgmeséïdun,  si  tu  n'avais  pas  frappé. 
i_sS^M^^^ô  deûgmeséïdî,  s'il  n'avait  pas  frappé. 

PLUR. 

cJtXJ-AUA^jJ  deûgmeséïduk,  si  nous  n'avions  pas  frappé. 
J^SXiu^jà  deûgmeséïdunuZ,  si  vous  n'aviez  pas  frappé. 
jLiiaxw^jJ  deûgmeséïdîler,  s'ils  n'avaient  pas  frappé. 

Second  Plus-que-parfait. 
SING. 

^jXUa^jJ  deûgmemich  ôlsdidum,  si  je  n'avais  pas  frappé, 
t^iijuj^l  ^^Ji^^^ù  deûgmemich  ôlsdidun,  si  tu  n'avais  pas  frappé. 
i^iXAmJjI  ^^Jii^^ù  deûgmemich  ôlsaïdi,  s'il  n'avait  pas  frappé. 

PLUR. 

j/lXaaJjI  ^^jZ/^^ô  deûgmemich  ôlsaiduk,  si  nous  n'avions  pas  frappé. 
jîti.;X*JjI  ^jZ^^ô  deûgmemich  ôlsdidunuz,  si  vous  n'aviez  pas  frappé. 
^liJauSj!  ^^^^;i/«.«^jt>  deûgmemich  ôlsdidller,  s'il  n'avaient  pas  frappé. 

Futur. 
SING. 

I^il  cXsOovfjJ  deûgméyédjek  îsem,  si  je  ne  frapperai  pas. 
C-Uuj!  C)>:sv«^jl>  deûgméyédjek  iseii,  si  tu  ne  frapperas  pas. 
<iUujl  cJvsa^j  J  deûgméyédjek  îseh,  s'il  ne  frappera  pas. 
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PLUR. 

CXujoI  cJ-srufj l>  deûgméyédjek  îsek,  si  nous  ne  frapperons  pas. 
^^WjI  cJ-sa^^j J  deûgméyédjek  îseniz,  si  vous  ne  frapperez  pas. 
^Xu*.;!  cAsOoi^J  deûgméyêdjeJfi  îsehler,  s'ils  ne  frapperont  pas. 

Second  ou  Futur  Antérieur. 
SING. 

f^j9s^  U^'*'^'^  deugmemîch  ôloûrsam,  si  je  n'aurai  pas  frappé. 

(.^Xjj^^jI  ^C/«^ji)  deâgmemich  ôloursan,  si  tu  n'auras  pas  frappé. 

Smj^^  ^^j^i^<^jô  deâgmemich  ôloûrsah,  s'il  n'aura  pas  frappé. 

PLUR. 

f^Ji^ijJ  deâgmemich  ôloursak,  si  nous  n'aurons  pas  frappé. 
JLmj^^  ^^j^^vmÊ^ù  deâgmemich  oloârsanuz,  si  vous  n'aurez  pas  frappé. 
g^^Jj^^)  ^^jL^^ô  deâgmemich  ôloârlarsah,  s'ils  n'auront  pas  frappé. 

INFINITIF. 
Présent. 

C3v«^jJ  deâgmetnek,  ne  pas  frapper. 
Prétérit. 

(J^^  t^j^M^tô  deâgmemich  ôlmak,  n'avoir  pas  frappé. 

Plus-que-parfait. 

AV\  deûgmedujcden  evvel,  )    ,     .        .      ,/       ~.  \ 

■'^  a  )  ^  avoir  pas  frappe  (^autrefois.J 

JJ!  ^jôjMS^ù  deâgtnemezden  evvel,  ) 

Second  Plus-que-parfait. 

^jii^JkCjJ  deâgdukden  sonrah,  n'avoir  pas  frappé,  après  n'avoir  pas  frappé. 

Futur. 

^.«Jjl  cAsn.'Cv^j'J  deâgmtyédjek  ôlmaJc,  ne  devant  pas  frapper. 
PARTICIPES. 

Présent  (^Déclinable}, 
^^jX^jd  deugtnéyen,  ne  frappant  pas. 


Présent  (^Indéclinable) 
J^'^  deâgmez,  ne  frappant  pas. 
Prétérit  (^Indéclinable). 
^^^^i/fc^jj  deûgmemich,  n'ayant  pas  frappé, 


y^^^Li  deàgméyiser,  \  ,      ^  . 

/  n  allant  pas  trapper. 
cJ>sa«.>^J  deâgméyédjek,) 


Prétérit  (^Déclinable). 
(k^^S/Sjô  deâgmedâk,  n'ayant  pas  frappé. 
Futur. 

,     a  ^      ,         (ne  devant  pas ''néces 

J  deugmemelu,  { 

(sairement)  frapper. 
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GERONDIFS. 
ijX^lj^^  J  deùgmezîken,  en  ne  frappant  pas. 
jjj^jj  deûgméyûb,  n'ayant  pas  frappé. 

ne  frappant  pas  (continiiment)  tandis  qu'on 
ne  frappe  pas. 


(i.3;<U4.fjJ  deûgméyehrek,  | 


ne  frappant  pas  jusqu'à  ce  que. 


deûgmindjeh, 
«its^Jw^i^J  deûgmeduktclieh, 
!$tXX/»./*ijt>  deûgmemekdeh,  \ 

SA.'i^ô  deûgmedukdeh,        /  ne  frappant  pas  jusqu'à  &c. 
AySU^^ô  deûgmemeghîleh,  ^ 
CAsfJ'k^j  J  deûgméyédjek,  après  n'avoir  pas  frappé. 
àJi^^^ô  deûgmémégeh*, 
jj^isrj  deûgmemek  îtcMun, 

Le  verbe  impossible  est  formé  de  la  manière  que  le  verbe  négatif^  en  ajoutant  la  lettre  ï 
au  corps  du  verbe  dans  tous  ses  temps. 

Les  verbes  passifs,  causatifs,  réciproques  et  personnels  t  se  conjuguent  de  la  manière 
suivante. 


ne  pas  frapper,  pour  n'avoir  pas  frappé. 


CONJUGAISON  DU  VERBE  PASSIF. 


INDICATIF. 
Présent  et  Futur. 

SING. 

^j^jà  deûgilurum,  je  suis  frappé, 
^wj^^ J  deûgilursen  tu  es  frappé. 
^^jt>  deûgilur,  il  est  frappé. 

Imparfait. 

SING.  PLUR. 
JÊ^Ù  deûgilur  îdum/j'étaïsfra-pTpé.  cJs^}  JS^ii  dei/gihir  tditk,no\is  étions  fraT^-pés. 
Cjjol  jS.ô  deifgihtr  îdun,tvLètais{raY>^é.        J^jô deûgilur  îdunta,vo\iséûezùa^^és. 
JÉ^ô  deûgilur  îdî,  il  était  fra^Tpé.  JÉ^ô  deûgilur  îdîler, 'ûs  étaient  fra^fés 


PLUR. 

jj^^'^  deûgiluruz,  nous  sommes  frappés. 
jMiJiS^ù  deûgilursiz,  vous  êtes  fi-appés. 
J^]ijt>  deûgilurler,  ils  sont  frappés. 


"  Prononcé  deûgmêm'eyé. 

■f  Pour  la  manière  de  former  les  diverses  sortes  des  verbs,  voyez  les  pages  31 — 36. 
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Second  Imparfait. 
SING. 

jè-iikAjl  J'^^»^  deûgilur  îmichem,  je  fus  frappé. 
J^^ô  deûgilur  îmichsen,  tu  fus  frappé. 
1  j^jà  deûgilur  îmichdur,  il  fut  frappé. 
PLUR. 

y*>^}  ^^'^  deûgilur  îmichiz,  nous  fiimes  frappés. 
jiMMuJ\  j^jii  deûgilur  îmichsiz,  vous  fûtes  frappés. 
jLiU^J  deûgilur  îmichler,  ils  furent  frappés. 

Prétérit. 


SING. 

^lii^^ti  deûgildum,  j'ai  été  frappé. 
iiA^jJ  deûgildun,  tu  as  été  frappé. 
jJi^^t)  deûgildî,  il  a  été  frappé. 


PLUR. 

t^tiJ.^  J  deûgîlduk,  nous  avons  été  frappés. 
J^^^l^jJ  deûgildunuZjVOws,  avez  été  frappés. 
jJi^  J  deûgildîler,  ils  ont  été  frappés. 


Second  Prétérit 


SING. 


deûgilmichem,  j'ai  été  frappé. 
j^^**»AJi^t>  deûgilmichsen,  tu  as  été  frappé. 


PLUR. 


J.^i«e«i^jt)  deûgilmicMz,TLOns  avons  été  frappés. 
*«jjlw«Kjt>  de ûgilmichsiz,  vous  avez  été  frappés. 


deûgilmichdur,  il  a  été  frappé.     |  ^;i^l^^t>  deûgilmichler,  ils  ont  été  frappés. 

Troisième  Prétérit. 
SING. 

l^iiJ^I  (^jJiuKjii  deûgibnich  oldoum,  j'ai  été  frappé. 
(»fjjsjjl  j^jJXJl^jJ  deûgilmich  ôldoun,  tu  as  été  frappé. 
t^iXljl  ^'.Ji^jt)  deûgilmich  ôldî,  il  a  été  frappé, 
PLUR. 

^■jjjl  (^jjjxli^jti  deûgilmich  ôldouk,  nous  avons  été  frappés. 
j^iiJj!  deûgilmich  ôldouhuz,  vous  avez  été  frappés. 

jL>tXÎjl  ^^^p/J^O  deûgilmich  ôldîler,  ils  ont  été  frappés. 

SING. 

j^Joj  ^jXui^jt)  deûgilmich  îdum,  j'avais  été  frappé. 
t^Jo)  |^j;i/e>lfjJ  deûgilmich  îdun,  tu  avais  été  frappé. 
i^Si)  ^^jL«}^^ô  deûgilmich  îdî,  il  avait  été  frappé. 
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PLUR. 

ciJjol  ^^^yX^l^jJ  deûgilmich  îduk,  nous  avions  été  frappés. 
j^iXJij  j^jJiJiju)  deûgilmich  îdunuz,  vous  aviez  été  frappés. 
^  Jj!  i^j;i/>KjL>  deûgilmich  îdiler,  ils  avaient  été  frappés. 

SING. 

I^^sr^^jj  deugildjegim,  je  serai  frappé. 
^^jM^^^^ô  deûgildjeksen,  tu  seras  frappé. 

deugildjekdur,  il  sera  frappé. 
PLUR. 

^J.XsA       deûgildjegiz,  nous  serons  frappés. 

deugildjeksiz,  vous  serez  frappés. 
deugildjeklerdur,  ils  seront  frappés. 

Second  Futur,  ou  Futur  Nécessaire. 
SING. 

l^j^/*.iSjti  deugilmelû-îm,  je  serai  frappé  (nécessairement). 
^-j^l^*i^^t>  deûgilmelâ-sen,  tu  seras  frappé. 
^t>jL»ii^ti  deâgilmelâ-dur,  il  sera  frappé. 

PLUR. 

Jj^jLiAiijJ  deâgilmelû-îz,  nous  serons  frappés. 

deûgilmelû-siz,  vous  serez  frappés. 
^iJ)y.^«Kj  J  deûgilmelû-durler,  ils  seront  frappés. 

Troisième  Futur,  ou  Futur  Antérieur. 
SING. 

jj^jljl  ^^jXui^jJ  deûgilmich  ôloûroum,  j'aurai  été  frappé. 
^^^^1^1  deûgilmich  ôloursen  tu  auras  été  frappé. 

jyi^  ^jt^^ù  deûgilmich  oloâr,  'û  aura  été  frappé. 

PLUR. 

f^jH^^Ô  deûgilmich  ôloûrux,  nous  aurons  été  frappés. 
J-o ^^jl  i^jJl^jii  deûgilmich  ôloûrsiz,  vous  aurez  été  frappés. 
Jjy'^  ^j^juJ/jt)  deûgilmich  ôloûrler,  ils  auront  été  frappés. 
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IMPÉRATIF. 


SING. 


jijj  deâgil,  sois  frappé. 
jjjaJi^jJ  deûgilsûn,  qu'il  soit  frappé. 


soyez  frappés. 


PLUR. 

jjid^ijti  deûgilehlum,  soyons  frappés. 
v^l^j'J  deûgilun,  ou| 
jXi^jO  deûgiluhuz, 
Jij jjjX^^ô  deûgilsûnler,  qu'ils  soient  frappés. 

OPTATIF. 

Présent  et  Futur. 
SING. 

j»li'jL>  deûgilem,  b  que  je  sois  frappé  ! 
^j^^lùi^ô  deâgileh-sen,  o  que  tu  sois  frappé  ! 
iSiijt)  deugUeh,  ô  qu'il  soit  frappé  ! 

PLUR. 

J^â\S^J>  deugileh-âz,  b  que  nous  soyons  frappés! 
J^ilÊ^ô  deûgilehsit,  b  que  vous  soyez  frappés  ! 
jiiÙÉjô  deûgilehler,  b  qu'ils  soient  frappés  ! 

Imparfait. 
SING. 

I»tyjkl^jt>  deâgiUïdum,  b  que  je  fusse  frappé  ! 
v^iXxl^jJ  dewgiléïdun,  b  que  tu  fiisses  frappé! 
i^ôjSÊ^Ù  deâgîléïdi,  b  qu'il  fût  frappé  ! 

PLUR. 

ijJjodiijL>  deûgiléïduk,  b  que  nous  fussions  frappés  ! 

deûgUéïdunuZ,  b  que  vous  fussiez  frappés  ! 
^JyjSÊ^ô  deûgiUïdîler,  b  qu'ils  fussent  frappés  ! 

Prétérit. 
SING. 

^^J:^^ô  deûgilmich  ôlâm,  b  que  j'aie  été  frappé  ! 
i^j^É^ti  deûgilmich  ôlâsen,  b  que  tu  aies  été  frappé  ! 
Sjt  deûgilmich  olâ,  b  qu'il  ait  été  frappé  ! 

PLUR. 


jjïjl  ^j:^^^ô  deûgilmich  olâ-ûz,  b  que  nous  ayons  été  frappés  ! 
j^wiljl  ^^Ji:^^ô  deûgilmich  ôlâsiz,  b  que  vous  ayez  été  frappés  ! 
J^^  ^^jM^^i^  deûgilmich  olcUar,  b  qu'ils  aient  été  frappés! 
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Plus-qiie-parfaîf. 
SING. 

j»4\j^jl  [JlA^^ô  deûgilmich  ôlâidum,  6  que  jeusse  été  frappé  ! 

^JlA^jJ  deûgilmich  ôlaidun,  b  que  tu  eusses  été  frappé  ! 
ijH^éô  deûgilmich  ôlâidî,  o  qu'il  eiît  été  frappé  ! 
PLUR. 

JjJa^jl  fjLA^^ô  deûgilmich  ôlâïdiik,  b  que  nous  eussions  été  frappés  ! 
^jL^^ù  deûgilmich  ôlâidunuz,  ô  que  vous  eussiez  été  frappés  1 
J^_ôjji^  (jLoJiijJ  deûgilmich  ôlâidîler,  o  qu'ils  eussent  été  firappés! 

SUPPOSITIF, 


Présent. 


SING. 


deûgilurdum,  je  serais  frappé. 
C^Jti^^jt)  deûgilurdun,  tu  serais  frappé. 
deûgilurdî,  il  serait  frappé. 


PLUR. 


J^iijJ  deûgUurduk,  nous  serions  frappés. 
^oj^^ô  deûgilurdunuz,\ovLs  seriez  frappés. 
Ji^ôJ^^ô  deûgilwdîler/ûs  seraient  frappés. 


Prétérit. 
SING. 

^SkÙj,^oJ^tô  deûgilurmichîdum,  j'aurais  été  frappé. 
(^i\A,;i.^^^t)  deûgilurmichîdun,  tu  aurais  été  frappé. 
^àSMx^J^^ù  deûgilurmichîdiy'ûwawHété  ir&'ç'çé. 

PLUR. 

deûgilurmichîduk,  nous  aurions  été  frappés. 
Jisj^iSj.^'ijd  deûgilurmlchîdunuz,  vous  auriez  été  frappés. 
JbSjJL^JiS^i^  deûgilurmichîdîler,  ils  auraient  été  frappés. 

Second  Prétérit  et  hnparfait. 
SING. 

I«t>^^!jl  de âgihnich  ôloûrdum,  j'eusse  été  &a.ipY>é- 

^^Jij^lj]  ^^jiX^^O  deûgilmich  oloûrdun,  tu  eusses  été  frappé. 
(_j-t>^jijl  (^-«.JijJ  deûgilmich  ôloûrdî,  il  eiit  été  frappé. 

PLUR. 

JJ;^^!  (jJÎuJ^jti  deûgilmich  ôloûrduk,  nous  eussions  été  frappés. 
J^t);^jl  deûgilmich  ôloûrdunuz,  vous  eussiez  été  frappés. 

^.tJy^jl  ^a!\Ê^ù  deûgilmich  oloûrdîler, 'ûs  eussent  été  fraïupés. 
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SUBJONCTIF. 
Présent  et  Futur. 


SING. 

^JÈ^ô   deûgilursem,  si  je  suis  frappé. 
5»LLj^jt)  deûgilursen,  si  tu  es  frappé. 
li^JiÊjô  deûgilurseh,  s'il  est  frappé. 


PLUR. 

CXwfl^jii  deûgilursek,  si  nous  sommes  frappés. 
jiLj^jt)  deûgïlurseniz,  si  vous  êtes  frappés. 
JiUiJî^ù  deûgilursehler,  s'ils  sont  frappés. 


Imparfait. 


SING. 


j^^jJijJ  deûgilsem,  si  j'étais  frappé. 
^.^.LJl^jJ  deûgilsen,  si  tu  étais  frappé. 
&uuA^jti  deûgilseh,  s'il  était  frappé. 


PLUR. 


CJ^amKjiJ  deûgilsek,  si  nous  étions  frappés. 
j5Lj.^jt>  deûgilsenuz,  si  vous  étiez  frappés. 
^(ÏAui^jt)  deûgilsehler,  s'ils  étaient  frappés. 


SING. 

(^jXuJiij  J  deûgilmich  îsem,  si  j'ai  été  frappé. 
i^Awjjj  j^jXuKjt)  deûgilmich  îsen,  si  tu  as  été  frappé. 
<U«^j  ^jXi^KjJ  deûgilmich  îseh,  s'il  a  été  frappé. 
PLUR. 

CAmoI  ^^j^^a^^^ô  deûgilmich  îsek,  si  nous  avons  été  frappés. 
JJCjjjI  ^^J^A.]^^ô  deûgilmich  îseniz,  si  vous  avez  été  frappés. 
JSmj^}  (^jXuJ^jJ  deûgilmich  îsehler,  s'ils  ont  été  frappés. 

Plm-que-parfait. 
SING. 

I^LU-ai^jt>  deûgilséïdum,  si  j'avais  été  frappé. 

t^XuJi^ J  deûgilséïdun,  si  tu  avais  été  frappé^ 
^fiXJwJijJ  deûgilséïdî,  s'il  avait  été  frappé. 

PLUR. 

cJaxuaKjJ  deûgilsêïduk,  si  nous  avions  été  frappés. 

J^SXmS^^ô  deûgilséïdunuz,  si  vous  aviez  été  frappés. 

j^iSJ^A^jù  deûgilséïdiler,  s'ils  avaient  été  frappés. 

Second  Plus-que-parfait. 
SING. 

j^iiJouJjl  J  deûgilmich  ôlsdidum,  si  j'avais  été  frappé. 

(«fJtXXMJjl  (^^yXuJl^ii  deûgilmich  ôlsdidun,  si  tu  avais  été  frappé. 
j_ftiJ»M<.Ijl  i^^p^iJiijJ  deûgilmich  ôlsdidî,  s'il  avait  été  frappé. 

N 
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PLUR. 

^•Jkjujjl  ^jji/U^j  J  deûgilmîch  olsdiduk,  si  nous  avions  été  frappés. 
^SJMji^]  ^^^p/Ji^jti  deûgilmîch  ôlsaidunuz,  si  vous  aviez  été  frappés. 
^JJuJjl  i^j^^A^Syù  deûgilmich  ôlsdidîler,  s'ils  avaient  été  frappés. 

Futur. 
SING. 

^»*uj|  CAsr^jJ  deûgildjek  îsem,  si  je  serai  frappé. 

deûgildjek  îsen,  si  tu  seras  frappé. 
&u*jil  cJxsr^^ti  deûgildjek  îseh,  s'il  sera  frappé. 

PLUR. 

deûgildjek  îsek,  si  nous  serons  frappés. 

deûgildjek  îseniz,  si  vous  serez  frappés. 

JiMjj]  (.iXs^jt)  deûgildjek  îsehler,  s'ils  seront  frappés. 

Second  m  Prétérit  Futur. 
SING. 

(jjL^jl>  deûgilmich  ôloûrsam,  si  j'aurai  été  frappé. 
LLLwy^^l  deûgilmich  ôloûrsan,  si  tu  auras  été  frappé. 

(jî„Ui|jt>  deûgilmich  ôloûrsah  s'il  aura  été  frappé. 
PLUR. 

^^jl  j^^L^i^J  deûgilmich  ôloûrsak,  si  nous  aurons  été  frappés. 
JLmj^^  (jSi-^JijJ  deûgilmich  ôloûrsanuz,  si  vous  aurez  été  frappés. 
JiiL^j^^  fjL^^ù  deûgilmich  ôloûrsahler,  s'ils  auront  été  frappés. 
INFINITIF. 

Présent. 
CJ</*ii^jL>  deûgilmek,  être  frappé. 

i^jL^^ù  deûgilmich  ôlmak,  avoir  été  frappé. 

Plus-que-parfait. 

XS        jJl^.O  deûgildukden  evvel,  \      .    ,  ,  .      >  i   ,  e  •  \ 
^         j         °  \  avoir  ete  frappe  (autreiois;. 

^JÔJA^jli  deûgilmezden  evvel,  j 

Second  Plus-que-parfait. 
TijLc  yjjiS^jJ^jJ  deûgildukden  sorirah,  avoir  été  frappé,  ayant  été  frappé. 

Futur. 

(J^j\  CiXs^jt)  deûgildjik  ôlmak,  devant  être  frappé. 
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étant  frappé 


Présent  {indéclinable 
jKjt)  deûgilur,  ou 
j^^ù  deûgilur. 

Prétérit  {indéclinable). 
^j^:^^ù  deûgilmkh,  ayant  été  frappé, 


PARTICIPES. 

Présent  {Déclinable). 
yjji^jt)  deûgilân,  étant  frappé. 

Prétérit  {Déclinable). 
cJùiî^ô  deûgilduk,  ayant  été  frappé. 


Futur. 


jmj^.ô  deûgilîser,  ou] 
CAs-^^jj  deiigUdjik,  ) 


^^♦ifju)  deûgilmélû,  ou)  devant  être  frappé 
^<xlijt)  deâgilehmélu,  )  (nécessairement). 


GERONDIFS. 

jj^^jt)  deâgilurken,  en  étant  frappé 

t— îjl^jt)  deâgilâp,  en  étant  frappé,  ayant  été  frappé. 

(-LJ^aI^jJ  deâgilehrek,  en  étant  frappé  (continûment)  tandis  qu'on  est  frappé. 

deûgilindjeh,  ou]      ,  ^  ^ 

i'  .A,         ^  /  en  étant  frappé,  jusqu'à,  aussi  long-temps  que. 

Asr'tUSjt)  deugilduktcheh,  ) 

sjX^i^jJ  deugilmekdeh,  \ 

deugïldukdeh,    /  en  étant  frappé,  jusqu'à  &c. 

iXljX»Ji^t>  deûgilmegîleh,  ^ 

uLJ^li^  J  deûgilîdjek,  après  avoir  été  frappé. 

«tCtifjJ  deugilmegeh,  ] 


jjy^j  («ll^ijj  deûgilmek  îtchun,  j 


être  frappé,  pour  avoir  été  frappé. 


DE  LA  DERIVATION  ET  DE  LA  COMPOSITION. 


Il  y  a  deux  sortes  de  noms  turks,  les  primitifs  et  les  dérivés.  Les  noms  primitife, 
(Jjuli^  jXt.  gha/ir  mouchtakk,  sont  radicaux,  ne  dérivant  d'aucun  autre  mot,  Ex.  cJj^ 
gïeuk," c\e\"  CuT  à?,  " un  cheval ;"  "un  poisson;"  fJL*>j\  ârslân," nnYion." 

Le  noms  dérivés  (jJJL^,  mouchtakk,  se  forment  des  autres  parties  d'oraison. 
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DÉRIVATION  DES  NOMS. 
Les  noms  d'agents  1  ismi  fa  il,  se  forment  des  verbes  en  changeant  la  terminaison 

de  l'infinitif  CiXc  mek,  ou  mâk  en  îdjî  ou  ^^^^j*.  c?/?.  Ex.  ^^^^s^m  baJfîdjî,  "  un 
spectateur,"  de  bakmak,  "  regarder  ,-"  ^^^^isril^j  îrlâidjî,  "  un  chanteur,"  de 

îrlamak,  "chanter;"  ^^^p^à  dilendjî,  "un  mendiant,"  de  CLX».jJt>  dilenmek,  "mendier." 
^43a$3Uj  ^c^lLuJ  ^^^llc  ^liw^^j.dsro  iï^l  Uj  _j uf^'^ 

"  Les  plus  grandes  louanges  et  les  actions  de  grâces  sont  dues  à  Dieu,  qui  nourrit  ses 
"créatures,  et  qui  est  le  Seigneur." 

Les  noms  d'agents  se  forment  des  noms  primitifs,  en  ajoutant  djî  ou  ^^^^  tchî  ; 
comme  dans  ^^y^  kapoûdjî,  "  un  portier,"  de  ^  kapoâ,  "  une  porte  ;"  j^^s^Ua  tâchtchî, 
"un  maçon  en  pierre,"  de  f^^^  tâch,  "une  pierre." 

Les  Turks  emploient  aussi  la  manière  persane  de  former  les  agents  des  noms,  en  ajoutant 
gâr, ^  guer,  J\ô  dâr,  ou        bân.    Ex.^ll  ïli^  gunâh  gâr,  "un  pécheur  ;"  de  sUS^ 
gunâh,  "un  péché;"  jÙLj^  kifechguer,  "cordonnier,"  de  ^J^jS  kifech,  "soulier;" 
emekdâr,  "  un  laboureur,"  de  CX*!  emek,  "labour  ;"  ^J^,J^  chuter  bân,  "un  conducteur  de 
chameaux,"  de  JîJù  chuter,  "  chameaux." 

Le  nom  d'action^Juio  ^\  ismi  masdar,  se  forme  du  verbe,  en  changeant  l'infinitif 
mek  ou       mak  en  [Ji^  îch,  ^Jli  ich,  ^  um,  !S  eh,  ou  ^  gâ.     Ex.  {J^}ji]  irlâïch,  "  une 
chanson,"  de  ^j^^j^}  îrlamak,  "chanter;"  (jîil^^  inlich,  "un  gémissement,"  de 
înlemek,  "gémir;"  ^\  atum,  "un jet,"  de  J^-*>j'l  atmak,  "jeter;"  iàj  bileh  ou  biélgù, 
"  connaissance,"  de  biUmek,  "  connaître." 

Le  nom  d'action  se  forme  aussi  en  ajoutant  C)J  lik  aux  infinitifs  de  ces  verbes  qui  ont 
leurs  terminaisons  en  CJ-.*  mek,  et  j3  lek  à  ceux  qui  se  terminent  en  mak.  Ex. 
t^lC^^jJ  deûgmeklik,  "  l'action  de  frapper,  (un  coup)  ;"  ^_^JiL«Jjj!  oânoutmaklek ,  "  l'oubli." 

Le  nom  de  passion  se  forme  du  verbe  passif,  de  la  même  manière  que  le  nom  d'action  se 
forme  du  verbe  actif.  Ex.  ^^J^y'^  deûgilich,  "  un  être  frappé  ;"  ^jXi  bilenmegheh,  "  un 
être  savant  ;"  ^li/fJjb  bekilmaklek,  "  im  être  vu." 

Le  nom  local  lUjjS  ^\  ismi  kièret,  se  forme  en  ajoutant  les  particules  Uk,  ou 
(jft  lek  à  la  radicale.  Ex.  iùÊ\  igineh  lik,  "  un  porte-aigvdlle,"  de  <U^1  igineh,  "  une 
aiguille,"  (^^yo  tônudek,  "une  étable  à  cochons,"  de  J^yo  funus*,"  un  cochon;" 
CiiJiioijwo  mîcheh  lik,  "un  bocage  de  chêne,"  de  ^'iJ^  mîcheh,  "im  chêne." 

*  Prononcé  domouz. 
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Les  Turks  forment  aussi  le  nom  local  d'après  la  manière  des  Perses,  en  ajoutant 
istân,        dân,  'è^  gâh,  U-  djâ,  &i  j^j  ^âr ;    Ex.  ^jU-«).Cy  Frenkistân,  "la  contrée  des 
Francs;"  kalemdân,  "un  porte-plume;"       <~r^^f=^  kh-âb  gâh,  "un  dortoir,"  "  un 

lit;"  \j  S  lâleh  zâr,    une  planche  de  tulipes." 

"  Cette  place,  de  chaque  côté  de  laquelle  il  y  a  un  jardin  de  roses, 
"  A  un  courant  d'eau  qui  ruisselle  partout." 

"  Une  planche  de  roses  semblable  au  jardin  du  Paradis;  Et  un  parterre  de  tulipes  semblable 
"  à  l'habitation  de  l'Eternité." 

Le  nom  possessif,  <— >j  ^\  ismi  mensoub,  se  forme  en  ajoutant  ^  là  ou  ^  lu 

Ex.  ^ÎLc  mâllâ,  "possédant  des  richesses,"  "riche,"  de  jLo  mal,  "richesses;"  ^-o^ 
keremlâ,  "  doué  d'humanité,"  de  kerem,  "  humain  ;"  ^ililc  'akillû,  "  possédant  de  la 
raison,"  "  raisonable,"  de  JiLc  akil,  "  raison;"  ^^y^  soulî,  "  aqueux,"  de  soû,  "eau;" 
^^îlw  belâkli,  "  bourbeux,"  de  jlL  betâk,  "  bourbe." 

"  Un  monarque  clément  et  miséricordieux  ne  causera  de  la  peine  qu'à  peu  de  ses  sujets." 

Les  particïdes  ^  lu  et  ^  lî  suivent  aussi  les  noms  de  contrées,  de  vUles  et  de  bourgs,  pour 
les  distinguer.  Ex.  ^yx:\l^\  Istâmbâllû,  "  un  habitant  de  Constantinople,"  "  un  Constan- 
tinopolitain,"  de  J^lLwl  Istâmbôl,  "Constantinople;"  Misrlî,  "  un  Egyptien,"  de 

j.A<  Misr,  "  l'Egypte  ;"        Betchlû,  "  un  habitant  de  Vienne,"  de  ^  Betch,  "  Vienne  :" 
Pârizlî,  "un  Parisien,"  de^^li  Pâriz,  "  Paris." 
Les  possessifs  se  forment  des  noms  de  couleur,  en  ajoutant  ^àj»-  tcherdeh,  Jk}_  yagliiz, 
j»lî  fâm,  et         gân  ;  comme  dans  (jôUj  beyâz  tcherdeh,  "  composé  de  blanc  ;" 

JjO  sji  karah  yaghiz,  "  d'une  couleur  noirâtre  ;"  ùj^j  zumrud  fâm,  "  couleur  d'éme- 
raude  ;"  gulgûn,  "  couleur  de  rose." 

Les  Turks  se  servent  souvent  de  possessifs,  formés  d'après  la  manière  des  Perses  et  des 
Arabes,  en  ajoutant  jLj  sâr,  àX<  mend,  ou  ^Ij  vâr,  ou  en  les  faisant  précéder  de  U  bâ  ou 
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zoû.  Ex. ^l/jj-tli?  tâchsâr,  "  pierreux;"  ôJ^Jslt  hunermend,  "  doué  de  vertu,"  "  ver- 
tueux;" umî dvâr,  "  Tpossédé  d'espoir,"  "  plein  d'espérance,"  li  bâ  veAâr,"  doué 
de  majesté  ;"  j^l=»-ji3  zou  djân,  "  possédant  une  ame." 

ji  pur,  "plein  de,"  précède  les  noms,  pour  leur  donner  le  sens  de  fondation  ou  de  pos- 
session ;  comme  dans  les  lignes  suivantes  de  Mesîhî  : 

^'JU  ji^  ù[>  ''i^ 

"  Tous  les  matins,  les  nuages  répandent  des  perles  sur  les  planches  de  roses 
"  Le  souffle  de  la  bise  possède  l'odeur  des  sacs-de-musc  de  la  Tartarie." 

t_^o-Lc  sâhib  et  (J-al  ehl  sont  quelquefois  usités  avec  élégance  dans  le  même  sens  ;  comme, 

"  Ces  temps  sont  passés,  où  les  plantes  étaient'malades  (possédant  des  maladies), 
"  Et  le  bouton  de  rose  penchait  sa  tête  pensive  sur  son  sein." 

"  Ne  pensez  pas  que  nous  sommes  ivres  du  jus  de  la  vigne  : 

"  Nous  fréquentons  ces  auberges  oîi  nous  buvons  le  vin  du  divin  pact." 

Beaucoup  d'adjectifs  turks  se  forment  des  verbes  en  changeant  leurs  infinitifs  en  kun, 
^j^î  Ixonn,  ghoân,  y  kô,  ou  mich.  Ex.  jj^^'^'^  dihkûn,  "  orné,"  de  CL*,'. J 
dâzmek/' orner  ;"  hâtchkoûn,  "fiigitif,"  de  (J^*^^  kâtchmak,  "fiiir;"  y;^^^ 

pârlaghoun,  "brillant,"  de  (J-*);^  pârlamak,  "briller;"  jâ<!L>Jj  chîchkô,  "enflé,"  de 
(JaJ!jJ.m/  chîchinak,  "  en^er"  fjù.^^^\  ôkoûmich,"  savant,"  de  (j-*^^^  dA-o?mai', "  apprendre." 

Les  abstraits  se  forment  des  substantifs  ou  des  adjectifs  eu  ajoutant  C-W  lik  ou  ^Jj  lek. 
Ex.  liUly  koullik,  "l'esclavage,"  de  Jy!  koill,  "un  esclave"  CJJjl^J  behâlûlik, 
"  cherté,"  "  disette,"  "rareté,"  de  ^1^^  behâlâ,"  cher  jJuéUj  beyâdek,  "  blancheur,"  de 
j_/j\jo  beyâ^,  "  blanc." 

Le  substantif  diminutif  turk,^^J>A-flô  ^\  ismi  tasghîr,  se  forme  en  ajoutant  les  particules 
CLJ.>-  djik,  (jSf-  djek,  CXs-  tchik  ou  (Js^  tchek,  et  il  indique  ordinairement  l'atFectlon  ainsi 
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que  la  diminution.  Ex.  ^Jt»-Ub  bâbâdjek,  "  un  petit  père  ;"  CL)«:»-U  ânâtchik,  "  une  petite 
mère;"  ^srli^  kitâbtchek,  "  un  petit  livre." 

La  dernière  lettre  du  nom  se  perd  souvent  dans  la  terminaison.  Ex.  cJxsr^  keitpedgik, 
"  un  petit  chien,"  de  CL)>j^  keupek,  "  un  chien." 

De  ces  diminutifs  s'en  forment  d  autres,  qui  servent  à  diminuer  l'objet  d'avantage,  en 
changeant  la  finale  en  cLJ^  et  ^  en  ^  et  en  ajoutant^*;  ainsi,  de  jjl  el,  "une  main," 
se  forme  eldjik,  "une  petite  main,"  etj^^l  eldjigez,  "une  très-petite  main;"  de 

kouch,  "  un  oiseau,"  ^J^s^yi  koûchdjek,  "  un  petit  oiseau,"  et  Jis*"^  koûchdjeghez, 
"  un  très-petit  oiseau." 

Les  prépositions  U  nâ,  <^  bî,  II  la,  eijXt  ghaïr,  et  les  postpositions jM  siz,  et  (Ji^J  degid, 
placées  ou  avant  ou  après  les  noms,  signifient  privation  ou  négation;  comme  dans  U 
nâ  hakk,  "  sans  justice,"  "injuste;"  ï^U-       bî  tchâreh,  "sans  remède,"  "  destitué." 

"  n  trouva  les  portes  de  la  viUe  fermées  ;  il  fut  saisi  de  stupeur  ; 
Le  malheureux  moine  ressemblait  à  une  colombe  errante." 

f"^}  yufhem,  "  inintelligible  ;"  J^ys.*  ghdir  ma'hoûd,  inconnu  ;"  ^^awJ-^a^ 
tchengilsiz,  "  sans  épine  ;"  comme  dans, 

J^j!  JmJXjI  J/.w,iX.A;^- 

"  Il  n'est  pas  de  rose  sans  épine  ;  ni  d'amant  sans  rival." 
(J.^t)  ^Uj  billâ  degul,  "  inconnu  ;"  comme  dans, 

"  Son  intention  de  venir  n'était  pas  connue." 

La  préposition  j»jy  nîm  indique  tant  soit  peu  de  privation;  comme  dans  ^  nîtn 

pôkhteh,  "  pas  tout-à-fait  cuit,"  "  à  moitié  cuit." 

Les  particules  ^  hem  et         tâch,  ou  dâch,  servent  à  former  beaucoup  d'élégants 

composés,  indiquant  association  ou  conjonction,  qu'on  trouve  souvent  dans  des  poèmes  turks. 
Ex.  |»4X4.û  hemdem,  "  du  même  souËQe,"  "  un  compagnon;"  j^L^Si  hemchehr,  "de  la  même 
ville,"  "  un  concitoyen  ;"  j^^a  hemchîr,  "  du  même  lait,"  "  un  frère  ;"  <oL^a)  hemsâyeh, 
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"  de  la  même  nuance,"  "  vm  voisin  ijk/jxAJb  hemsufreh,  "  de  la  même  table,"  "  un  com- 
mensal ;"  jy>M*A.Sb  kemsinûr,  "  un  campagnard  ^^iss-]^  khôdjah  tâch,  "  un  camarade 
d'école;"  (jî/b'  CJ-ii^J  dushek  tâch,  "un  compagnon  de  lit;"  (^Uibl  âyâktâch,  et 
^^ù^^  yôldâch,  "  im  compagnon  de  voyage;"  ^'i^ijji  harindâch*  "un  frère;"  ^J^SjM 
sirrdâch,  "  im  ami  intime,"  "  un  confident  :" 

"  On  peut  trouver  un  compagnon,  mais  non  pas  un  ami  fidèle  : 

"  Si  vous  traversiez  le  monde  entier,  vous  ne  trouveriez  peut-être  pas  un  ami." 

Il  y  a  certaines  particules  qu'on  adopte  souvent  dans  les  compositions  turkes,  et  qui  se 
placent  avant  les  adjectifs,  pour  indiquer  ou  un  sens  affirmatif  ou  déterminatif.  Celles 
des  exemples  suivants  sont  les  plus  en  usage  : 


j^U-         âp  hâHr,  "  tout-a-fait  ^xé'^z.vé. 
^^y>  bum  bock,  "  entièrement  vide." 
I— Jt)  dip  dirî,   "  tout  vivant." 
s'joî.  ^  sem  siyâh,  "  tout  noir." 

^  sap  sârî,  "  entièrement"  ianne." 
^ya  L—Jjl^  top  tôloû,  "  tout  plein." 
^ji-y^  jy^  toz  tughrou,  "  tout-à-fait  biea" 
Jjj  (.«-^  kip  kizil,  "  tout  rouge." 


^j<^  koûp  kouroû,  "  entièrement  sec." 

C^yXiJyi  bôz  buyûk,    "  ^rès-large." 

(J;Xij  yemyichîl, 
(.^_  ben  beyâz, 

tj-'V.  (♦V.  yâm  yâch, 

^.Lo  (jtX<  mâs  mâvî, 

jX!l>  yâp  yâlehiz,  "  tout  sexiL" 


tout  vert." 
'  tout  blanc." 
'  très-movSSÏé." 
'  tout  bleu." 


DERIVATION  DES  VERBES. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  verbes  turks  qui  dérivent  des  noms  en  y  ajoutant  des  termi- 
naisons verbales  (iL«J  lemek,  (J-aI  lamak,  C^Ajii  lenmek,  (J-am  lanmak,  et  j:.*^  lachmak. 
Ex.  vi)«*J^Y<  muherlemek,  "cacher,"  de  muher,  "un  cachet;"  (J^^y^  avlâmak, 
"  chasser,"  de  ^1  av,  "  proie  ;"  <^^^=^Ji  ferehlenmek,  "  réjouir,"  de  fereh,  "la  joie  ;" 
^_^'«àJJÎ  àtlanmak,  "monter  à  cheval,"  de  CUI  àt,  "un  cheval;"  ^^^J\j\i  bâzârlachmak, 
"  marchander,"  de bâzûr,  "une  boutique  ou  un  marché." 


*  Prononcé  ordinairement,  kardâch. 
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Beaucoup  de  verbes  se  forment  des  noms  turks,  persans,  ou  arabes,  en  ajoutant  cer- 
tains verbes  auxiliaires,  dont  les  suivants  sont  les  plus  usités;  (,^^^.*JJ\  îttnek,  ou  CJ-^! 
itmek,  cXii^l  èilemek,  et  ^J.^  kilmak,  "faire;"  comme  dans  cA/tJuI  (DL^o  teslîyek 
itmek,  "  consoler  ;"  tLL»ijj  cJ^-^b"  sâbit  éilemek,  "  affirmer  ^/♦iï  siper  kilmak, 
i  protéger." 

On  se  sert  aussi  des  verbes  suivants,  dans  cette  sorte  de  composition;  ^J.<ojy^  buyoûrmak, 
commander  ;"  comme  dans  ^J^jj^  rVâyet  buyoûrmak,  "  honorer." 

jj^^y  boulmak,  "trouver."     Ex.  ^-««Jy  i^^!^  kôlâinî  boulmak,  "trouver  Tocca- 
sion;"  zafer  boulmak,  "vaincre;"  J-^y  iUl-)l  istUâ  boulmak, 

"  surmonter,"  "  prévaloir  ;"  "^^t^j  vudjoâd  boulmak,  "  trouver  l'ex- 

istence," "  exister." 

iL^^  gelmek,"  \enir."    Ex.  i^^\Êj\^  vâz  gelmek,"  àé'ixiX.QT  "  cX*^  râst 
gelmek,  "rencontrer;"  (^-♦J^  ^'i^j  vudjoûdeh  gelmek,  "naître." 
CX^JL^^  gustermek,"  montrer."  Ex.  (jX<y^^ 'ilttfât  gûstermek,'' affectiormer." 
CJ>/»J  yemek,  "  manger  ;"   comme  '^X^,,  ^  gham  yemek,  "  affliger,"  "  dévorer  le 
chagrin  ;"  CX*.J  CAj^  keûtek  yemek,  "  être  battu,"  "goûter  du  bâton." 
tchikmek,  "  tirer  ;"   comme  CX*X=^  O-Juî  siklet  tchikmek,  "  être  gêné  ;" 
ô]  ÔÂ  tchikmek,  "  calomnier." 
CJv«;j.^  geûrmek,  "  voir  ;"   comme  CiX*  geurmek,  "  recevoir  des 

honneurs;"  CLX^^  c30j1  ez/i/ZA;  geurmek,  "  recevoir  un  service." 
CX»Ja  bilmek,  "  connaître  "  comme  cJ^/^-b        fâlî  bilmek,  "  deviner  ;"  cX*L  Xiiol 
ei't^eA  bilmek,  "  être  capable  de  faire." 
^Jl^^ii  kômak,  "  mettre,"  "  placer  ;"  comme  Ji-^y        Sîjoer  kômak,  "  mettre  en  oppo- 
dtion  un  bouclier,"  " opposer  ;"  j-'^^  âtchmâz  kômak,  "  se  servir  de 

ruse,"  '  dissimuler." 

i^Xcji^j  vérmek,  "  donner  ;"  comme  i^^i^  ^jU»  djân  vêrmek,  "  se  déterminer  à  faire 
quelque  chose;"  tiJ-^^j  is\\  JI  el  eleh  vêrmek,  donner  la  main  à  quel- 
qu'un;" *^^XoJ.i  <-r'l^  djevâb  veV^weA;,  "  répliquer  ;"  t^X^j  *— cherif 
vêrmek,  "  ennoblir." 

^/♦.ll  âlmak,  "  recevoir,"  "prendre;"  comme  ^.♦Jl  ^^^tJÛ^  tchâchnî  àlmak,  "goiiter;" 
O^'^xf  ^^^''^  âlmak,  "  résumer;"  ^J^^à^s^  tchôghâlmak,  "  multiplier,"  "  ac- 
croître," (de  ^ys>.  tchôk,  beaucoup). 
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^^^U-  tchâlmak,  "frapper/'  "battre;"  comme  Jk^^'-s^  <^■^-  tcheng  tchâlmak,  "tou- 
cher la  harpe  ;"  "-i^^^  nevbet  tchâlmak,  "  relever  la  garde  (par  le 
battement  de  tambours)." 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  dérivés  qui  se  composent  de  deux  verbes,  en  changeant  la  ter- 
minaison de  l'infinitif  du  premier  verbe  en  ^  ou  Ex.  de  ^«♦Jl  àlmak,  "  recevoir,"  et  (J^^ 
Â"o»2aA-,  " mettre,"  se  forme  ^J^^sj]]  âlîkômak,  " retenir de  (J^„^  Â"oma^,  "laisser,"  et 
i^^ji^vêrmek,  "donner,"  se  forme  cX<^j^,yi  kôyouvêrmek,  "renvoyer;"  de  (j^f,  boâl- 
mak,  "  trouver,"  et  tiX^^Jj  vêrmek,  "  donner,"  se  forme  t^Jv«^^y  boûlîvêrmek,  ou  CJvcJy]^ 
bouloûvêrmek,  "se  procurer." 

Le  verbe  auxiliaire  (J^^  ôlmak,  avec  son  passif  ôlounmak,  est  aussi  employé 

souvent  dans  la  composition  des  verbes  turks  formés  du  Persan  et  de  l'Arabe  ;  comme 
^j^:^  Jà'^  nâzir  olmak,  "  regarder  "  liâzir  o^?waA-,  "  être  préparé  ;"  Xtilii" 

kuchâdeh  ôlmak,  "  être  ouvert  ;"  J^'^y^  iJ^iS^  maktoûl  ôlmak,  et  i^xi  katil 

olmnmak,  "être  tué;"  (J*--^^  JiXx<  mubdil  ôlmak,  et  J^^^  ôiA^  tebdîl  ôlounmak, 
"  être  changé." 

Les  écrits  des  auteurs  turks  abondent  en  épithètes  composées,  qui  donnent  à  leurs  phrases 
une  grâce  et  une  élégance  que  les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  les  beautés  de  la  littéra- 
ture turke  ont  de  la  peine  à  concevoir  ;  et  la  facilité  avec  laquelle  ces  composés  peuvent  être 
multipliés  offre  une  grande  variété  et  de  l'originalité.  Les  Turks  se  servent  de  préférence  des 
composés  persans,  et  en  remplissent  souvent  un  distique  entier  ;  et  dans  les  épithètes  turkes  com- 
posées on  trouve  ordinairement  un  des  mots  empruntés  de  la  langue  persanne  ;  ainsi  U  est 
nécessaire  de  savoir  quelque  chose  de  cette  langue,  pour  comprendre  tout  le  sens  et  l'expresaon 
des  poètes  turks  *.  Il  y  a  trois  manières  de  former  ces  composés  :  l".  par  la  réunion  de 
deux  substantifs;  2".  par  celle  d'un  adjectif  et  d'un  nom;  et  3".  en  mettant  un  nom  avant 
un  participe.     Exemples  :  — 

DEUX  SUBSTANTIFS. 
i_J  ghiiniclieh-leb,  lèvres  à  boutons  de  rose. 

jJCi  cheker-leb,  avec  des  lèvres  douces  comme  du  sucre. 
^  semen-ten,  à  corps  de  jasmin. 

•  Je  recommenderais  à  rôt.udiant  la  Grammaire  de  cette  langue  par  Le  Chevalier  Guillaume  Jones, 
rédigée  par  M.  le  Professeur  Lee,  9«"''.  Edit.  Lond.  1829. 
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,jJa>-  ^j&j  Zuhreh-djebîn,  avec  une  figure  de  Venus. 

i^y^  Jji  yàz-soûï,  d'un  visage  clair  comme  l'eau,  innocent. 

(_5*^'  Ji^-  yuz-aklighî,  à  visage  blanc,  glorieux. 

j!;^.         Perî-yâzlâ,  ^  ^ 
y  .      ,      l  a  visage-d'ange,  visag-e  comme  celui  d'un  anere, 

^ji  perî-peiker,  >        "  f,. 
"  I  angehque. 

i^^j  i_Sji  perî-roui,  ^ 

i^yi  j^-^  'amber-boui,  d'une  odeur  d'ambre  gris, 
i— ^  jJa!  Icdl-leb,  à  joues  vermeilles. 

Jsto  mâh-sîmâ,  avec  un  visage  ressemblant  à  la  lune. 
mucJikboui,  d'une  odeur  de  musc. 
perî-roukh,  avec  des  joues-d'ange. 
Sriî;  tJ'^  gul-roûi,  avec  un  visage  de  rose. 
jL>         serv-nâz,  agréable  comme  le  cyprès. 
Ll^ij  (.^JJj  felek-rif'at,  d'une  hauteur  céleste. 
(J^  gul-yûzlâ,  à  visage  de  rose. 
jiXlCul  Iskender-satvet,  avec  la  majesté  d'Alexandre. 
L^uj^^  Yoâsuf-djemâl,  avec  la  beauté  de  Joseph. 
roûyin-ten,  à  corps  d'airain. 
perî-vech,  comme  un  ange,  angélique. 
jfAc  'mnber-chemîm,  parfumé  d'ambre  gris. 
^^AÂ^ijj  semenber,  avec  un  sein  comme  le  jasmin. 
^Iti^xK  gul-azâr,  à  joues  de  rose,  joues  comme  des  roses. 
CJLwlï  Jj  dil-tâbnâk,  avec  un  cœur  enflammé, 
yi^^^        chîr-geûnullu,  à  cœur-de-hon. 
1^^.  Jj^^  guhâr-boâï,  de  l'odeur  d'un  jardin  de  roses. 
•ijuj  serv-bâJâ,  de  la  forme  d'un  cyprès. 
CLXaj  Jt)  dil-tenk,  d'un  cœur  afl9igé,  d'un  cœur  briser 
Jc>  dil-khirâch,  d'un  cœur  blessé. 
jyMj  serv'kadd,  à  forme  de  cyprès. 
<.--^  '--y''^.  yâkoât-leb,  à  lèvres  vermeilles. 
t^U-  JÛj^  sîneh-tchâk,  d'un  sein  blessé. 
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ADJECTIF  ET  NOM. 

J(h<jch-khouï,  d'un  caractère  doux. 

khôch-go  ui,  d'une  voix  douce — parlant  ou  chantant  d'une  manière  douce. 

^j^sJl  ^jiji^  khôch-elhân,  avec  des  sons  doux. 

JUj  CAjj  nîk-jïâl,  bienfaisant. 

c>-^.  bad-bakht,  malheureux. 

Jju  tîz-fehm,  d'une  intelligence  vive  mgénieux, 

l^i^  JJÔ  tîz-tchechm,  à  vue  perçante. 

JfV  ,  iol  îkî-yuzlu,  \ 

jjT-.  Lf  ^         ^  .    :>  \  trompeur. 

lL^^  ^^^1  îkî-reng,  ) 

^-^j^  khoûb-roui,  d'une  beUe  figure. 

aUwj  siyâh-tcheclim,  aux  yeux  noirs. 

Ijuj  zîbâ-roûi,  au  beau  visage, 

jj^^/^  chîrîn-zebân,  douces  langues. 

ij^j^  chîrîn-dehan,  aux  lèvres  douces— à  bouche  tendre. 

^^j^  chîrîn-kelâm,  aux  mots  doux  ou  paroles  douces. 

jI^LÀj^  chîrïnkâr,  avec  des  manières  gentilles. 

J  J  khoûnîn-dU,  d'un  cœur  sanglant. 

^/  /aWA-^..M^,  j  ^^^^ 

Jt>  xk^Lij  cMkesteh-dil,  j 

J  J  techneh-dil,  d'un  cœur  altéré — avare, 

jj^y  Jjj^  guzel-yiizlû,  avec  un  beau  visage. 

jUliLe  ak-sakâllû,  à  barbe  blanche,  )  ->  ^ 

AJiwj  sefid-réis,  à  tête  blanche,  j 

jJJ  J  ^Ub  tatlâ-dïllâ,  persuasif — un  conteur  im  orateur. 

^[yLiM,  sebukpâi,  d'im  pied  vacillant — inconstant. 

(-Jy>-  khoûb-âvâz,  d'une  voix  agréable. 

(J^y^  khôch-reftâr,  se  promenant  avec  grâce. 

yû^s  tatlâ-dehan,  à  bouche  douce. 

<ùx»j  Jji^  guzel-sîneh,  avec  un  beau  sein. 

^^^jjU,T  kâtâh-asitîn,  à  courte  manche,  c'est-à-dire,  un  filou. 
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NOM  ET  PARTICIPE. 

^jjLSij]        gul-efchân,  répandant  des  roses, 
(j^^  khoân-efchân,  répandant  du  sang. 
^jliil  y^j^  djevher-efchân,  répandant  des  bijoux. 

^JJ^\  l»Jw!  sîm-efchân,  répandant  de  l'argent  une  épithète  appliquée  aux  boutons  de 

l'amandier  ;  comme  dans  ces  vers  élégants. 

"  Ecoute  le  conte  du  Roslgnol:  la  saison  vernale  s'approche; 

"  Le  Printemps  a  déployé  un  berceau  d'allégresse  dans  chaque  bosquet 

"  Ou  l'amandier  répand  ses  fleurs  argentées. 

"  Sois  joyeux  ;  livre-toi  à  la  gaieté  ;  car  la  saison  du  printemps  passe  vite  :  elle 
ne  durera  pas." 

j^j=>-  fj*>^  khoâch-khuâr ,  d'un  goût  délicieux. 

Jif>-  ^  gham-khuâr,  éprouvant  du  malheur — malheureux. 

jj\  Jt>  dil-âzâr,  aËBigeant  le  cœur. 

j[j  1  ^jLs-  djân-âzâr,  affligeant  l'ame. 

tâb-afgan,     )  .  ,   ,  ,  „ 
•"^  ^  >  jetant  des  nammes. 


^J^J  zubân-afgan,\ 

sitem-amîz,  reprochant — menaçant. 
sJot>  j*jLî  sitem-dîdeh,  voyant  (recevant)  des  injures. 

j^j^à  dilfuroâz,  cœur-éclairant  enflammant. 

y^lluJ  J  dilsitân,  cœur  qui  rend  esclave. 
dildâr,  cœur  domptant. 
i^yCiSi  (^'♦■-îit)  duchmen-chiken,  bouleversant  des  ennemis, 
i^^juîo  iji^st  takht-nichîn,  s'asseyant  sur  un  trône. 

Lj^  ziyâ-pâch,  répandant  de  la  lumière — illuminant. 
sùm}  0^  khôd-âyendeh,  existant  de  soi — épithète  appliquée  à  Dieu. 
^jjjyU  ^jS:^  sahrâ-nichîn,  s'asseyant  dans  un  désert — un  hermite, 
'amber-àgîn,  plein  d'ambre  gris. 
^IjJl^  djehân-dâr,  possédant  le  monde. 
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j\ù  ii^ij  rîcheh-dâr,  recevant  une  blessure. 
ser-afrâz,  tête  exaltant. 
jjji^  uW?'  djehân-afrôz,  instruisant  le  monde. 

ij^j  j])^  âzâr-resân,  causant  de  l'affictioD. 
(—jyJii\  j^i»  cheher-âchoâb,  troublant  la  viUe. 

J^^^'-djinâb-furoâzân,  éclairant  tous  les  lieux. 

"  Un  ruisseau,  semblable  à  la  fontaine  de  la  vie,  coulait  partout  ; 
"  La  lampe  de  la  tulipe  éclairant  tous  les  côtés." 

!Sjj^  ^U)  mâr-gezîdeh,  mordu  par  des  serpents. 

iSiiJip  e;^?"  djeMn-dîdeh,  voyant  le  monde — un  voyageur. 

Si^ô  umour-dîdeh,  expédiant  des  affaires — expert. 

Jas-  'atr-bîz,  répandant  des  parfums. 

(J^  gul-tcMn,  cueillant  des  roses. 

j}3  tîr-endâz,  lançant  des  flèches. 

j>(^i  zii/â-pezîr,  recevant  de  la  lumière. 

(jÂkS'^  ^J[s>.  djân-bakhch,  rendant — ressuscitant  la  vie. 

o-jiy^j  uf^^'^  <j^^  j.  !5t>  ^j^j^  Jj'  'y*  u**^  ^-^.W  'r^'^b  irir?" y.    ir^  lJ'^ 

Non  loin  de  Basrah  se  trouvait  une  île,  rafraîchie  par  les  vents  les  plus  doux  ;  et  dans 
cette  île  se  trouvait  un  bois,  plein  de  charmes  et  de  délices.  Des  fontaines  agréables  co\Uaient 
partout,  et  des  zéphirs  ressuscitants  soufflaient  de  tous  côtés.  Les  fleurs  bigarrées  dé- 
ployaient leurs  teintes  de  chaque  côté,  et  divers  arbres  embellissaient  chaque  bordure." 
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DES  ADVERBES. 


Les  Turks  se  servent  souvent  d'adjectifs  au  lieu  d'adverbes  ;  comme  dans  khôch, 
"joliment;"  ^^j^  gûzel,  "bellement;"  ^\  éyû,  "bien." 

Les  substantifs  deviennent  adverbes  en  ajoutant  les  particules  îleh,  A»  yileh,  ^  ileh 
ou  SjJ^  ûzereh.  Ex,  Ai]  i^Jl^iù  delîlig  îleh  ou  ÀjSi^!iô  delîligîleh,"  sottement  ;'  «dJolc, 
rrâyeiileh,  "  honorablement  ;"  ï jj^)  J^Uauj J  dôstlik  ûzereh,  "  amicalement," 

"  O  Ciel  !  qu'il  soit  toujours  accompagné  de  la  justice  et  de  l'équité  ! 
"  Qu'il  soit  établi  fermement  dans  son  royaiime  !  " 

Les  adverbes  se  forment  aussi  d'après  la  manière  des  Persans,  en  ajoutant  <xj  !  âneh 
ou  ù\i  yâneh;  comme  dans  ^UvwjJ  dostâneh,  "amicalement;"  «bljbU  hâhâyâneh,  "  pater- 
nellement." 

"ils  se  remuaient  et  agissaient  courageusement  et  hérdiquement." 
VOICI  LES  ADVERBES  LES  PLUS  USITES. 


ADVERBES  DE  PLACE 

kanî,  \ 
UÀj  kaniyâ,      V  où. 
kandah,  ) 
iu  tj3  nereh  yeh,  où. 
iXj  neh  ârâdeh, 
)iùji,  ^  neh  yerdeh, 
sjJisr^      neh  mahaldeh, 
iù\j^^  boûrâdah,  \ 
SJOjj  boundah,  >icî. 


en  quel  endroit. 


choundah. 


sjJl  ândah,  là. 

ït)^  beroâdah,  de  ce  côté-ci. 

ït>^^l  ôtahdah,  de  ce  côté-là. 

Hiiji  jîb  her  yerdeh,  partout. 

ji  ^  hîtch  bir  yerdeh,  nulle  part. 

^St\^  sâghdah,  à  droite. 


^yo  sôldah,  à  gauche. 
îtcherdeh,  dedans. 
%dJÙo  tichardah,  dehors, 
ïjj^y  yôkarîdah,  au-dessus. 
JJtU^I  âchâghîdah,  au-dessous. 
x^AAw  yakîndah,  près. 
^Ss\ il  irâkdah,  ) 
iîiisjiljjl  oûzâkdah,) 
iôj)Jts]  atrâfdah,  à  l'entour. 

boundan,  )  . 
^jjl^jj  boârâdan,  ) 

^jiijl  ândan,  \ 

M  T      ?  de  là. 

jjtJ^jl  ôlyerdan,  \ 

kandan, 

^^^i[;!<0  we/i  ârâdan, 

^jjjjj^  yôkarîdan,  de  dessus,  d'en  haut. 


d'où. 
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ADVERBES  DE  TEMPS. 

yjlsr'  katcMn,  quand. 

neh  zamân,  à  quelle  époque. 
^Sam  chimdî,  maintenant. 
i^^^J  demîn,  dernièrement. 
jyU!)  henâz,  tout-à-l'heure. 
^  fî-lhâl,  tout-de-suite. 
^JjJ  tîz,  vite. 
Su^Juib  yakîndeh,  dernièrement. 

plus  proche, 
finalement. 


yakînlerdeh 


i  le 

'  1  ^ 


y^iXîj^  tchôkdan,  jadis. 

jjJ^  bolder,  l'année  dernière, 
Jj  tj?^  gustchen  yil,  l'année  passée. 
J.J;  ^  iii^  euteh-kî-yil,  l'avant-dernière  année 
^jjjJ  dun,  hier. 
fj^^,  boâgûn,  aujourd'hui, 
y  boû  guîdjeh,  ce  soir. 
issyf  ^^jL>  rfww  guîdjeh,  la  nuit  passée, 
j^ylj  yârîn,  demain. 
^Ixrfj  sebâh,  ce  matin. 
j»L2i.>l  âkhchâm,  ce  soir, 
y^^l^  her-gûn,  tous  les  jours. 
JiiJ^  gûndut,  pendant  la  journée. 

jdâïmâ,  ou|  toujours,  continu- 
\ddimân,   )  ellement. 
^Uj  ^  her-zamân,  chaque  fois. 
iàjil^  guetchenlerdeh,  auparavant. 
^ jJU ;        gmtchen  zamândah,  jusqu'ici, 
ji  &s^^  gâhekhah  bir,  quelquefois. 
j\ jj  bir-âz,  un  peu  de  temps. 
^JÙj\  y_  bir-âzden,  peu  après. 


erken,  à  temps. 

guetch,  lentement,  tard. 

tâ,  aussi  long-temps  que. 

âslân,  ^ 

S; 

r 

1 1  t 

ebedâ,  ou  ebedân. 

nîtcheh  bir,  combien  de  temps. 

ai 

guehkih,  pendant  que. 

boû  esnâdeh,  en  même  temps. 

mukaddem,  avant. 

tchân,  quand. 

sonrah,  après. 

en-sonrah,  enfin,  à  la  fin. 

ensiz,  immédiatement. 

siktcheh,  fréquemment. 

yâzîn,  en  été. 

kîchîn,  en  hiver. 

eûïlîn,  à  midi. 

ADVERBES  DE  NOMBRE  ET  DE  QUANTITE. 

bir-kerreh,  autrefois. 
\f  (Jy^  tchôk-kerreh,  plusieurs  fois, 
ou  I 


?  ..  ^vâfirâ, 
(  vàjîran. 


abondamment. 


CJjAw  seïrek,  rarement. 

<!uu  yîneh,    ,  , 
••  )>  encore,  de  nouveau. 

«Ùj^  gîneh, 
J\Jj  tekrâr, 

^  encore  une  fois,  de 


y^joio  yenîden. 


^  nouveau,  derechef 
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beaucoup,  très. 


^_eiî  katî, 
(2;!  m, 
^\  înen, 
ij^^i^  ji  bir  dakhî,  encore  une  fois. 
CJuju^l  eksik,  moins. 
ià^As-  ghâyetUeh,     )  extrêmement. 
iô\}J  ziyâdehsîleh,  j  beaucoup, 
^'^ki  U''^'^  hadden  ziyâdeh,  )  excessivement, 
iXiola^l  ifrâtîleh, 


énormément. 


ADVKRBES  D  ORDRE. 

il^l  emelâ  (ewelan)  j 
IjojI  zô^erfa,  \  premièrement. 

tcJtsU  mukaddeman,  J 

îsjjjl  evveldeh,  en  premier  lieu. 
IjujU  'âkibetan,  finalement 
nûbetîleh 
lluy  nûbetan. 

régulièrement, 
suivant. 


alternativement. 


ADVERBES  D  EVENEMENT. 

AjblLâj  kazâ  îleh,  par  hazard. 

j  involontairement, 
iijjlllai»-  khatâ  îleh,  \ 

(     par  méprise. 

jjlsJl  ittifâk,  par  hazard. 


ADVERBES  DE  SIMILITUDE. 

^  niteh, 

nîdjeh,    {  de  même  que,  sera- 


it guibî, 
ajjLtf  sânkih. 


blable,  comme  si. 


ichûn,  aussi. 

..yd^I  ândjiltïn,    i  ^ 

>  de  la  même  manière. 
j^^aIst^  boândjUéïn,) 


ADVERBES  D  INTERROGATION. 

weA,  quoi?  qui?  comment? 
nitchun,  pourquoi? 
^  <tj  neh  sebeb,  par  quelle  cause  ? 
nîdjeh,  comment? 
-.lï  kâtch,  combien? 
^jJij  nekadar,  combien? 
<J.Ci  «0  we^  chekil,  quelle  sorte  ? 
OTi,  si? 

^         euileh  mî,  en  vérité? 


ADVERBES  DE  REPONSE. 

émet,  \ 

^  )  om. 

^  belî, 

bes,  ^ 

euileh  dur,  il  en  est  ainsi. 

iy_  wo^,     )  .  . 

-J  ■        \  jiojj .  pas  amsi. 

Ji^t)  degul,  j 

khàir,  il  n'en  est  pas  ainsi. 

«ïï  >  non  pas. 

^  lâ,     )  ^ 

jîb^  zâhir,  certainement,  clairement. 
Jm  «^J^  chubheh  siz,  sans  doute. 

jîb  her  guiz,  )  jamais,  en  aucune 


mamere. 


aslâ, 

&:>.J,  guertclieh,  s 
&MAs~  hakîkaten,  >  vraiment. 
sahîh,  ^ 
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jJl^  mukarrer. 


j  sérieusement,  de- 


'  ^  cidément. 

^Jjj^ùs'  (ahkîk,  certainement. 

StiJiaïs*  hakîketdeh,  en  vérité. 

<)u  neh,  ne  pas,  ni. 

ji_  ^  hîtch  bir,  point. 

<xis-^  gâdjïleh,  à  peine. 

(j^U  yâlân,  faussement. 


ADVERBES  D  INDICATION. 

ichteh,  ) 

>  voilà  !  voici  ! 
<U^j!  ôchteh,) 

U  mâ,  regardez  ! 


ADVERBES  DE  SOUHAIT. 

ï^j  iàW  Allah  vêreh,  plût  à  Dieu  ! 

iéjL^  kachkeh,  \ 

^i^^  bulâikî  SÔque! 

^i^^y!  nôlâidî,  ) 

<)JJ1  Xi,  ^Ji  in  châ  Allah,  plaise  à  Dieu  ! 


ADVERBES  d'eXHORTATION. 

t_^iX^l         dî  îmdî,  bien  !  courage  ' 
dî,  bravo! 

âyâ,  allez  ;  en  avant  ! 
J^l  JJo  tîz  ôl,  vite  donc  ! 
^^it  âfei'în,  excellent  !  bien  fait  ! 


ADVERBES  DE  DOUTE. 

meguer,  si,  mais,  peut-être. 

àMS"^  yôkhsah,  si  non, 

^i:^  belkih,  ) 
.  \  par  hazard,  peut-être. 

<tt  Joui  châyid-kih,) 

IjLu  mabâdâ,  de  peur  que. 


ADVERBES  d' ASSEMBLAGE. 

iàj  bileh,  ensemble. 

birbir  îleh,  l'un  avec  Tautre. 

tt^'t'.?^^'  ôghoûrdan,  tout  ensemble. 

vi  t  7-     .  1   -.7  7  f  d'homme  à 

«Xui  jy^^  djumhur  ileh,  > 

J  homme,  partout. 

bâchkah,  séparément. 

uJJo      bir  taraf,  d'un  côté,  loin  dlcL 

âirû,  à  part. 

tenJiâ,  secrètement. 


ADVERBES  DE  JUREMENT. 

<dllj  v'Allahi,  par  Dieu  ! 
^ysrl  jH^"^  bâchum  îtchûn,  par  ma  tête  '. 
(Uây»-  djehennetneh,  au  diable  ! 


ADVERBES  DE  DEFENSE. 

Li/Ui-  hâchâ,  loin  de  moi  !  défendez-le  ! 

^iLfl  sakin,  prenez  garde! 

(.iXiU  vâi  bâchiin,  malheur  à  toi  ! 

Ito  <UJ1  etmeh  hâ,  ne  le  fais  pas! 


Les  adverbes  de  manière  indiquant  le  pays,  se  forment  en  ajoutant  <Xs>-  djeh,  tcheh,  ou 
<Ssr  indjeh.  Ex.  de  <fcs^  JVm^cAeA,  "  l'Allemagne  ;"  <';=^^iisr*^  ?iemtchehdjeh/'  h  l'allemande," 
"germanicè;"  de  cJjJ  Turk,  ii^jj  Tarktcheh,  "à  la  turke;"  ainsi  &SUjlc  ^UsÀx  'Os- 
mûnli  'âdetindjeh,  "  suivant  l'usage  turk." 


(    107  ) 


DES  PREPOSITIONS  ET  POSTPOSITIONS. 


Les  Turks  n'ont  point  de  prépositions,  proprement  dites  ;  les  particules,  qui  répondent  à 
cette  partie  d'oraison  en  notre  langue,  étant  placées  après  leur  régime.  Les  prépositions 
persannes,  cependant,  sont  usitées  chez  les  Turks  :  celles  que  l'on  emploie  le  plus  commu- 
nément sont  : 


j\  az,  de. 
pes,  après. 

be  ou  <)cj  beh,  dans. 

Ij  bâ,  avec, 

jti  der,  en. 

jij  zîr,  sous, 

tjrj-)  soûi,  vers. 


miyân,  entre. 
(jÎlU  pich,  avant. 

^  bî,  dehors. 

j>\  eber,  sur. 
t)j^  furoûd,  dessous. 

j)j  zeber,  dessus. 

Jji  nezd,  prêt. 


Parmi  les  postpositions  turkes,  les  tines  sont  déclinables  et  les  autres  indéclinables.  Celles 
qui  se  déclinent,  et  admettent  les  affixes  caractéristiques  des  cas  et  des  pronoms  possessifs, 
sont  : 


1^1  ârâ,  entre. 

ùj\  ârd,  derrière. 

<ltï jt^  ôrtah,  entre,  au  nûlieu. 

îleru,  avant 

icLil  âchâghî,  ) 
S?  >  sous. 

iAit]  âchâghah,) 

ait,  dessous. 
^j^}  îtcherû,  dedans. 

béin,  parmi. 
Sjj^  ûzereh,  sur,  au-dessus. 
^jy^  tchevreh,  à  l'entour. 
i^j^  ghdirî,  hors. 


y^lj  yân,  proche,  auprès. 

-J_J  dîp,  dessous. 

tachrah,*  sans,  au-delà. 

yôkaru,  dessus. 

y^j^  kârchû,  contre. 

i_J^  taraf,\ 

>  auprès,  près 

îtch,  dans,  en. 
àh  (Sijl  eûteh,yakah,  par  dessus,  au-delà 

de  l'autre  côté. 
<)tjb       berû  yakah,  de  ce  côté-ci. 
t^^l  eûn,  devant. 


*  Vulgairement  dichrah. 


f  kat  ou  ket. 
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Les  postpositions  ^ ^\  îleru,  ^ wî>l  âchâghî,  j^/srj  îtcherû,  uzereh,  ghaïri, 

tickrak,  jj^y^,  yôJcarû,  et  y£>^  karchû,  sont  souvent  usitées  comme  indéclinables,  sans 
affixes  ou  cas  ;  comme  dans, 

HMjJyy  {Ji*^\  jéJuAL  «r-JjiX»!  J-^J  ï'^>^iSr,l                 l^^>^}  ir^H  lS^J^S^ 

"  Tous  ses  livres,  mis  ensemble,  furent  placés  dans  une  cave,  construite  par  l'art  talis- 
manique  ;  et  au  dessus  de  laquelle  U  plaça  des  démons  pour  la  garder,  ayant  commandé  qu'elle 
fut  ouverte  une  fois  par  an." 

La  postposition  ïyjl  uxereh,  lorsqu'elle  est  indéclinable,  gouverne  le  nominatif;  conmie 
dans,  tjj^  jjib  bâch  uzereh,  "  sur  la  tête;"  ijj^  Ci^'jlc  'âdet  ûzereh,  "  suivant  l'usage." 
y^ji  karchû  gouverne  le  datif  ;  comme  dans,  yLji  liiijùi  kaVah-yah  karchu,  "  contre  le 
château."  Les  autres  postpositions  gouvernent  l'ablatif;  comme  dans,  jj^l  yjiXJu.  senden 
îleru,  "  devant  toi  ;"  ^jl-î»!  ^^iij->^  chehrden  âcMghî,  "  au-dessous  de  la  ville  ;"  ^ij^y^ 
kapoûden  îtcherû,  "  au  dedans  de  la  porte." 


Les  postpositions  indéclinables,  et  les  cas  qu'elles  gouvernent,  sont  ; 

NOMINATIF. 


deh,  dans. 
^JÙ  den,  de. 
aIjI  îleh,  avec. 
J>*>  siz,  sans. 
ijjd=>-  djileïn,  semblable,  de  la  même 
manière. 


à  travers,  au-delà. 


!S^1  îtchereh,  en. 
\Jjy^  âchûrî, 
«jjjil  âchurû, 
1^  guib'i,  comme. 
{^f^)  îtchun,  pour,  à  cause  de, 
lis>-  djeh,  selon. 

«djj  îleh,        guibî,  et  îtchun,  joints  aux  pronoms  prennent  quelquefois  le  génitif. 

Ex.  <djl  (^Jol  ânun  îleh,"  avec  lui;"  ij  neh-nun  guibî,  "de  quelle  manière," 

"  comme  quoi  ?"  ^^^^.1  ki^X*^  kîmun  îtchun,  "à  cause  de  qui?" 


\  jusqua. 
^în,*) 


cJl>  dek, 
degîn,- 
JjLito  moukâbïl,  contre. 
'^j^  geureh,  comme,  selon. 


DATIF. 


yjtyo  tôghroû,  vers. 
j^^Aflj  yakîn. 


^j»  karîb. 


prêt. 


Prononcé  dét/in. 
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ABLATIF. 


'uturu,  )  . 

>  a 
miurî,  j 


^jl  eutur 
(.jffi'jl  eûturî 

yanâ,  envers,  à. 
khâlî,  sans, 
jjjl  etJîje^,  avant. 


cause  de. 


ijLc  sonrah,  après. 
<3ôjl  eûteh,  au-delà,  à  travers. 


berû,  de  ce  côté-ci. 
eundîn,  devant. 
j»iXsU  moukaddem,  jadis. 

On  peut  se  servir  de  la  postposition  interrogative  mî,  "si?"  après  toutes  les  parties 
d'oraison,  et  dans  tous  les  cas.   Ex.  ^yû  ly&  havâ  sooûk  mîdur,"Vait,  est-il  froid?" 

^^Job  evunmî  yândî,  "la  maison  qm  est  brûlée,  est-elle  à  toi?"    Dans  les  secondes 

personnes  du  singulier  et  du  pluriel  du  présent  indicatif  des  verbes  mî  précède  la  dernière 
syllabe.  Ex.  ^j>*tJ^^jô  deûgurmîsen,  "  frappes-tu ?"^^«aJu^jJ  deûgurmîsiz,  "  frappez-vous  ?" 
Dans  les  autres  temps  elle  suit  le  verbe.     Ex.  ^^^^^^ù  deugdunmî,  "  as-tu  frappé  ?" 


CONJONCTIONS. 


soit  que,  soit,  ou. 


vé,  et. 

deh,  et,  aussi. 

hatta,  ainsi,  aiissi. 
éguer,  si. 

meguer,  mais,  excepté. 
guerek, 
giâh, 

bileh,  aussi,  pas  seul. 

guertcheh, 

êguertcheh, 

tek,  pourvu  que. 

kih,  puisque,  pour. 

beûileh,  \    ,  . 

^       >  ainsi. 
cheûïleh,) 

ister,  ou,  soit  que. 

dakhî,  cependant,  encore,  aussi. 


A) 


quoique. 


(J^\  andjak^  mais. 

V.  yâ,  ou. 
^f^..  yàkhôd,  ou,  soit. 
^  hem,  aussi. 
Ul  ammâ,  mais, 
ou       ^aÂ;m,  non  obstant,  malgré. 
^  guineh,  encore,  toujours. 
pes,  alors,  à  présent,  mais. 

depuis  que. 
zîrâ,  car,  parceque. 

tchûn,     )  ,  . 
jf        ^        >  depuis,  quand. 
<xCj^  tchûnkih,) 

<Ui»-jj  yokhsak,  autrement,  excepté. 

<djl  avec,  et. 

S^^ù\^  mâdAmkih,  ■çeaàsjA  (\as, 
iù  neh,  m. 
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Au  lieu  de  répéter  la  conjonction  copulative  j  vé,  Ton  se  sert  de  la  préposition  iL]  îleh 
ou  ^  leh,  "  avec,"  comme  dans  le  vers  suivant  : 

"  Rustem,  et  (ensemble  avec)  Zâl,  et  Sâm,  sont  terrassés  ; 
"Pendant  qull  ne  reste  d'eux  qu'un  vain  nom." 

Si  l'on  se  sert  de  deux  verbes  comme  conjonctifs,  le  sens  de  j  ve  est  souvent  exprimé  eu 
employant,  dans  le  premier,  le  gérondif  en  ub.  Ex.  V.  yâtoûb  kâlkar,  "  il  descendit 

et  se  leva;"  ^l^U  ôkuyoub  yâzâr,  "U  lisait  et  écrivait."  ^lïy^U  yâtoûr  kâlkar, 

et        j<^^  ôkour  yâzâr,  s'emploient  aussi  dans  le  même  sens. 

Les  conjonctifs  copulatifs  et  disjonctife  s'emploient  rarement  avec  les  nombres.  Ex. 
Jj  ^Ji^  jjîi^t  ^^^]  CJbo  (jij  beck  bîn  îkî  yûz  âitmich  bech  yil,  "  cinq  mille  deux 
cent  soixante  cinq  ans  ;"  |*Jt  ^^j^i  j^yl  on  yiguirmî*  ôtoûz  âdem,  "  dix,  vingt,  ou 
trente  hommes. 


INTERJECTIONS. 


I  o,  ô! 
^_5U  ^lfi>  Mi  Mi,  hélas  ! 
tji  birék  "t",  ho  ! 
\i  bâ,  non  ! 
ïl^l  éivâh,  oh  ! 

derîgh, 
Uji_^J  derîgM, 
^^jn^  beheï,  6  ! 
^^j;  xinhâr,  prenez  garde  ! 
^^J^  âferîn,  très-bien  ! 
lèiyc  sôlah,  allez-vous  en! 
«JjLlb  Mideh,  en  avant! 

*  Prononcé  yirmt. 


Î hélas! 


s!  âh,  oh!  ah! 

vâï,  malheur! 
b  bâ,  ho  î 
Ljjja.  soûsâ,  chut!  silence! 
ùX<  meded,  au  secours  ! 
^1  âkh,  oh! 
Ij  ^œ,  ô  !  ho  ! 

'  \  holà! 

<)o  peuh,  charmant  !  bien  ! 
<ï^  joewA  peuh,  fort  beau  ! 
^ ^  fî  gider,  hors  d'ici  ! 

f  Prononcé  ôré. 
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DE  LA  SYNTAXE. 


Quoique  Tarticle^  bir,  précède  ordinairement  le  nom,  il  le  suit  quelquefois;  le  nom  se 
trouvant  mis  ou  au  génitif  ou  à  l'ablatif,  et  l'article  recevant  la  terminaison  de  ï  ou  sî. 
Ex.        i^J-io^^c)  Dervichin  birî,  "un  dervis jjJ^sUjb  pâdicMhlerden  birisî, 


un  roi. 


"  n  est  dit  qu'un  roi  a  donné  une  veste  et  ime  robe  brodée  à  un  moine." 

Lorsque  deux  substantifs  se  trouvent  ensemble,  le  premier  se  met  au  génitif;  et  le  dernier 
prend  f  à  la  fin,  s'il  se  termine  par  une  consonne  ;  ou  s'il  se  termine  par  une  voyelle 
il  prend  ^  sî.    Ex.  liÂiltb  Pâchânun  oghlî,  "  fils  du  pâchâ,"  littéralement,  "  du 

pâchâ  le  fils     ^_5-«>Vb  CAilîib  Pâchânun  bâbâsî,  "  le  père  du  pâchâ," 

"  Les  herbes  odoriférantes  se  joignent  les  mains  ; 

"  Les  tulipes  languissantes  se  courbent  sous  leurs  couronnes  ; 

"  Les  yeux  noirs  du  narcisse  brillent  ; 

"  Pendant  que  vous  jetez  sur  eux  un  regard  d'ivresse." 

Si  la  Déclinaison  est  nécessaire,  les  cas  précèdent  le  dernier  substantif.  Ex.  v^JjLiL) 
«•^JJalcjl  Pâchânun,  ôghlînun,  "  du  fils  du  pâchâ  ;"  <0^-sbU  ^^JJLiU  Pâchânun  bâbâsî- 
yeh,  "au  père  du  pâchâ." 

Si  trois  substantifs  se  trouvent  ensemble  de  la  même  manière,  ou  ajoute  au      «  ou  au 
sî  du  second  substantif  le  signe  du  cas  génitif  ;  et  le  troisième  prend  aussi      i  ou  sî. 
Ex.  tJl  ViL^âAcjl  i,i.X>Lîjlj  Pâchânun  ôghlînun  âtî,  'le  cheval  du  fils  du  pâchâ;  ^4J.jLîiU 
jj^Jo^oT  (.LLÀjIcjI  Pâchânun  ôghlînun  âtlerîden,  "  des  chevaux  du  fils  du  pâchâ." 

Lorsque  le  sens  est  indéfini,  ou  que  les  deux  substantifs  se  rapportent  au  même  objet  le 
premier  est  toujours  au  nominatif.     Ex.  ^_5^Jl  ^\  Pâchâ  oghlî,  "  le  fils  d'un  pâchâ  ;" 
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lîib,  PâcM  bâbâsî,  "le  père  d'un  pâchâ;"  i^j^  ^  Betch  chehrî,  "la  ville  5e 
Vienne."    ^_j^yc  Ujb  Tounâ  soût/î,  "  la  rivière  de  Danube  (le  Danube)." 

Lorsqu'on  se  sert  de  deux  substantifs,  dont  l'un  exprime  la  substance  de  l'autre,  ils  sont 
tous  les  deux  au  nominatif,  le  substantif  principal  précédant  l'autre  comme  adjectif,  ou  bien  le 
premier  est  à  l'ablatif.  Ex.  ^  j^ù  demir  Mpou,  "  Tine  porte  de  fer  ■''  ji^j  ^^y]\  âïtoun 
xendjîr,"  ime  chaîne  d'or  ;"  ^  jj'^'J  demir den  kapoû,  "une  porte  faite  en  fer;  "j^.<Xiy3) 
j^^j  ûltoundén  zendjîr,  "  une  chaîne  faite  en  or." 

"  On  dit  qu'il  y  a  ime  montagne  où  la  lune  ne  se  lève  qu'xme  fois  par  an,  et  dans  cette 
montagne  se  trouve  ime  île  :  et  l'on  dit  qu'il  y  a  une  quantité  de  hautes  colonnes,  sur 
chacune  desquelles  se  trouve  un  pavillon  d'or." 

Dans  les  noms  composés,  le  dernier  sevd  est  susceptible  de  déclinaison  ;  comme  dans  ^t^ui 
«JJuPal  ghuntcheh  leblerîneh,  " à  ses  lèvres  semblables  à  des  boutons  de  roses,"  de  u^l  «tslc 
guntcheh  leb. 

L'adjectif  précède  ordinairement  son  substantif  sans  changement  par  rapport  au  genre, 
au  nombre,  ou  au  cas.    Ex.       yi\  éyû  âdem,  "un  bon  homme;"  ^]  tyù  âdem- 

lerun,  "  de  bons  hommes  ;"  J^j^  ^\  éyû  'avretler,  "  bonnes  femmes." 

Les  Turks  adoptent  quelquefois  la  manière  perse  d'ajouter  l'adjectif  à  son  substantif,  que  les 
Arabes  appellent  k^àJ^  ^Là!  izâfetun  lefzîyetun  :  et  dans  ce  cas,  le  substantif  prend  la 
lettre  ^  î,  ou  esreh  ;  comme  dans  t_?y!>î  âhoûi  gûzel,  "  un  beau  faon  ;"  [j^^. 
yemichi  chîrîn,  "  fruits  doux." 

"  Différents  fruits  doux,  de  différentes  saisons,  de  couleurs  variées,  et  produits  de  dif- 
férentes espèces,  embellissaient  les  arbres." 

Lorsqu'on  ajoute  l'adjectif  à  son  substantif,  il  se  décUne  de  même  que  le  nom.  Exemple  : 
I» jjjl  Je»- J  iUjiàc  jj^Ji> ji  bir  chehri  'a^îmeh,  dak/d  ôldoum,  "  j'arrivai  à  ime  grande 
ville,"  au  lieu  de  j^Oujl  Ji-J         (^-^       '«;r»/^  chehreh  dakhil  ôldoum. 
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Dans  les  comparaisons,  l'adjectif  se  place  après  le  cas  qu'il  gouverne  ;  comme  dans 

^  et  /  ■'■  /I  (( 

jS^^  ândan  yegdur,  "mieux  que  lui;"  ^^'jy  ^-D^ô\  âdémlerun  gûzelî,  "le  plus  beau 
des  hommes." 

"  En  force  il  excéda  Rustem  ;  et  en  libéralité  il  surpassa  Hâtim." 

Les  adjectifs  de  nombre  et  de  quantité  suivent  orcQnairement  les  noms  au  singulier.  Ex. 
jttil  bîn  âdém,  "nulle  hommes  (homme);"  <Jj  on  sekiz  yïl,  "dix-huit  ans 

(an);"  «-r^l^  uS^-^       kadâh  cherâb,  "deux  coupes  ''coupe)  de  vin." 

"  Il  ordonna  à  'Omar  Beg  d'aller,  avec  deux  mille  hommes." 

"  Qu'il  est  singulier,  que,  parmi  tant  d'infidèles  (infidèle)  il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui  ait 
"la  barbe  blanche!" 

Les  adjectifs  qui  indiquent  l'abondance  ou  le  besoin  gouvernent  ordinairement  l'ablatif 
Ex.  ^yo  ^^ù■iy^  mîvehden  tôloû,  "  rempli  de  fruit  ;"  ^^Aiic  'aklden  khâlî,  "  privé 

de  connaissances." 

"  Au  point  du  jour  le  moine  trouva  que  sa  veste  avait  été  enlevée  de  sa  cellule,  et  que  son 
"nouveau  disciple  était  absent  et  invisible." 

CI^U-  hâdjet,  ïlitiyâdj,  et  muhtâdj,  indiquant  "besoin"  ou  "nécessité," 

gouvernent  le  datif  Ex.jiiJjj  j*-^^  ^^i'  benum  ireh  hâdjétim  yôkdur*,  "je  n'ai  pas 
besom  d'un  mari;"  ^tSJji  j^ft-Uis»!  ^tc  j*-u  benum  mâleh  ihtîyâdjim  yôkdur,  "je  n'ai  pas 
besoin  de  richesses." 

Les  adjectifs  qui  signifient  "  propre,"  "  digne,"  "  capable,"  ou  "  avenant  ;"  tels  que,  fjjj 
lâïk,  "digne;"  ^JJS^M^  mustahakk,  "méritant;"  c-^U»  talib,  "passionné;"  jù\i  kâdir, 
"capable;"  ij^'^ytt  îwmwo^A;,  "propre;"  JjU  kâbil,  "adapté;"  i_^^lLo  munâseb,  "con- 
venable;" ccïlj  vâlpf,  "versé,"  "expert;"  'ac[/ï«,  " impropre,"  "incapable;"  ^^Is^ 
hâzir,  "  préparé  ;"  J^Lt  châmil,  "  contenant  ;"  gouvernent  le  datif  Ex.  (Jj)  j  zikreh 
lâik,  "  digne  d'être  conservé  dans  la  mémoire  ;"  «jJuLï  kitleh  mustahakk,  "  digne  de 

*  Prononcé  yéîdur. 

Q 
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mort;"  L-^l'Ja  <ulc  'ilmeh  /a^iô,  "  passionné  pour  la  science  ;"  jd3  ^«xXuJ j3  bir  nesneh-yeh 
i^acfe'r,  "  propre  à  quelque  chose;"  ïjLilcl  i'tikâdeh  hâbil,  "adapté  à  la  croyance," 

"  croyable." 

"  Ils  amenèrent  des  vierges,  grandes  comme  les  cyprès,  belles  comme  les  tulipes,  dignes  de 
"  la  présence  de  l'asile  de  la  souveraineté." 

Les  Turks  se  servent  souvent  d'une  double  négative,  quand  ils  désirent  d'exprimer  la 
négation  absolue. 

"  On  dit  que  dans  l'Hindoustan  il  y  a  une  montagne  qu'on  n'a  jamais  monté,  ni  à  pied,  ni 
"  à  cheval." 

Le  pronom  ^  bon  se  rapporte  aux  objets  les  plus  près,  choû  à  ceux  qui  sont  à  une 
plus  grande  distance,  et  J^!  ol  aux  plus  éloignés. 

Le  verbe  est  ordinairement  précédé  de  son  nominatif,  avec  lequel  il  s'accorde  en  per- 
sonnes, et  quelquefois  en  nombres  ;  un  nom  pluriel  s'unissant  souvent  à  un  verbe  au  singu- 
lier, et  un  nom  singulier  à  un  verbe  au  pluriel.  Ex.  i^t^ dnlar  guitdi,  "ils  vinrent," 
au  lieu  de  J^SjSi  guitdiler ;  ^jt^lj  ^^jJ  bir  kâtch  âdém  vârdî,  "quelques  gens 
allaient." 

fJJiM  L^l_j-a>  i^sJ]  j^^^j 

"  Encore  une  fois  la  rosée  brille  sur  les  femlles  du  lis,  comme  l'éclat  d'im 
cimeterre  luisant  : 

Les  gouttes  de  rosée  tombent  à  travers  les  airs  sur  le  jardin  de  roses." 

Son  altesse  l'empereur  nous  conféra  des  honneurs,  et  nous  combla  de  bienfaits." 

La  troisième  personne  du  pluriel  est  souvent  usitée  au  lieu  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier, pour  signifier  considération  ou  respect;  comme  dans  ^JjyX)  iù  ^jàil  jJks'*  Mo- 
hammed Efendî  neh  buyourdîlar  ?  '  Qu'est-ce  que  Mohammedi  Efendi  a  prescrit  ?" 

La  première  personne  du  pluriel  est  quelquefois  employée  au  lieu  de  la  première  personne 
du  singulier,  quand  celui  qui  parle  ou  qiù  écrit  fait  allusion  à  Ivii-même.  Ex.  i^lct) 
L^JO;^  j^jjj^!^  ^J^JÔ  ô\ù  ^ys-  (Xi  Du'âi  khdir  neh  tchôfç  derd  dermân  boùloûndoù- 
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ghoun  geûrduk,  "j'ai  vu  que,  par  des  prières  sincères,  nous  trouvons  de  la  consolation  dans 
beaucoup  de  malheurs,"  au  lieu  de  geûrdum. 

Les  verbes  actifs  gouvernent  ordinairement  l'accusatif,  lequel,  cependant,  s'il  est  usité  dans 
un  sens  indéterminé,  est  le  même  que  le  nominatif,  Ex.  j»iiJl  CJI  ât  âldum,  "j'ai  acheté 
un  cheval;"         (Jl  y  boû  âtî  âldum,  "j'ai  acheté  ce  cheval." 

Çtlm]   à<-X-S  ^Jy-'*'  Ji^ 

"  Permets-moi  de  te  dire  qu'après  t'a  voir  souhaité  le  bonheur, — 
"  Mon  cœur  aspire  à  t'aimer." 

t—jls**'  ^^JX)yî  ^uÂawj^  tjU^i^  ^'^jf  j'^j'  çyr" 
"  La  douce  odeur  des  roses  a  tellement  embaumé  l'air, 
"  Que  la  rosée,  avant  qu'elle  tombe,  est  changée  en  eau-de-roses  : 
"  Le  ciel  a  étendu  un  pavillon  de  nues  éclatantes  au  dessus  du  jardin." 

Le  verbe  défectif  ^\  îm,  et  le  verbe  substantif  (j^^  ôlmak,  "  être,"  exigent  le  nominatif 
Ex.  jù  ^^j>\  ,_5«>*wt  ismî  Ibrahim  dur,  "  son  nom  est  Ibrahim;"  jàJl^^  jijt  ^olj  bâbâm 
vezîr  ôlmichdur,  "  mon  père  ftit  visîr." 

Lorsque  le  verbe  défectif  s'emploie  pour  signifier  possession,  on  se  sert  du  génitif  Ex. 
jl  y>  jL>  kîmun  dur  boû  év,  "  a  qui  est  cette  maison-ci  ?"  jô  lUJ!  t_jU^  ^  boû 

kitâb  ànun  dur,  "  ce  livre  est  à  lui." 

Le  verbe  impersonnel  J\ ^  vâr,  qui  signifie  possession,  exige  aussi  le  génitif  ;  comme  dans 
i^Si]  y.  ''—^J^  y.       '(fvrétun  bir  tâoûghî  vâr  îdî,  "  une  femme  avait  une 

poule." 

"  Le  prince  d'Albanie  eut  un  fils  charmant,  nommé  Alexandre." 

Comme  beaucoup  de  verbes  turks  gouvernent  le  datif  et  l'ablatif,  nous  présentons  ici  une 
liste  de  ceux  qui  exigent  ordinairement  ces  cas;  elle  pourra  éclaircir  les  doutes  au  sujet  du 
régime." 
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VERBES  QUI  GOUVERNENT  GENERALEMENT  LE  DATIF. 


idjâzet  êtmek,  allouer. 

idjâzet  vêrmek,  permettre. 

erxânî  kilmak,  concéder. 

istîkbâl  êtmek,  aller  contre. 

ishtighâl  êtmek,  faire  at- 
tention, appliquer- 

i'tirâf  êtmek,  avouer,  re- 
connaître. 

i'tibâr  êtmek,  estimer,  af- 
fectionner. 

ikrâr  êtmek,  promettre, 
convenir, 

iltidjâ  êtmek,  se  réfugier. 

inkâr  êtmek,  nier. 

vourmak,  battre,  frapper. 

oûlachmak,  arriver  à,  tou- 
cher. 

îrmek,  atteindre,  arriver  à. 

bais  ôlmak,  être  cause. 

bâchlamak,  commencer. 

bâghichlamak,  donner. 

bakmak,  regarder. 

benzemek,  ressembler. 

bïldurmek,  être  honteux. 

tahammul  êtmek,  souffrir, 
soutenir. 

tasdîk  êtmek,  affirmer. 

ta'lÎ7n  êtmek,  montrer,  en- 
seigner. 

ta'adjdjub  ôlmak,  s'étonner. 


CA/^Jo]  sJsj    takayyud    êtmek,  faire 
grande  attention. 

^aIj!  -ijj^  t^isj  takayyud  ûzereh,  ôlmak, 
appliquer, 
(^«j;»-  djust  ôlmak,  être  prompt. 
iXj^/ï»-  <^'éMe^?;2eA;,  travailler  beau- 
coup. 

tchâlmak,  battre,  frapper. 
^/♦^W  tckâlichmak, essayer,  entre- 
prendre. 

C^Xc^^  jXs-  khabr  vêrmek,  être  honteux. 
^j^^  «Ol^U-  hâmileh   ôlmak,  être  en- 
ceinte. 

C^/«JL)1  (^\sr-  hidjâb  êtmek,  être  modeste, 
ou  honteux. 
C^jv*.jLil  lUus>-  hasad  êtmek,  envier. 

hdirân  ôlmak,  être  étonné. 
(J-^^  J^l  J  dâkhil  ôlmak,  atteindre. 

ti/'j'^  ^^^^  guelmek)  arriver, 
^/♦Jjl  jj^J*^  '^«'c'*  ôltnak,  )  avenir. 
tiLi-i^t)  dôchmek,  tomber  dans. 

deânmek,  revenir,  convertir. 
ijj.^ô  dêmek,  dire,  appeler. 
tiJ./».^  J  degmek,  valoir,  toucher. 
t^Xii^  ti-^l;  'r(^«^  guelmek,  rencontrer, 
arriver. 

^^^1        j  râxî  ôlmak,  acquiescer. 

râghib  ôlmak,  désirer,  cher- 
cher. 


y*!,l  sebeb  ôlmak,  causer. 
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J^j]/*'  sezâvâr  ôlmak,  être  propre, 
digne. 


sust  ôlmak,  être  lent,  négli- 
gent. 

tL)w*-wJ  i^*"        êtmek,  tenter,  tâcher. 
tJtj*«  suâl   êtmek,  demander, 
chercher. 

CiA't'AJ'J  (J*^  cAm^Am/ e^weeA;,  s'appliquer. 
ji^AjLjX-a  sâtidimak,  avenir,  se  pré- 
senter. 

<,^X*Jùj         saber  êtmek,  souffrir  pa- 
tiemment, être  patient. 
fJy^jJi^  saghinmak,    s'enftiir,  se 
confier. 

jP« sôrmak,  demander,  chercher. 
CX<ijy^  ci^^U^  tâket  guetûrmek,  suffire. 

^o^Mwma^,  toucher,  atteindre, 
^'^yi ^.of^f    boûlmak,  vaincre, 
surmonter. 
^  ^afv  eMeA;,  pardonner. 
CX«jL>!         'ahd  êtmek,  promettre. 
fj^yi  ghâlib  olmak,  vaincre. 

(j^^  jà^  kâdir  ôlmak,  être  capable, 
i^^j!  ^lï  kâni'  ôlmak,  être  content, 
avoir  suffisamment. 
kâkinmak,  se  fâcher. 
CLJs-»joI  ^Ls-  ^Jai  katleh  hukm  êtmek,  con- 
damner à  mort. 
CX*i>l  tr^^  kanâ'at  êtmek,  avoir  suffi- 
samment. 
^/♦.J^  katchinmak,  s'enfuir. 


^^^/kJj  Mymak,    détruire,  tuer, 
blesser,  offenser. 
CXvIjI  {J^y^  kouchich  êtmek,  tâcher,  s'ef- 
forcer. 

\3^i^  L?"^  ^^^^  o/maÂ;,  être  digne. 

CiJU)  ôlmak,  être  riche. 

^j:.4J^l  iUxo  mubtelâ  ôlmak,  être  saisi  de. 
^^^jl^As^U  mutehdiyer  ôlmak,  ^ç.xvlç,x- 
veiller,  s'étonner. 
CX^ÂjI  murâdja'at  êtmek,  se  ré- 

fugier, aller  voir. 
J^islwA^   mustahakk    ôlmak,  être 
digne,  mériter. 
J^j^i:»^  machghoûl  ôlmak,  être  em- 
ployé, appliquer,  dévouer, 
^'/♦.jjl  Sjjl^  mufid  ôlmak,  être  utile, 
produire. 
(JjliU  mouMbil  ôlmak,  arriver, 
rencontrer. 
^J^^  Sj3~k)  mukdiyed  ôlmak,  s'appli- 
quer, se  plier. 
u^=>-j^  mûdjib  ôlmak,  être  cause. 
^•.♦Jjl  nâzir  olmak,  regarder, 

^/♦.l^l  Jj_U         ôlmak,  atteindre,  suivre, 
attraper. 

^j^jl  niguerân  ôlmak,  voir, 

(^/♦jol        nazr  êtmek,  considérer. 


vârmak,  aller. 


^Ijl  J-<alj  ôlmak,  atteindre. 


vaA:f  ôlmak,  arriver. 


j>Jjl  u-iî^j  ôlmak,   être  versé, 

être  savant. 
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(J^y^  vusoûl  olmaJç,  arriver  à. 

CXc^j  vêrmek,  donner. 
fjA^^Ai  yâpichmak,  attraper,  atta- 
quer. 

i^jaÎIj  yâkmak,\>x\A<i.x. 


yâkichmak,  convenir  à. 

yânmaJf,  allumer,  briîler. 
CX»ij  yitmek,  égaler. 
(J^'^j^..  yarâmak,  valoir. 
CX«J  yemek,  manger,  recevoir. 


VERBES  QUI  GOUVERNENT  ORDINAIREMENT  L'ABLATIF. 


iôa  êtmek,  voler. 

idjtinâb  êtmek,  éviter,  fuir. 

ihtirâz  ê tmeky  prendre  garde, 
se  garder. 

ihtizâr  ê tmek,  avoir  soin  de. 

ihtiyât  êtmek,  avoir  soin 
de  soi-même. 

azmak,  dévier,  égarer, errer. 

achmak,  passer  outre,  sur- 
monter. 

agâh  ôlmak,  entendre. 

ikrâh  etmek,  haïr. 

igrenmek,  abhorrer. 

ôsânmak,  désapprouver. 

berî  ôlmak,  être  libre. 

bezmek,  haïr,  avoir  du  dé- 
goiit. 

bihten  êtmek,  diffamer. 
bîzâr  ôlmak,  désapprouver. 
tedjâvuz  êtmek,  excéder. 
tcMkmak,  sortir. 
tchekilmek,  restaurer. 
tchekinmek,  reculer,  retirer. 
hidjâb  êtmek,  être  honteux. 


CX^Juj  la»-; 


hizâr  êtm£k,  avoir  soin  de 
soi-même,se  garder  contre. 

hazz  êtmek,  réjouir. 

khâlî  ôlmak,  cesser. 

khabr  âlmak,  entendre, 
comprendre,  recevoir  des 
nouvelles. 

khabr-dâr  ôlmak,  faire  con- 
naître, convaincre. 

derîgh  êtmek,  nier,  refuser. 

râzî  ôlmak,  se  plaire. 

ridjâ  êtmek,  espérer,  de- 
mander. 

sûâl  êtmek,  demander,  in- 
terroger. 

sakinmak,  prendre  garde. 

sôrmak,  demander,  s'in- 
former. 

'âdjiz  kalmak,  être  faible, 
être  sans  force. 

'uboùr  êtmek,  passer  outre. 

ghâfil  ôlmak,  être  inconsi- 
déré, négligent. 

'afv  êtmek,  pardonner. 


(  1 

^ji^jl  ^li  fârigh  ôlmak,  être  libre. 
i^aIA  ferâghetêtmek,  abandonner. 

^_^/«s»-lï  kâtchmak,  fuir. 
J^i^  kôpmak,  naître,  commencer. 
koûrtarmak,  libérer. 
koûrtoulmak,   livrer,  dé- 
livrer, libérer. 
Jy*^jy>  korkmak,  craindre. 

guetchjnek,  passer  outre, 
abandonner,  laisser. 


11)  ) 


meëmoûl  êtmek,  espérer, 
demander. 

mahroûm  ôlmak,  être  frus- 
tré, désappointé. 

mahroâm   kâlmak,  être 
frustré. 

murâd  ôlmak,  se  proposer. 

meroâr  êtmek,  passer. 

vâz  guetchmek,  abandonner, 
désister. 

vâz  guelmek,  désister. 


Les  verbes  passifs  de  même,  gouvernent  tantôt  le  datif,  et  tantôt  l'ablatif;  comme  dans  lil 
anâ  toutouldî,  "  il  fut  pris  par  lui  ;"  ^Jsa!.1  ^  jjJoiJ!  ^^UjJLc  Hj^  JjI  ôl  kal'ah 
Suléïmân  elinden  fet-h  ôloundî,  '  ce  château  fut  pris  par  Suliman." 

Lorsque  le  mode  infinitif  est  employé  avec  un  autre  verbe,  il  se  place  toujours,  comme 
le  nom  dans  le  cas  que  gouverne  le  verbe.  Ex.  jjylj  <Xi.*jb  ^^yo  moâmî  yâkmaghàh 
vâroûr,  "  il  va  allumer  une  chandelle,"  non  pas  iJ^V.  yàkmak. 

^j^Jiù  t^jpjl  Jd^j\  Jcsio^  "^'j  'rfh  Li^^'  l^Jj<xl».X<i 

Jj^^  C3i2>  ^         <uJjl  _^.U^ j  i— ûllsr*  <!uu jiji  ^Jjj^^3.       i.ij'S^  Ul  j/«Jjl  jOlï  AjUI^ 

Si  les  habitants  de  deux  villes  sont  imis  et  d'accord  entre  eux-mêmes,  l'ennemi  ne 
"  pourra  les  vaincre  ;  mais  quand  leurs  conseils  et  leurs  délibérations  sont  divisés  par  la  dis- 
"  corde,  ils  périssent  tous." 

Les  verbes  Ji'*Jjl  ôlmak,  "  être  CX*-^!  istemek,  "  être  consentant  ;"  cA/tô^^,  !  eugr êt- 
mek, "enseigner;"  (J^jyXi  bouyoûrmak,"  ordonner  6«7meÂ;,  "  savoir  ;"  (J^,'i 
lâïk  ôlmak,  "  être  digne     ^j^^^      revâ  ôlmak,"  être  légal;"  cUJt>  dilmek,  "  désirer  ;" 

tâlib  êtmek,  "demander,"  "chercher  ;"  sont  usités  dans  le  mode  infinitif,  sans 
appartenir  à  aucun  cas. 

Les  participes  et  les  gérondifs  gouvernent  les  mêmes  cas  que  les  verbes,  dont  ils  dérivent. 

Les  participes  se  déclinent  de  la  même  manière  que  les  noms.  Ils  prennent  aussi  les  affixes 
possessifs. 
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Le  sens  des  gérondifs  est  ordinairement  gouverné  par  le  verbe  qui  règle  la  phrase,  dont 
le  mode,  le  temps  et  la  personne  sont  compris  dans  le  gérondif.  Dans  de  longues  phrases 
ils  servent  à  indiquer  la  suspension  du  sens  dans  ses  diverses  divisions,  jusqu'à  ce  que  le 
membre  concluant  soit  formé  par  le  verbe  qui  gouverne,  comme  nous  employons  nos  signes 
de  ponctuation,  que  les  Turks  ne  connaissent  pas. 

j^y]  cJh>  i-r'^ji  Jjè-  i}^=^j-^  ^}<^  ^'^t  ^  j^J^3  ^3"  U*^' 

ïtiàXjj.l  llXjI  jùj\^  s^lLo  ji  ^i^j.  i^J^'^,.'^ i^*^  Jj^  u^iji^i^       isj^^  _j 

jILj^I       J^l  j^jyo  ^Ju^ïijj^  ^'^jj^       j'^       i^yi  (♦'^'  ji         j'^  Ji.^^ 

jSi]  c:J;U)^  ^iJjI  ^Jàly  s-fj^v.'  <its/  <w*,l        i£  «xijyi 

"  On  dit  que  dans  la  Mer  de  Karkîsâ  il  y  a  un  certain  endroit  qu'on  appelle  '  La  Bouche 
"  du  Lion,'  qui  est,  en  langue  persane,  Dehani  Chîr  ;  et  que  c'est  l'endroit  le  plus  élevé 
"  sur  les  bords  de  cette  mer.  Une  rivière  qui  coule  dans  le  fond  s'appelle  Murdeh  Ab, 
"  '  L'Eau  Morte.'  On  rapporte  qu'aucun  navire  ne  peut  dépasser  cet  endroit  ;  car  s'il 
"  entre  dans  ce  golfe,  il  est  entièrement  détruit,  l'équipage  périt,  et  la  cargaison  est  perdue. 
"  C'est  pourquoi  on  a  fait  élever  une  colonne  de  bronze  à  l'endroit  qu'on  appelle  '  La  Bouche 
"  du  Lion,'  sur  laquelle  est  placée  la  statue  d'un  homme  debout.  Cette  statue  est  exécutée 
"  de  manière  que,  quand  il  fait  du  vent,  elle  fait  avec  les  mains  des  signes  qui  semblent  dire 
"  '  N'allez  pas  plus  loin  ;  car  tout  navire  qui  passe  ce  point  ne  peut  échapper.'  A  la  vue  de 
"  cette  statue  les  marins  se  gardent  bien  d'avancer  ou  même  d'approcher  le  côté  qu'occupe 
"  la  statue,  mais  ils  se  hâtent  de  s'éloigner." 


VOCAB  ULAIRE 

ET 

DIALOGUES. 


R 


VOCABULAIRE. 


FRANÇAIS.  PRONONCIATION. 

Dimanche 
Lundi, 
Mardi, 
Mercredi, 


JOURS  DE  LA  SEMAINE. 

TURK.  FRANÇAIS. 


Bâzâr  gunî, 

Bâzâr  értehsî,      ^n^j]  J\j\i 
Sâlî  gunî, 

Tchehâr  chetnbeh,  <uLi 

MOIS  *. 

MOIS  SOLAIRES. 


Jeudi, 
Vendredi, 
Samedi, 


PRONONCIATION.  TURK. 

Pendj  chembeh,  iXjuAs:u 

Djiuma'h,  &.mc=~ 

Djiuma'h  ertesî,  (S*/***- 


Janvier, 

Kânoûnî  sânî, 

4^  tt;y^ 

Juillet, 

Temmoâz, 

Février, 

Chubât, 

Août, 

Ab, 

Mars, 

Mârt, 

Septembre, 

Eiloûl, 

Avril, 

Nîsân, 

Octobre, 

Techrîni  evvel. 

Mai, 

Aïyâr, 

Novembre, 

Techrîni  sânî, 

Juin, 

Hazîrân, 

Décembre, 

Kânoûni  evvel, 

MOIS  LUNAIRES  t- 

depuis 

Dec.  1831,  jusqu'à  Jan.  4, 1832. 

Bedjeb, 

•  > 

Février  2, 

Cha'bân, 

Mars  3, 

Bamazân, 

Cl 

Mars  4  

Avril  1, 

Chevvâl, 

J 

Avril  2    Mai], 

Mai  2    Mai  30, 

Mai  31   Juin  29, 

Juin  30   Juillet  28, 

Juillet  29   Aoiit27, 

Août  28   Septembre  25, 

Septembre  26 .  .  ,  .  Octobre,  25, 

Octobre  26   Novembre  23, 


Zi'lkcCdeh, 
Zî'lhidjdjeh, 
Moharrem, 
Sefer, 

JRehVu-l  evvel, 
Rehi'u-l  âkhir, 
Djumâzi-l  evvel, 
Djumâzî-lâkhir, 


r 

1^ 


*  Les  Turks  ont  deux  espèces  de  mois — les  mois  solaires,  et  les  mois  lunaires  :  ceux-ci  sont  mobiles, 
et,  dans  une  révolution  de  32  ans,  passent  par  chacun  de  nos  mois.  En  écrivant  les  noms  des  mois  lunaires, 
on  se  sert  ordinairement  des  lettres  seules. 

•I"  Ceux-ci  sont  les  mois  de  notre  calendrier  qui  correspondent  aux  mois  lunaires  turks  pour  l'an  1832. 
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Dieu,  le  créateur  de  l'umvers, 
la  création, 
la  nature, 
un  corps, 
un  esprit, 
la  matière, 
la  substance, 
le  monde, 
le  ciel, 

le  paradis, 

les  saints, 

les  anges, 

un  martyr» 

un  prophète, 

un  apôtre, 

les  évangélistes, 

les  quatre  éléments, 

le  firmament, 

le  cieux  empyrés, 

l'enfer, 

le  purgatoire, 

les  diables, 

un  jour, 
l'aube  du  jour, 
.  le  lever  du  soleil, 
la  nuit, 
midi, 

l'après  Qudi, 
minuit, 
le  matin. 


L'UNIVERS. 
Allah  kMliku-l  mevdjoûdât,  culj^^l  (j^^ 


makhloûk, 

tabî'at,  mevdjoâdât, 

djésid, 

rouli, 

hiyoûlâ, 

djevher, 

dunyâ, 

gueug,  gûeugler, 

djennet, 
evlîyâler, 
melekler, 
châhid, 

peïghamber,  resoûl, 
havârî, 
indjîldjî, 
'anâsiri  erba'ah, 
yildizler  gueûgî, 
'dlemi  djêbérouf, 
djéhénnem, 
i'râf, 

cheïtânlar, 

LE  TEMPS. 
gun, 

gân  agharmasî, 

gûn  tôghoûsî, 

guïdjeh 

euileh, 

ikindî, 

yâri  guédjeh, 

sabâh, 

*  Vulgairement  guédjeh. 


tJiXÀXjl  ou  t^iXÀ^I 
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le  soir. 

akhchâm. 

> 

le  coucher  du  soleil. 

gûnech  bâtdoûghî. 

entre  le  matin  et  midi, 

koâchlik. 

le  crépuscule. 

akhchâm  namâzî. 

1  •   1  .  ,  1 

un  jour  de  fête. 

'îd,  yôrti-goun,  baîrâm, 

(              ^  - 

aujourd'hui. 

boû-gun, 

hier. 

dûn, 

avant-hier, 

ô-bir-gûn. 

demain. 

yârîn. 

après  demain. 

yârîn  degul  ô-bir-gûn, 

ime  heure. 

bir  sâ'et. 

une  demi-heure. 

yârîm  sâ'et. 

un  quart  d'heure. 

bir  tchîrek  sâ'et-. 

trois  quarts  d'heure. 

ûtch  tchîrek  sâ'et. 

une  minute. 

dakîkah, 

une  semaine. 

hefteh, 

un  mois. 

ai. 

un  an. 

seneh, 

l'année  bissextile, 

kebîseh. 

réquinoxe. 

i'tidâ  lu-l  leil  ve  nihâr. 

le  temps. 

zemân. 

l'éternité. 

ezelîyet. 

le  commencement. 

ibtidâ. 

le  milieu. 

ôrtah, 

la  tin, 

nihâyet. 

LES  ASTRES- 

-PHÉNOMÈNES  NATURELS,  &c. 

ime  étoile. 

yildiz, 

le  soleU, 

gûnech. 

la  lune, 

ai, 

une  demi-lune. 

yârim  ai. 

ime  planète, 

siyâreh, 
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une  comète, 

koûirouMî  yddiz, 

les  signes  du  zodiaque, 

boâroudji  sema, 

les  rayons  du  soleil. 

ziyâ,  pertev, 

I 

la  lumière, 

aidinlik. 

les  ténèbres. 

karânlik. 

la  chaleur. 

issîdjâk. 

le  froid. 

so-oûk, 

une  vapeur, 

boukhâr, 

le  vent. 

rouzgâr. 

le  vent  d'automne. 

bâdi  hizân. 

un  vent  violent, 

sakht  yél. 

un  vent  favorable. 

eyyâm. 

l'est. 

gun  toghousi, 

l'ouest. 

bâfî, 

le  sud, 

kibleh, 

j  ■■ 

le  sud-est, 

kechichlemeh, 

\  ^ 

le  sud-ouest, 

lodôs. 

le  nord. 

yildiz. 

le  nord-est. 

pôïruz, 

le  nord-ouest 

karah  yel. 

le  beau  temps, 

atchik  havâ. 

le  mauvais  temps. 

yâghmoûrloû  havâ, 

une  nue,  un  nuage. 

ooulout 

la  pluie. 

yâghmour, 

la  grêle. 

dâloû, 

la  neige. 

kâr, 

la  gelée. 

soûk,  chebnem. 

le  dégel. 

buzlarun  înmesî. 

la  glace, 

bûz, 

la  rosée, 

tchih. 

un  brouillard. 

toûmân, 

une  tempête. 

toûjân, 

(  l^î  ) 


un  orage,  saghanak,  J^"^ 

un  éclair,  chimchek,  lLAA/K^ 

le  tonnerre,  yildirim,  (V'^- 

la  foudre,  yâchin  ôkî,  {j^^. 

Tarc-en-ciel,  kevsî  kouzah,  >^  {ju^ 

le  tremblement  de  terre,    zelxeleh,  ditretneh,  &^iô  <xj^j 

éclipse  solaire,  guneck  toûtulmahsî,  ^^X/^yo  f^J^S^ 

l'équateur,  nm'addeli  léil  û  nihâr,  tj*-^*^ 

la  ligne  équinoxiale,  khatti  istivâ,  IjImjI  k»- 

xine  zone,  mintakah,  ajùaj^ 

la  zone  glaciale,  mintakaM  mebroâdeh,  ^AïLa^ 

la  zone  torride,  mintakaM  mahroukah,  Si^jsf^  «X&kxs! 

la  zone  tempérée,  mintakaM  mu'tedileh,  d!iù3je^  '  iUkx<i 

le  signe  du  Bélier.  haml  bourdjî,  t_s?t/^  J-*^ 

le  Taureau,  sevr  bourdjî,  ij^ji 

les  Gémaux,  djevzâ  bourdjî,  (_5^  '-/^^ 

l'Ecrevisse,  sertân  bourdjî,  i^TJ^  ij^j**' 

le  Lion,  esed  bourdjî,  t^Jf'j^. 

la  Vierge,  sunbuleh  bourdjî,  i_5^  -xijJuw 

la  Balance,  mîzân  bourdjî,  uS^*^  clr*^ 

le  Scorpion,  'akreb  bourdjî,  i^J^ji  h-y^ 

le  Sagittaire,  kevs  bourdjî,  ,^s^j^. 

le  Capricorne,  djedi  bourdjî,  (_s?!y^  <_?J^ 

le  Verseau,               *      delà  bourdjî,  \,s^j^.  ^'^ 

les  Poissons,  haut  bourdjî,  i-^^ 

la  Grande  Ourse,  doubbi  ekber,  ^\  J 

la  Petite  Ourse,  doubbi  asgher,  ^i^l 

le  dragon,  hestenbereh,  ^^^xÀxuJb 

la  Couronne,  el  fekkeh,  ^yCÀ5l 

Grion,  el  nesk,  ■^^\ 
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le  feu, 
l'air. 


àtech, 
havâ. 


LES  ELEMENTS. 

la  terre. 


lys 


l'eau. 


toprâk, 
soû, 


les  quatre  saisons,  deurt fasl, 

le  printemps,  behâr, 

l'été,  yâz,  jL> 

l'automne,  sôn  bahâr, 


LES  SAISONS. 

l'hiver. 


la  canicule, 
la  moisson, 


kich,  yiij 

eyyâm  ibâhour, 

ôrâk  zemânî,  ^iU;  (jl^^l 


la  saison  des  roses,  gui  mevsîmî,  ,_j^ye 
DU  GENRE  HUMAIN. 


un  homme. 

er. 

une  femme. 

'avret, 

ua  vieillard. 

kôdjah,  ekhtîyâr, 

une  vieille  femme. 

kodjah, 

un  jeune  homme. 

gunedj,  djûvân, 

une  femme  mariée. 

evloû  'avret. 

un  célibataire,  un  garçon, 

bekâr. 

luie  demoiselle,  une  fille, 

bikr,  1 

un  enfant. 

tchôdjoûk. 

un  jeune  garçon. 

oghlân. 

une  vierge, 

kiz. 

>■ 

l'enfance. 

tchôdjoûklik, 

la  jeunesse. 

gunedjlik. 

la  vieillesse, 

ekhtiyârlik,  kôdjaltlik, 

LES  SENS. 

la  vue. 

kouvveti  bâsirah, 

ty6\i  CL?}* 

l'ouie, 

kuvveti  sâmi'eh. 

l'odorat. 

kuvveti  châmeh, 

le  goût. 

mezâk. 

le  toucher. 

kuvveti  Iiâsseh,  hiss, 

{jMa>-  tsm\»-  dJ'yi 

une  couleur. 

bôyâ,  reng, 

un  son. 

sadâ,  sess, 
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une  odeur,  kôkoû,  bout,- 

une  bonne  odeur,  un  parfum,  Ichôch-houi, 
une  puanteur,  fenâ  kôkoû, 

DES  PARTIES  DU  CORPS. 


le  corps, 

vudjoud,  beden. 

les  épaules. 

omoûz. 

un  membre. 

'uzv. 

la  poitrine. 

geûgus. 

la  tête. 

bâch, 

les  coudes. 

dirsek, 

le  front, 

alen, 

les  bras. 

m, 

le  sommet  de 
la  tête, 

) 

A  1  1         1   t                 •  iJ  V  \ 

la  main, 
le  doigt, 

el, 

parmak. 

le  crâne. 

bach  tchinâghî. 

les  ongles. 

tirnak, 

le  visage, 

yâz. 

le  ventre. 

kârin, 

les  yeux. 

geûz, 

l'estomac. 

mi'deh. 

les  sourcils. 

kâch. 

les  côtes. 

yân. 

les  tempes. 

tcheneh  bâch, 

le  nombril. 

geubek, 

les  paupières, 
la  prunelle, 

f 

kirpik, 

geûz  kapâghî, 
geûz  bebegî. 

les  genoux, 
le  mollet,  le  gras 
de  la  jambe. 

dîz, 

\ 

(  oaidiT , 

vil  . 

le  nez. 

boârun. 

les  pieds, 

ayâk. 

les  oreilles, 

koûlâkler. 

la  cheville 

tôpouk, 

les  joues, 

yanâkler. 

le  cerveau. 

bëin. 

les  cheveux, 

sâtch, 

le  sang. 

kân. 

une  moustache, 

bîk. 

une  veine. 

tamar. 

la  barbe, 

sakâl, 

une  artère. 

chah  tamar, 

la  bouche, 

aghz, 

un  nerf. 

sinir. 

un  dent, 

dîch. 

un  muscle. 

sinirlî  et. 

la  langue. 

dit. 

le  cœur. 

yûrek, 

le  palais. 

damâgh. 

le  foie. 

djiguer, 

les  lèvres, 

doûdâk, 

les  poumons. 

ak  djiguer, 

le  menton. 

tcheneh, 

la  râte. 

toulak. 

le  cou. 

hôyoûn. 

la  vessie. 

kavouk. 

la  gorge, 

bôghâz. 

les  veines. 

bel, 
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les  intestins, 

baghirsâk, 

la  peau, 

derî, 

le  lait. 

sud. 

un  os, 

ketnûk, 

un  cartilage. 

gîrek, 

la  chair. 

et. 

une  ïaQm\)xz.nQ,youfkah  derîdjik,  cAsr^t) 

la  graisse 

semez. 

DE 

L'AME,  DE 

SES  FACULTÉS. 

l'ame. 

djân, 

la  haine, 

nefret,  kîn, 

l'esprit. 

zihn, 

l'espérance,      umîd,  meëmoûl, 

\    ^\  1 

l'intelligence. 

'aJçl, 

la  crainte. 

kôrkoû, 

la  volonté, 

nîyet,  irâdet,  i^ô\j\ 

le  désespoir. 

yeës. 

la  raison. 

noutk,  houchf 

la  paix. 

sulh. 

t 

le  sens. 

firâset. 

la  joie. 

châzUk, 

le  jugement,  ^ 
la  discrétion,  J 

ihtirâz, 

le  plaisir,  suroâr, 

le  doute,  le  soupçon,  chubheh, 

le  génie, 
la  stupidité. 

zekâ, 
hamâkat; 

le  désir,  | 
le  souhait,  | 

arzoû, 

Ai;' 

la  mémoire. 

l'effronterie. 

djisâret, 

l'oubli. 

nisyân. 

la  timidité, 

outânmah. 

la  sagesse. 

hikmet. 

l'envie. 

hased, 

la  folie. 

delilik. 

la  confiance. 

i'timâd, 

la  connoissance, 
la  science. 

|'27?«,  bilgû, 

la  colère, 
le  courroux. 

dârghoûnlik, 
ghazb. 

l  ■  .1 

une  erreur. 

yanlich, 

la  pitié. 

merhamet. 

l'amour,        'ichk,  muhabbet,  <^ 

la  miséricorde, 

rahmet. 

DES  PROPKIÉTÉS. 

le  rire. 

gulemeh, 

l'éternuement, 

aksirmeh^ 

les  pleurs. 

aghlich, 

l'engourdissement,  ôyouchdirmeh, 

la  respiration. 

nefes, 

l'assoupissement, 

ôyoutmeh, 

un  soupir. 

ah, 

le  sommeil. 

oyoukou. 

DES  MALADIES. 

une  maladie, 

khastahlik, 

une  douleur. 

aghr 

mais  de  dents. 

dich  aghrîsî, 
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un  mal  de  tête, 

bâch  aghrîsî. 

une  *ièvre, 

hummâ,  issitmâ. 

une  fièvre  maligne. 

issitmâi  mouhrikah, 

la  fièvre  tierce, 

issitmâi  mousellesah, 

la  fièvre  quarte. 

issitmâi  murebbi', 

un  accès  de  fièvre  chaude. 

harâret. 

la  rage. 

bîhoûchlik, 

une  toux. 

euksuruk, 

la  jaunisse. 

sârîlik, 

le  rhume. 

zekâm, 

la  peste, 

youmourajak,  khastahlik, 

la  petite  vérole. 

[cnitcneK, 

V 

la  rougeole. 

kizâmouk, 

la  goutte. 

nikrîz, 

l'hydropisie. 

istiskâ. 

une  enflure. 

chîch, 

un  cancer. 

akilah, 

la  cohque. 

sândjî, 

l'apoplexie. 

tamlah. 

l'asthme. 

tek  nefeslik. 

mal  d'estomac. 

mi  deh  bozoïiklighi , 

mal  de  cœur. 

yurek  aghrisi. 

une  fistule. 

mâddeh, 

la  diarrhée, 

ishâl, 

la  dyssenterie. 

îtch  aghrîsî, 

l'épilepsie. 

toutank, 

..  1"  1 

la  vérole. 

firenk  zahmetî, 

•■  . ,  j  1  *  • 

la  gtJliULJlIcc^ 

bel  sovouklighi. 

les  hémorroïdes. 

mâyeh,  seïl, 

la  dysurie. 

sidik  zôrî, 

mal  des  yeux. 

gheâz  aghrîsî. 

la  consomption. 

verem, 
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un  poirreau, 

une  esquinancie, 

un  évanouissement, 

une  inflammation, 

une  palpitation  de  cœur, 

une  mélancolie. 


tâvouk  goûtî, 
dôlmah  bôghâz, 
yûrek  hâyilmahsî, 
ichti'âl, 

yûrek  ditremehsî, 
karah  sevdâ. 


DES  IMPERFECTIONS  DU  CORPS. 


aveugle. 

KeiiTy 

J!f 

sourd. 

àugnir. 

borgne. 

hir  geuzlî, 

muet, 

dilsiz. 

bossu, 

kanbour, 

balbutiant. 

peltek. 

boiteux. 

tôpâl, 

chauve. 

tas  bâcldû. 

louche. 

châchî  geûzlî, 

nain, 

djûdjehlâ, 

estropié, 

mutilé,  tcholâk, 

trapu, 

bôdour, 

DES  DEGRÉS  Dli  PARENTÉ. 

un  père, 

bâbâ, 

une  mère. 

â?iâ. 

Ul 

un  fils. 

ôghoul. 

une  fille. 

kîz. 

>■ 

un  frère, 

karendâch* 

A 

une  sœur, 

un  grand-père, 

une  grand-mère, 

un  bisaïeul, 

luie  bisaïeule, 

un  petit  fils, 

une  petite  fille, 

un  frère  aîné, 

un  cadet, 

un  frère  utérin, 

un  frère  adoptif. 


kiz  karendâch, 
dedeh, 
buynk  ânâ, 
dedehnun  bâbâsî, 


Lil  c^yo 


buyûk  vâlidehnun  ânâsî,  ^^j^^  i>^JJXtiJlj 


ôghoul  ôghlou, 
ôghloûnoun  kizî, 
oûloiî  karendâch, 
keâtchuk  karendâch, 
eugueï  karendâch, 
akhret  karendâch. 


un  cousin,  m.  une  cousine,  /.  'amoudjeh  ôghlî, 
•  Prononcé  kardûch. 
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un  oncle  paternel. 

'amoûdjeh, 

un  oncle  maternel. 

dâyî. 

une  tante  paternelle. 

hâlah, 

11 

une  tante  maternelle. 

tîzeh, 

un  neveu. 

toâroun, 

le  beau-père, 

Min  âtâ. 

^■1 

la  belle-mère. 

kâin  ânâ, 

un  beau-fils,  un  gendre. 

gomgou, 

la  beUe-fiUe, 

gelin, 

le  beau-frere, 

kâin, 

la  belle-sœur. 

bâldiz, 

la  femme  du  frère  du  mari, 

goârmedjeh, 

jumeaux,  ou  jumelles. 

îgîz, 

une  maîtresse, 

j  yaomlou, 

\  ma'choûkah, 

la  nôce. 

nikâh. 

une  veuve, 

doûl'evret, 

un  veuf, 

doùl  er, 

im  orphelin,  ou  une  orpheline, 

êuksiz, 

DES  ARTS,  DES  METIERS,  ET  DES  PROFESSIONS. 


un  métier, 

san'at. 

(.^^•^ 

bottier. 

pâpoâtchtchî , 

Imprimeur, 

basmahdji, 

sellier, 

sarrâdj. 

médecin. 

tabîb, 

peintre, 

tasvîrdji, 

chirurgien, 

djerrâh, 

écrivain. 

yâzîdji, 

pharmacien, 

ma'djoûndjî, 

brodeur. 

nakkâch, 

barbier. 

berber, 

architècte, 

mi'mâr, 

boulanger, 

etmektchî, 

tonnelier. 

foûtchîdjî, 

pâtissier. 

beuirektchî, 

épicier, 

'attâr, 

cuisinier, 

kebâbtchî, 

chaudronnier, 

khazândji, 

boucher. 

kassâb, 

horloger, 

sa'ettchî. 

marchand-de-vin, 

méikhânehdjî, 

verrier. 

djiâmdji. 

tailleur. 

derzî, 

banquier. 

sarraf. 
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marchand  de  vinaigre,  sirkehdjî, 

marchand  d'aiguilles,  ignedjî,  ^^^^ijÊ\ 

porteur  d'eau,         saJcâ,  Uus 

laboureur,               tchifttchî,  ^^^\As^ 

layetier,                 sandouktchî,  ^^^j^^sj^ 

marchand  de  h2i^\i&s,yoûzouktcM,  ,^s^J^. 

marchand  de  draps  | 

j  dîbâdjî. 


d'or 

forgeron,  na'lband, 
marchand  de  velours,  katîfehdjî,  ^^^-HJiAij 
oiseleur,  koûchbaz, 
cocher,  'arabahdjî, 
libraire,  sahhaf, 
graveur,  kalemkâr, 
marchand  de  chandelles,  moumdjî, 
lampiste,  chama'dândjî,^^\SM.A> 
marchand  de  charbon,  kâmûrdji, 
cardeur,  halâdj,  ^il=- 

charpentier,  doûlguer,  J^i'^ 

menuisier,  tôghrâmadji,  ^^^^\^^ 

marchand  d'ognons,  sôgkândjî,  ^^^^\ty^ 
raccommodeur,  eskîdjî, 
poissonnir,  bâliktchî,  ^ 

coutelier,  bîtcMktcM, 
pionnier,  mineur,  laghamdjî, 
marchand  de  sucreries,  helvâdjî, 
marchand  de  plomb,  I     ^       a  ■  ■■ 

artisan  en  plomb,  j 
marchand  de  farine,  oundjî, 
marchand  de  flûtes,  doûdoûktchî, 
fondeur,  doûkdjî, 


if' 


joaillier, 

cordonnier, 

chaufournier, 

fripier, 

laitier. 


djevâhirdjî,  i_5T*y^'_^ 

tchizmehdjî,  ^s^il^Js- 

kiretchtchî,  S 

bozmâdji,  y^^^jy'. 

sudkhî,  ^^^ôy^ 


ma^on,  tailleur  de  pierre,  tâchtchî,  «sr^lb 

fabricant  de  tuiles,  kiremidtchî,  ^_s'^'^j^ 

marchand  de  lanternes,  ^ewerc^/ï,  ^.j^j^ 

marchand  de  Hn,  kettândjî,  ^^^^UT 
marchand  d'étoiles,  astardjî, 

muletier,                katirdjî,  («5tV^^ 

confiseur,              chekerdjî,  ^s-ySH. 

marchand  d'huile,    yaghdjî,  ^^^gS^b 

fourreur,  pelletier,  kurktchî,  ^^^j^ 

chapelier,              kalpaktchî,  \_s^^ 

revendeur,            matrahâz,  J^J^ 

marchand  de  sel,     foûztcM,  i_S^jy 


kUîdtchî 


serrurier, 

astronome,  ehli  heyet,  ''^-^ 

grammairien,  ehli  'ilmi  sarf,  t^j^  jj-c  Jji' 
géomètre,  muhendis,  (juutXx^^ 

géographe,  ehli  djagrafiyah,  ^l^ji»-  tJjï>l 
musicien,  tchulîdjî,  ^:siJl». 


chimiste, 

orateur, 

poète, 

philosophe, 

historien, 

logicien. 


kîmiyâdjî, 
ehli  kelâm, 
cM'ir, 
filesôf, 
tevârîkMjî, 
mantikî. 


physionomiste,   firâset  sâhibî,  ^^^Jki>-Uf 
interprète,  terdjumân,  ou  ferdjimân  j^U^s^^j 
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DES  DIGNITÉS. 


empereur. 

pâdichâh, 

V 

roi. 

chah. 

sli 

sultan, 

sultan. 

reine. 

kirâlîtcheh. 

prince  royal, 

châhzâdeh, 

bey, 

beg,  ou  bey. 

duc. 

doâkah, 

khan. 

khân, 

mirza. 

mîrzâ. 

mufti. 

mufti. 

ambassadeur. 

elichî. 

I, 

résident, 

ikâmet  eltchîsî. 

1,            ••    ...  , 

premier  ministre. 

bâch  vekîl. 

premier  ministre  turk. 

vezîri  a'zem. 

ministre  des  affaires  étrangères, 

reïs  efendî. 

ministre  de  l'intérieur. 

ketkhudâ,  ou  kïahyâ  beg. 

trésorier. 

defterdâr. 

intendant  de  police. 

tchâvouch  bâchî. 

ministre  de  la  justice. 

Mzî-l-asker 

grand  chambellan. 

kapoudjî  bâchî. 

trésorier  particulier  du  sultan, 

khazîneh-dâr  bâchî. 

trésorier  du  harem. 

khazîneh-dâr  oûstah, 

première  dame  du  harem. 

k'iahyâ  kâdîn, 

chef  des  eunuques. 

kizlar  âghâ, 

maître  des  postes. 

menzil  bâchî. 

gouverneur  du  province. 

begler  begî,* 

un  gouverneur. 

zabttchî. 

pacha. 

pâcM, 

grand- amiral. 

kapoâdan  pâchâ, 

amiral. 

kapoûdân  beg, 

*  Prononcé  begler  begi. 
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vice-amiral, 
contre-amiral, 
cadi, 
clergé. 


patronâ  beg, 
rehâlâ  beg, 
Mxî, 
'ulemâ, 
DES  DIVERTISSEMENTS. 


"uu 


les  échecs. 

chatrandj. 

les  dames. 

tavlah  tâchî. 

les  pions. 

piyâdehler. 

les  cartes. 

kâghidler. 

le  roi, 

chah. 

le  trictrac, 

tavlah  oyounî. 

la  reine. 

fcrzîn. 

une  maison  de  jeu,  ôyoun  evî. 

le  fou  (lit.  l'éléphant,)  fil, 

les  dés. 

zâr. 

la  tour. 

roukh. 

un  coup. 

zâr  atmahsî. 

le  chevalier. 

ât, 

un  joueur. 

kimâr  bâz, 

•  v          ,       ichatrandj { 
les  pièces  d  échecs,  < 

{^tâchlerî,  J 

le  jeu  de  dgerid, 
la  danse. 

djerîd  ôyoun, 
khôrah. 

l'échiquier. 

\  chatrandj  )    ... 

{takhtahsî,)  •■ 

un  danseur. 

tchengî 

un  danseur  de  corde,  djânbâz, 

le  jeu  de  dames,    dâmah  ôiounî,  <)Uil  J 

DES  QUADRUPÈDES. 


un  animal, 

hâivân. 

le  buffle, 

soû  sighirî. 

un  lion. 

arslân, 

taureau, 

bôghâ, 

un  sanglier. 

yâbân  tonouzî,* 

vache. 

înek. 

cerf, 

geik. 

mulet, 

katir. 

léopard, 

kaplân. 

cheval, 

àt. 

loup, 

kourd. 

cheval  de  course, 

kohéUan,  ât. 

ours, 

âyou. 

cheval  de  bataille,  bargîr. 

panthère. 

pârs. 

cheval  qui  bronche,  5Mr^c//eA;  â^,  Ci^l 

rlunocéros. 

gergedân. 

cheval  alezan, 

al  ât, 

^\  Jl 

tigre. 

pelenk, 

V 

cheval  indompté, 

kureh  ât. 

éléphant, 

fil, 

cheval  pesant. 

tchâlik  ât, 

daim. 

djeïrân. 

loup-cervier. 

vachak. 

chameau. 

deveh. 

chèvre. 

getcht, 

dromadaire, 

hedjîn. 

1  bouc, 

ergedj. 

*  Prononcé  domourxi. 
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renard, 

Hîkî, 

1  chevreuil, 

dagh  getchîsî, 

5  •  t  1 

âne. 

echek. 

[  taupe, 

koûstchek. 

lièvre. 

tavchân. 

1  hermine. 

sendjâb, 

chien. 

keupek. 

belette. 

guelindjik. 

singe. 

meïmoûn, 

souris. 

sîtchân. 

lapin, 

atah  tavchânî, 

cochon. 

tohoâz,  (domoûz),  jiyb 

chat. 

kedî. 

agneau, 

koûzî, 

OISEAUX 

oiseau. 

kouch. 

un  chapon. 

iblik, 

l'aigle. 

karah  koûch. 

Lrr  J 

coq, 

khoros, 

martinet, 

huma  koûchî, 

coq-d'inde, 

hind  tâoûghî. 

chat-huant, 

bdikoûch. 

K  0  )\S 

faisan. 

sûglûn, 

caille. 

boûldurdjin, 

roitelet,     boûkloûdjeh  biilbid,  JjL  (Xs-^y 

coucou. 

koâkoû  koûchî, 

bécasse. 

yelveh  koûchî, 

loriot. 

sârî  koûch. 

s     ••  1 

autruche. 

deveh  koûchî. 

alouette, 

toighar  koûchî. 

vautour. 

ak  bâbâ. 

geai. 

alâkarghah. 

serin, 

hakîk  koûchi. 

grue. 

tournah. 

chauve-souris, 

yârsah, 

martin-pécheur. 

mârtî. 

canard-sauvage,  yabân  eurdekî,  ^'^j^ 

cicogne. 

leïlek, 

étourneau. 

saghirdjek. 

cicogne  noire, 

karah  leklek, 

moineau. 

sertcheh, 

laucon. 

tôghân, 

pivert. 

aghâdj  kâkân, 

becfigue. 

indjîr  delen, 

corbeau. 

koûzghoûn, 

linotte. 

kitân  koûchî. 

corneille, 

karghah, 

merle. 

karah  tâoûk. 

pie. 

saksaghân. 

milan. 

tcheïlak, 

chardonneret. 

sakâ  koûchî. 

pigeon  ramier, 

ûkeïk,  uiyek, 

pinçon, 

ispmo, 

phœnix. 

'ankâ  koûchî, 

rossignol. 

bulbul, 

perdrix. 

keklik. 

perroquet. 

toûtî, 

^> 

poule. 

tâoûk, 

paon, 

tâoûs. 

poulet, 

pilitch. 

S 

tourterelle, 
T 

koumrî. 
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l'hirondelle,  kirlanghitch, 

cygne,  koùghoû^ 

pélican,  rakham, 

canard,  eûrdek,  ^'^J^ 

grive,  ardidj  kouchi^  -^j^ 


Toie,  kâz, 

pigeon,       gûgerdjin,  (guverdjin,)  ^^^^ 

pigeon-domestique,  ev  gûgerdjinî,  ^J.s^^^  ^ 

i   yabân     i   .     f  }■  y 
pigeon-sauvage,  <    ^  ^^^S^  Jm 

{gûgerdjinî,)  " 


POISSONS. 

poisson,  bâlik 

l'esturgeon,  mersîn  bâlighî, 

baleine,  kâdirghah  bâlighî, 

turbot,  kalkân  bâlighî, 

dauphin,  yoûnus  bâlighî, 

gougeon,  kayâ  bâlighî, 

thon,  mônnah  bâlighî, 

rouget,  tekir  bâlighî, 

chien  de  mer,  keâpek  bâlighî, 

sardine,  sardelah  bâlighî, 

cheval  marin  hippopotame,  ât  bâlighî, 

veau  marin,  âyoâ  bâlighî, 

dorade,  dulgir  bâlighî, 

brochet,  toiirnâ  bâlighî, 

lamproie,  deniz  îlân  bâlighî, 

raie,  kedî  bâlighi, 

hareng,  iskômrî, 

sèche,  sipiyâ  bâlighî, 

carpe,  sâxân  bâlighî, 

sole,  dil  bâlighî, 

anguille,  yilân  bâlighî, 

truite,  âlâ  bâlik, 

écrevisse,  kerevît, 

moules,  midiyah, 

huîtres,  istridiyah. 
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REPTILES,  INSECTS,  ET  ANIMEAUX  AMPHIBIES. 


reptile^ 

bôk  boudjegî. 

iiiJ  ^'yi 

(j  ■• 

karah  koûrbâghah,  ijs 

PCPnrnnt 

bôïnouzlu  beudjek,  cAjs-^j  J'ii'^^^^ 

r\Q  Cl  II  f* 

Uac*  111 

A  lAi/ln.iA/fUl'y 

V  .  0  .  i 

pUC6^ 

X    1 1 

karah  yilân, 

PI  (Tn  lp 

azhdahâ, 

t  PKTnp 

kertenkeleh, 

dl  dit' Ut;; 

Sâ,l3.ni3,n,d  r  6 

,  semender. 

nfl  TM 1 1  CïW 

jjarvQ/ïiGfty 

•  \ 

V XLiCl 

engirek  yïlânî, 

TVimiPnP 

sineky 

limaçon 

semâklâ  beudjek,  ClXs-y ^^^m 

mmipVipron 

sivrî  sinek, 

'akreb. 

àt  sinegîy 

grenouille. 

koûrbâghah, 

abeille. 

arîy 

s*' 

tortue. 

kaploâbaghah, 

bourdon. 

yabân  arîsîy 

fourmi, 

karindjeh. 

cantharide. 

kôtoz  beûdjegîy 

castor. 

kôndouz. 

ver  luisant. 

yildiz  koûrdîy 

loutre. 

soâ  semurî, 

ver-à-soie. 

ipek  koûrdîy 

crocodile, 

timsâh, 

sangsue, 

sâluk^ 

ARBRES,  ET  ARBRISSEAUX, 
un  arbre,  aghâdj,  ^Lcl 

un  arbrisseau,  tchâli,  i^'"^ 


abricotier. 

kàisî,  aghâdjî. 

amandier. 

bâdâm  aghâdjî, 

arbousier, 

kôdjah  yemich  aghâdjî. 

cerisier. 

kirâs  âghâdjî, 

châtaignier, 

kestâneh  aghâdjî. 

coignassier. 

àivâ  aghâdjîy 

sorbier,  cormier. 

mes  âgMdjî, 

palmier, 

khormâ  âghâdjî. 

framboisier, 

beûgurtlen  âghâdjî, 

mastiquier,  lentisque, 

sâkiz  âghâdjî. 

myrrhe, 

moroâr  âghâdjî, 
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myrte. 

mersîn  âghâdjî. 

1  •  1 

figuier, 

indjîr  âghâdjî. 

1.1      .  ;t 

grenadier. 

anar  aghadji, 

1  •  1  rt 

limonier, 

lîmôn  âghâdjî, 

oranger. 

turundj  âghâdjî. 

1  •  1    ^  •• 

néflier, 

muchmulah  âgliâdjî 

noisetier. 

joundouk  aghadji, 

noyer, 

djeviz  âghâdjî, 

1  •  t  . 

olivier. 

zeitoun  aghâdji. 

pêcher. 

cheftâlu  âghâdjî. 

prunier. 

erik  âghâdjî. 

poirier. 

emroua  aghadji, 

pommier. 

almâ  âgliâdjî, 

(•MM 
^»-Vcl  UjI 

pin, 

châm  âghâdjî, 

sapin, 

tchâm  âghâdjî. 

(  •  t  1 

cyprès. 

serv  âghâdjî, 

chêne. 

mîcheh  âghâdjî. 

tiiieui, 

ôghlâmoûr  âghâdjî. 

laurier. 

defneh  âghâdjî, 

citronnier, 

aglmclj  kaoum  aghadji_ 

cerisier  noir. 

vichneh  âghâdjî. 

1 .  » 

nerprun. 

aie  aiken. 

pistachier. 

châm  fistiM  âgftâdji. 

reglisier. 

miyân  hevM, 

aune. 

kixil  âghâdj. 

bouleau. 

Jçdin  âgMdjî, 

1  •  1 

cèdre, 

serv  âzdd. 

charme. 

g  ulgen  aghadji , 

cornouillier, 

kizildjik  âghâdjî, 

tamarisc. 

Hghoûn  âghâdjî, 

romarin, 

beberîyeh. 

rosier, 

gui  âghâdjî. 
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savinier, 

storax, 

gui, 

térébinthe, 
osier, 

palmier  thébaïque, 

frêne, 

hêtre, 

if, 

liège, 

ormeau, 

peuplier, 

platane, 

baume, 

saule, 

amandier  aux  fruits  amers, 
buis, 

cannelier, 

câprier, 

pesse, 

prunier-sauvage, 

bdellium, 

vigne-sauvage, 

vigne, 

myrte. 


sâtch  âghâdjî, 
bohûûr  âghâdjî, 
eûkseh  âghâdjî, 
termentîn  âghâdjî, 
sâz, 
doûm, 

dîch  boudâk  âghâdjî, 
ak  gûlguen  âghâdjî, 
bôrsak, 

mantar  âghâdjî, 
karah  âghâdj, 
kavâk  âghâdjî, 
tchinâr  âghâdjî, 
belesân, 
sngut  âghâdjî, 
âdjî  bâdâm  âghâdjî, 
tchimchîr,  âghâdjî, 
dârtchîn  âghâdjî, 
kebereh  âghâdjî, 
gûnluJc  âghâdjî, 
yabân  erik, 
khachU, 
yabân  âsmah, 
dikik, 

mersîm  âghâdjî. 


^^^Icl  L/*^.'^ 


fruit, 

abricot, 

amande, 

fraise, 

cerise. 


yemich, 

kdisî, 

bâdâm. 


FRUITS 


kôdjah  yemich,  {J»-^>, 
Mrâs,  U*^j^ 


cerise  noire, 
châtaigne, 
coing, 

sorbe,  corme, 
datte. 


vichneh, 

kestâneh, 

divâ, 

uves, 

khormâ, 
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framboise,  beûgurtlen  yemich,  i^J^, 

pèche. 

cheftâlû, 

figue. 

indjir, 

prune, 

erik, 

grenade, 

anâr, 

y  ' 

poire, 

emoroûd, 

citron, 

lîmôn. 

- 

pomme, 

olmâ, 

UJ! 

orange, 

tuïundj. 

citron, 

âghâdj  kâvounî, 

mûre, 

tout. 

pistache, 

châm  fistikï. 

«  r 

nèfle. 

muchmulah, 

comouille. 

kizildjik 

noisette. 

foundouk 

melon, 

kâvoûn, 

noix, 

djéviz, 

melon  d'eau. 

kârpoûz. 

olive. 

zeïtoûn, 

raisin, 

ûzwn, 

HERBES  ET  PLANTES. 


herbe. 

eut. 

carrotte, 

havmtch, 

navet. 

choulgham, 

bette-rave. 

kendâneh, 

persil, 

ma'dinôs. 

rave. 

turh. 

raifort, 

pândjâr. 

concombre. 

khayyâr. 

épinards, 

ispinâk, 

V 

chou. 

lahanah. 

artichaut. 

enginâr, 

champignon. 

menter. 

asperge. 

koûch  kunmaz, 

laitue. 

mârôl. 

céleri. 

kerefes. 

haricot, 

beûgruldjek, 

fève, 

baklah. 

ail, 

sâtimsak, 

ognon, 

sôghdn. 

marjolaine, 

merdjân  gûcfi, 

absinthe, 

pelîn, 
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anis  sucré, 
anet, 

absinthe-sauvage , 

bourache, 

buglose, 

chicorée, 

basilic, 

coriandre, 

cresson, 

fenouil, 

laitue  amère, 

millet, 

panic, 

rue, 

hysope, 

hysope-sauvage, 

patience, 

bétoine, 

petite  centaurée, 

grande  centaurée, 

camomille, 

ellébore  noir, 

ellébore  blanc. 

menthe, 

tabac, 

scorzonera, 

éclaire, 

thé, 

aristoloche  (ronde), 
aristoloche  (longue), 
armoise, 
cabaret. 


anîsôn. 

dûragh  eûtî, 

kôyun  eûtî. 

lisâni  sevrî, 

yabân  lisâni  sevrî. 

hindibâ, 

fesligun, 

✓  l 

Mchenich, 

tereh. 

rezeneh. 

adjî  marôl, 

dâroû, 

arnâoûd  dâroûsî. 

sadaf. 

ipâr. 

zoûfâ  eûtî. 

-    \    1  * 

si;' 

tul  'avret  eûtî, 

kestereh, 

y 

kentâveriyôn  saghîr, 

kentâveriyôn  kebîr, 

jH^  iD3^J3^ 

pâpâdîyah. 

kharbak  siyâh. 

1  , 

kharbak  sefid. 

oghoul  eûtî, 

tûtun, 

eskôrtchinah, 

kirlanghitch  eûtî. 

tchâi. 

zerâvendi  mudevver, 

zerâvendi  tavîl, 

misk  eûtî, 

asâron. 
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pouliot. 

Iceai  euh. 

bistorte. 

semiz  kabak. 

ciguë, 

bâldirân, 

capillaire. 

oaldin  karak. 

chien-dent. 

keupek  dilî, 

poivrette, 

karah  tchurek  eutî. 

joubarbe. 

haï'l-'âlem, 

H.tl  ^ 

thym. 

kektk^ 

pas-d'âne. 

arslân  pântchaFtsi, 

trèfle, 

itrifil. 

cumin. 

kinôn. 

scolopendre. 

altôun  eâtî, 

r  1  "'1 

romarin. 

boberîyeJi  eâtî. 

cerfeuil. 

firenk  salatah. 

quintefeuille. 

pentâjïliyoûn. 

millefeuille. 

hazâTdânek, 

marjolaine-sauvage. 

zâtir, 

menthe. 

nânek, 

menthe-sauvage, 

yahân  nânehsî. 

vM'      1 . 

jusquiame, 

sîkerân. 

plantain. 

sinirlû  eut. 

,  "  »  !  \( 

lllau  vc, 

TIVl'ÀtVll'A 
Ll  V  1  Ctlll  C, 

1lnt\it*h  Tcnn 

chardon. 

dikenlâ  eût, 

dictame, 

girît  eûtî. 

engeror. 

pîreh  eûtî. 

pariétaire. 

yahân  merverî. 

(    145  ) 


COULEURS. 


couleur, 

rengue, 

jaune  de  souffre,  kibrîtî. 

blanc, 

biyâz. 

rouge  foncé, 

âchî  bôyâsî. 

noir. 

karah, 

!/ 

rouge  clair. 

bâdeh  renguî. 

rouge. 

kizil. 

tacheté. 

alâdjah, 

vert. 

yichil. 

couleur  de  safran,  za'ferânî, 

bleu. 

mâvî. 

couleur  de  j 

kizil  tchibuk  ) 

bleu-de-ciel. 

sud  mâvîsî,  jy*. 

faon,  ( 

rengm,     )  •• 

jaune. 

sârî, 

vert  de  gazon 

,  tchemenî. 

pourpre. 

menevich. 

vert  de  mer. 

geuk  âl, 

gris. 

deveh  toûyî, 

couleur  de  flamme,  âtech  rengu 

couleur  de  rose. 

gulgulî, 

olivâtre. 

zeïtoûnî. 

couleur  d^orange. 

tûrundjî, 

violet. 

tiiôr, 

MÉTAUX  ET 

MINÉRAUX. 

métal, 

ma'den. 

le  fer. 

demir, 

l'or. 

altoûn, 

le  vif  argent. 

djevâ, 

1  argent. 

gumich. 

le  soufre. 

keukurd, 

le  cuivre. 

bakir, 

la  mine. 

soûlgun, 

le  bronze. 

toutch. 

l'antimoine. 

râstik  tâchî, 

le  laiton. 

pirintch, 

l'arsenic. 

sitchân  eutî. 

le  plomb, 

kourchan, 

la  litharge. 

murdesenk, 

le  fer  blanc. 

kalâï. 

OBJETS  TERRESTRES. 

terre. 

toprâk, 

vaUée, 

dereh. 

> 

continent. 

karah, 

colline, 

bâir  depeh. 

ile. 

atah,  (adà,) 

plaine, 

kir, 

J 

presqu'ile, 

nîm  djezîrah, 

forêt. 

ôrmân. 

détroit. 

bôghaz, 

désert. 

tchûlluk. 

cap. 

tâgh  boûrmnî,  ^jjyi  ^IL 

prairie, 

tchâir, 

montagne. 

tagh. 

golfe, 

keufuz. 

u 
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eau,  sou, 

mer,  deniz,  Ji'> 

l'océan,  bahri  mohît,     iaJ'sr*  j:^. 

la  Méditerranée,    Ak  deniz,  jl 
la  mer  noire,        karah  deniz,       jiù  ïyi 
la  mer  rouge,      Sûéis  deniz,  J?t>  {j^..y" 
la  mer  Caspienne,  Bahr  Khozar,  jj=>- 
Venediky 


la  mer  adriatique,  /  f-S'j^^i  ^.'^J 

bôghâzî,  )  ~ 


le  Bosphore,  deniz  Boghâzî,  i^j^t^, 

lac,  geul,  f}^ 

rivière,  tchai,  S^^" 

ruisseau,  irmadjik,  c^^j' 

courant,  irmak,  <J^J^ 

torrent,  5^27, 

eau  de  fontaine,  tchechmeh  soûyî,  (J,y^  ^^■'*'^**^ 

eau  de  puits,  koûyoâ  soûyî,  ^ 


eau  de  pluie,     yaghmoûr  soûyî,  jy*^. 
TERMES  DE  MARINE, 
vaisseau  de  guerre,(^/ew^g'emiS2,(__5**fcA^i^j^   quille,  sentîtid,  LaXam* 


vaisseau, 
vaisseau  amiral, 
vaisseau 

marchand, 
chaloupe, 
frégate, 
bateau, 
bac, 
esquif, 
mât, 
vergue, 
voile, 


guemi, 
bâchtardah, 


l5' 


bâzirgân  guemî,  ^/«^  ij^^Jj^. 


bankah,  tJUi 
guemînun  eûnî,  i,^-Uj^ 


kâik, 
firkatah, 
tchernîk, 
ispelâtah, 
toûmbâz, 
direk, 
seren, 
yilken. 


pont, 
proue, 
aviron,  ou  rome,  gurek, 
cable,  demir  âletî,  ^1  j^ù 

corde,  gueminun  âletî,  ,^\]  t^Âij^ 

ancre,  gueminun  demirî,  i_Sj^ô  ijjjj^ 
boussole. 


grand,  voile,  mâistirâ  yilkenî,  \JLuS^ 
artimon,     tirinketteh yilkenî,  i^_^>^.  àjXjy 


carte, 

drapeau, 

naufrage, 

flux  et  reflux, 

ondfe, 

port, 

flotte. 


boûsôlah 
khârtî, 
bairâk, 
tâlghahlik, 
medd  u  djezr, 
tâlghah, 
lîmân, 
dônânmah, 


timon, 

armée, 
aile, 

régiment, 
troupe, 
avant  garde, 


dûmen, 

'asker, 
'asker  âlâi, 
beulûk, 
âlâi, 


TERMES  MILITAIRES. 


arrière  garde,       lechher  àrdi, 
la  ligne,  les  rangs,  saff, 
soldat,  tcherî, 
soldats  de  garnison,  ôtourak, 
lechker  eûnî,  JJiÀ  |  les  troupes  licenciées,  koûroùdji, 
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la  milice. 

'uzeb, 

bride. 

dizguîn. 

fusilier. 

tufenkdjî, 

mors. 

gim, 

r 

canonnier. 

tôpdjî. 

'"  --^  l. 

selle, 

eyer, 

y-' 

soldat  du  train, 

'arabahdji, 

arc. 

kémân,  yâi. 

armurier. 

djebehdjî, 

ileche. 

OK, 

-  1 

soldat  de  cavalerie,  atlû  sipâh, 

epee. 

chîch. 

/,  .  * 

janissaire. 

yenî  tcherî, 

poignard. 

khandjav  J 

spahi. 

sipâhî, 

sabre. 

7  '7  *  J' 

kihdj. 

fortification. 

palankah. 

javeline. 

djeTîd, 

bastion, 

tabîyeh. 

massue. 

tppuz. 

.  1 

vedette. 

■  •      7  A 

signou, 

bouclier, 

sipeT, 

château, 

liai  en, 

AXJJ 

ceinture. 

hcimail, 

(JJ  v»<JS>- 

mole. 

diguermen. 

drapeau. 

bairâk. 

fort. 

hisâr. 

pistolet. 

tabandjeh, 

tranchée. 

meteris, 

fiisil. 

tufenk, 

embrasure, 

churf, 

canon, 

top. 

bastion, 

kunkureh, 

pièce  de  campagne,  aldi  topî, 

mur. 

dîvâr, 

1  J,> 

mortier. 

hâven. 

•  •lis 

forteresse. 

hisn. 

grenade, 

koumbarah, 

retranchements, 

sâvâch  yerî, 

poudre  à  < 

;anon,  bâroât. 

camp, 

ordoû. 

balle. 

tufenk  gurehsi, 

tente, 

tchâdir. 

dragée, 

foundowghî. 

D'UNE 

VILLE. 

ime  ville. 

chehir. 

douane, 

gumruk. 

lA  ^< 

pont. 

keâprî, 

prison. 

zindan. 

rue. 

sôkâk. 

boutique, 

dukkân. 

caxï&ÏQ\xv,deûrtyôl  aghizî^  '^J3'^ 

académie, 

medreseh, 

palais. 

serai. 

bain. 

hammâm, 

mosquée. 

djâmi'. 

arsenal. 

tersâneh, 

marché. 

tchârchoû, 

bureau  de 

poste,  menzil  khâneh,&j\s^  ^jjji^ 

bazaar. 

bâzâr. 

marché  aux  poissons,  bâlik  bâxârî,t_sj\j\i 

hippodrome, 

ât  meïdânî, 

boucherie, 

sâl  khâneh, 

marché  aux  chevaux,  at  bâzârî. 

hôpital, 

bîmâr  khâneh,  <iuU-  ^Uju 

*  La  nom  turk  du  faubourg  de  Péra  â  Constantinople. 
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MEUBLES  ET 

USTENSILES. 

meubles, 

ev  âlâtî, 

horloge. 

fcherk, 

tapis, 

kâlî. 

couchette. 

kerevet, 

miroir, 

âyineh. 

vinaigrier. 

sirkeh  kâbî, 

lit, 

dûchek 

salière, 

toûz  kâbî, 

traversin, 

bâchyâsdoughî,  ^JiiXi 

aiguille. 

igineh, 

couverture  de  lit,  yôrghân, 

épingle, 

tôploûk. 

table. 

sofrah. 

aiguière. 

ibrîk, 

chaise. 

eskemlî, 

hache. 

bâlteh. 

porcelaine, 

faghfoûri  tabalc,  ^Jjds  ^j^hjti 

bêche, 

bel. 

soufflet. 

kûrek, 

panier. 

zenbîl. 

peUe, 

àtech  kwregî, 

rideau. 

perdeh. 

pincettes, 

machah, 

verre  à  boire. 

kadah. 

broche. 

kebâb  chîchî,  '-r'^^ 

tasse, 

tcMnâk, 

t  * 

chaudron, 

kazân. 

tonneau. 

foûtchî. 

poêle  à  frire. 

tâvah, 

ciseaux. 

mikrâz. 

trépied. 

sâtch  àyâk, 

corde. 

ip. 

gril. 

eskarah. 

ficelle. 

sîdjim. 

pot. 

tcheulmek. 

bassin. 

koûrnah. 

cuiller. 

kâchik, 

tapisserie, 

zâr. 

fourchette, 

tchatâl, 

girandole. 

chamà'dân, 

couteau. 

bitchâîç, 

essuie-main. 

(llZ  piciiKeTi, 

^  ^  ''  i .  ".^ 

cruche, 

destî, 

mouchettes. 

moûm  mïkrâzî. 

cléf, 

anâkhtâr. 

serviette, 

seni,  bezî. 

serrure. 

kofl, 

bouteille. 

chîcheh. 

loquet, 

mândâl. 

JlAjUo 

marteau. 

tchekitch, 

PARTIES  D'UNE  MAISON. 

maison. 

ev, 

fenêtre. 

pendjereh, 

porte. 

kapou. 

vitre. 

djâm, 

escalier. 

nerdebân, 

cuisine. 

metbakh. 

&^ 

chambre. 

ôtah,  (ôdâ,) 

citerne. 

sârintch, 

banc, 

sofak, 

puits. 

kouyoû, 

3^ 
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fontaine, 

tchechmch^ 

cheminee. 

jardin, 

OagfllCrlBfly 

<ls^U  1 

poutres. 

cave  à  vin, 

cfiBvâb  Icluifishy 

portique. 

*Jl1  h\i  S 

cour, 

avlî, 

harem. 

harem. 

garde-manger, 

kîler, 

salle  d'audience, 

salâmlik, 

corniche, 

râf. 

bibliothèque, 

kitâb  khâneh, 

toît, 

keremid^ 

cave. 

makhzen. 

muraille. 

dîvâr, 

écurie. 

âkhôr. 

VETEMENTS. 

poche. 

djéib, 

1cnlr)(ik 

robe-de-chambre,  gîdjehlik. 

nrïnnpt  np  Piiip 

IcpJJph  7\nph 

ruban. 

cherîd, 

1  4 

sous-^ilct, 

bouton, 

deûgmeh, 

X  A.t,  .  S 

Pnpim  CP 

Q  IMJ 1  i  t/V  V Iv  y 

boutonmère, 

îlik, 

mouchoir^ 

ïn,(ikTn,fn,n,h 

chaussons. 

terlîk. 

ornntc 

caleçon, 

ton,  (don,) 

ceinture 

koûchâk  y 

manteau  d'été, 

kerkeh, 

bas, 

djevreb, 

manteau, 

kôntôch, 

soulier, 

pâpoûtch. 

mante. 

yaghmourlik, 

paatoufi3e. 

konderah, 

manteau  de  dame,  ferâdjeh, 

botte. 

tchizmeh, 

veste. 

antârî, 

DU  FEU. 


feu. 

âtech. 

tison. 

kûskî. 

foyer. 

ôdjâk, 

flamme. 

'alev, 

four. 

furoûn, 

étincelle. 

kaghUdjim, 

charbon  brûlant, 

âtech  kûzî. 

cendres. 

kul. 

chandelle. 

moum, 

fumée. 

tâtun. 

flambeau. 

yel  moûmî, 

suie. 

koûroûm. 

lanterne. 

fener, 

amadou. 

kâou, 

lampe. 

kandîl, 

mèche. 

kibrît. 

bougie. 

bal  moûmî, 

caillou, 

tcMkil, 
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bougie. 

Util 

huUe, 

vâffh 

DOIS, 

oioufiy  yoiluUffCf j 

naphte. 

n  n  a  v  n /\  n 

ICil'iYi'iiT 

A 

poix. 

zifL 

DE  L'ÉCRITURE. 

feuille  de  papier, 

kâghid. 

boîte  à  sable. 

rîg-dâfly 

plume. 

kalem. 

cachet. 

livre, 

kitâb, 

cire  à  cacheter. 

JVr fiivQ  l  //lUU/fl 

encrier. 

devit. 

pupitre, 

//Y     /)  "fo ri 

pii/lt  lUnjftlcily 

encre. 

lettre. 

Ctinif, 

édit,  ordre. 

•fp  Y 'in fi  71 

/C/  lltAMlt  ^ 

sable. 

lettre  de  change, 

DE  LA  NOURRITURE. 

nourriture. 

yeyehdjek. 

pâté. 

oeurek, 

pa,in. 

etmek, 

tourte. 

tatwr  oeurefct, 

eau. 

sou, 

lait. 

sud. 

vin. 

cherâb, 

confitures, 

chekerlemeh, 

viande, 

et. 

eu] 

hachis. 

kimcih. 

poisson, 

hâlik. 

beurre, 

boulli, 

kàinamich  et,  isS\  (j!:*^*JuS 

beurre  frais. 

rôti. 

kebâb. 

bière. 

dTpuh  souyî^ 

bouillon, 

et  soÛt/î, 

boulettes, 

007710  ctr  y 

langue  de  bœuf. 

sighir  dilî. 

miel. 

tl. 

du  bœuf, 

sighir  etî, 

fromage, 

du  veau. 

tanah  etî. 

olives. 

zéitouTij 

du  mouton. 

kôyoun  etî, 

salade. 

saïâtahy 

de  l'agneau, 

koûzî  etî. 

omelette. 

k(îigh(ifi6hy 

tête  de  veau. 

bôzâghoû  bâchî. 

œuf. 

yOuinOUTtCln, 

tripe, 

ichkembeh, 

lait  caillé, 

ydghoûtt. 

— Jt^t- 

pied  de     ifi^y0{},fi  pâtcha/isî, 

riz. 

pirintch, 
toâz. 

mouton,  ) 

sel. 

jy 

boudin, 

guden. 

poivre. 

beber. 

saucisse. 

sudjouk. 

vinaigre, 

sirkeh, 

( 
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y' 


moutarde,  khardal,  Jt) 

cannelle,  dârtchîn, 
musca.de,Hindoûstân  djevizi,^j^  ^JG^SJJb 
câpres,  kibereh,  ^jjS 

le  déjeûné,  kahvak  àltî,  (Jill 


le  dîné. 


koûchlik  yêdjegî,  jji-îiy 
I  akhchâm  \ 
\  mândjahsî, 
une  collation,  kôlaziyon, 


le  souper,  ^         '         >  ^^^d^U 


PIERRES  PRECIEUSES. 


pierre  précieuse, 

kîinctlû  tâsh 

perle. 

biiou 

corail, 

diamant 

onyx. 

olAjhijtiliVttjlvt , 

pmpraiiHA 

i^M'i/t'ld'l  1  IvlVf 

agathe. 

tJU/UU/  njvwlt'y 

•    \  \  \  \ 

rubis^ 

llnhfi'itt  In^l 

jaspe, 

Q  m  ^tVi  veto 
aille  Lll  y  sbCy 

UJCUaviX'ij  ffl  j 

turquoise, 

jtTouzen, 

QUALITÉS. 

bon. 

eyu. 

léger. 

yéinî. 

mauvais, 

kem,fenâ, 

Ui  ^ 

plein. 

tolou,  (dôlou.) 

"^"^ 

sage. 

oûsloû, 

vide. 

bôch. 

gras,  gros, 

tenlu, 

dur. 

katî, 

grand, 

buywk. 

tendre, 

yavâch. 

petit, 

kâtchuk, 

doux,  sucré. 

tâtlû. 

mince. 

arik, 

amer. 

âdjî. 

^' 

haut, 

yûksek, 

difficile. 

gûtch. 

bas. 

altchaJç, 

facUe, 

koldi. 

long, 

uzûn. 

propre. 

temîx. 

court, 

kisseh. 

<lJaï 

sale, 

tchepel. 

large. 

înlu, 

chaud, 

issî, 

étroit. 

târ,  (dâr,) 

> 

froid. 

sooâk. 

droit. 

tôghroû,  {dôghrou,)  ^j^y^ 

sec. 

kowroû, 

Vf 

à  tort, 

yarâmaz, 

>>• 

^: 

humide. 

yâchlû. 

neuf. 

yenî. 

fort. 

kuvvetlû, 

vieux. 

kôdjahlû, 

faible, 

zaboûn, 

pesant, 

âghir, 

beau, 

gâzel, 
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ffpuktrhpk 

d  V  cil 

"nroHioriiP 

hardi, 

muruvvetlâ, 

chaste. 

art, 

'rPJ 

timide. 

kôrkâk, 

sobre. 

avik. 

poli. 

edeblu, 

téméraire. 

ûkirsiz. 

j  j 

cruel. 

yâvouZy 

sincère. 

sadâkatlâ, 

volage, 

dônouk. 

juste. 

'âdil, 

DES  VERBS. 

aiiner. 

sevmek, 

opprimer, 

kàimak, 

bakmctkf 

être  malade,    khastahlenmek,  CXkaÎ  âSjjjjs- 

îiîo*m  Qpr 

ressembler. 

benzehmek, 

ouvrir, 

affirmer, 

gertcheklemek,  <^XaL%L=^^ 

ICI  iiicr. 

kâpâîncik. 

nier. 

inkâr  êtmek. 

ystuTïifiQkj 

dire. 

dêmek. 

parler, 

seuilemek. 

venir. 

gelmek, 

être  silencieux, 

sus  ôlmak, 

creuser  (bêcher), 

kâzmàk. 

commencer. 

bâchlamak. 

nager, 

yûzmek, 

marquer,    nichânlik  êtmek, 

voler. 

ûtchmak. 

habiller. 

géimek, 

monter  à  cheval,  ou  en  voiture,  binmek,  CX*Ju 

faire. 

êtmek, 

courir. 

kôchmak, 

toucher,  tôkoûnmak,  {dôkounmak),  (J^^^ 

se  promener. 

gezmek, 

voir, 

geurmek, 

admirer,    fe'adjdjub  êtmek,  cX*l>}  s*' 

sentir. 

douimak. 

se  lever  (monter),  kâlkmak, 

entendre  (ouïr), 

ichitmek, 

se  coucher, 

yâtmak, 

agiter. 

tchâlkmak. 

tourner. 

deûndurmek, 

nourrir, 

beslemek, 

croire. 

biyûmek. 

baiser. 

eûpmek, 

penser. 

duchinmek, 

embrasser. 

koûdjaklamak , 

comprendre, 

anlamak. 

commander, 

buyûrmek, 

^^■^ 

savoir, 

bilmek, 

joindre. 

kâtmak. 

trouver, 

boulmak. 

apporter, 

guétûrmek, 
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être  présent, 

boulounmak, 

••  '.  t  . 

présenter. 

soûnmak, 

rougir, 

kizârmak. 

■■  \ 

être  patient. 

kâtlânmak. 

compter, 

sâimak. 

polir, 

perdahlemek. 

payer, 

eûdehmek, 

rester. 

kâlmak. 

ressusciter, 

diriltmek. 

prier, 

yâlvarmak. 

il 

dormir, 

oûyoâmak, 

réveiller, 

1  A  7 

koparmak, 

rire, 

gûlmek. 

pleurer. 

yâcharmak. 

peindre. 

nakichlamak. 

prendre. 

almak. 

^\ 

hair. 

'adâvet  êtmek,  CL)v»jbl  CU^S£. 

battre, 

deâgmek. 

blesser. 

yarahlamak, 

détruire. 

bôzmak. 

batir, 

yâpmak, 

placer, 

kômak. 

faire, 

yarâtmak, 

brûler. 

yakmak. 

allumer. 

noûrlandurmak ,  y^j>^j^ 

inflammer. 

âtech  vêrmek,  CX*^^ 

se  souvenir, 

khâtirlamak. 

oublier. 

ounoutmak. 

apprendre. 

eûgrenmek, 

lire. 

ôkoûmak. 

écrire. 

yâzmak, 

avancer. 

eûtehlenmek, 

retirer, 

sâvoulmak, 

manger. 

yemek. 

boire. 

îtchmek, 

dancer. 

sitchrâmak. 

chanter. 

îrlâmak. 

kl  t 

pleuvoir. 

yâghmak. 

grêler. 

dôloû  yâghmak, 

neiger. 

kârlamak, 

tonner. 

gârlemek, 

faire  des  éclairs,  chimcheklemek, 

espérer. 

oâmâk. 

persuader. 

inândurmak, 

chagriner. 

ôsânmak, 

pacifier, 

bârichdurmak, 

préparer. 

hâzirlamak. 

approcher, 

yaklâchmak. 

souhaiter. 

arzûlamak. 

paraître, 

zâhir  ôlmak. 

aller. 

vârmak. 

partir. 

guetchmek, 

être  absent. 

ba'îd  ôlmak. 

diminuer. 

azâltmak. 

acheter. 

sâtoûn  almak,  ^Jy^] 

vendre, 

sâtinak, 

changer  (troquer),(?é;^Mw;A  e#»eeA;,(,i)»/iôo!  ^^j^ô 

appeler, 

tchâghirmak. 

répondre, 

djevâb  vêrmek,  CX^Jj  <-r'[js^ 

multiplier. 

tchôghaltmak. 

avoir  faim, 

âdj  ôlmak. 

se  battre. 

djenkletnek, 

tirer, 

tufenk  âtmak,  cJJuiJ 

couper. 

kesmek, 

X 
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PAYS,  ROYAUMES,  NATIONS,  &c. 


l'Asie, 

Asiyâ, 

l'Europe, 

Evropâ, 

l'Afrique, 

Afrikâ, 

1  •*    •  t 

l'Amérique, 

Yenî  dunyâ, 

un  pays, 

vilâyet. 

un  royaume, 

memleket, 

une  nation. 

millet. 

i 

la  lurkie, 

Usmanli  vilayeh, 

••.V       \  M  ' 

un  Ottoman, 

'Osmânlî, 

Jj\a^ 

l'Angleterre, 

Inguiliz  vilâyetî. 

un  Anglais, 

Inguiliz, 

jjOlGI 

la  France, 

Fîrântcheh  vilâyetî. 

l'Autriche, 

Betch  eûlkehsî. 

l'Allemagne, 

Nemtcheh  vilâyetî, 

l'Espagne, 

Ispâniyâ, 

un  Espagnol, 

Ispâniyol, 

1       «t  1 

le  Portugal, 

Portugâl  vilâyetî. 

la  Hollande, 

Filemenk  vilâyetî. 

la  Pologne, 

Leh  vilâyetî. 

la  Bohême, 

Tcheh  vilâyetî. 

la  Hongrie, 

Madjar  vilayeti, 

l'Italie, 

Italiyâ, 

UlUI 

tm  Italien, 

Lâtin, 

la  Suède, 

Isvetch  vilâyetî. 

le  Danemarck, 

Dânehmarkah  metmeketi, 

■•/I     "1  •  1 

la  Rtissie, 

VC\  ^ 

Gênes, 

Djenevîz  vilâyetî, 

Venise, 

Venedlk  memlekefî. 

la  Bosnie, 

Bôsnah, 

la  Bulgarie. 

BoûJgliâr  nmnleketî. 

la  Crimée, 

Kirîm, 
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la.  Croatie, 

ICheTvât  memlehett , 

RagTise, 

Dôbrah  Venedîk, 

l'Andalousie , 

la  Morée, 

Morah, 

la  Servie, 

S 6Tb  viïâyBtî, 

Ici      I  w'onoxT iTTom a 

Ici  j.  rofUs yiVcUiic, 

JllfU/Ci  Oit/U'Udïy 

l'Ukraine, 

K^OiZzâk  vilâyetî , 

la  Tartarie, 

Tâtâristân, 

la  Perse, 

'  jd.djeînistân, 

la  Chine, 

1  ctim, 

1  Arabie, 

Areoistan, 

l'Arabie  Heureuse, 

Yémen, 

i  Arabie  Déserte, 

'Arebistân  tchûli, 

1  AraDie  retree, 

xliajaz, 

un  Arabe, 

'Aveb, 

l'Arménie, 

Erminiyeh, 

un  Arménien, 

Erminî, 

la  (jreorgie. 

brurajistan, 

1  Egypte, 

Misr, 

l'Ethiopie, 

Habbech, 

Maroc, 

Moghreb, 

l'Albanie, 

ArnaoualiK, 

un  Albanien, 

Arnâoudy 

Alger, 

Djezdir, 

t. 

l'Anatolie, 

Anatoli, 

le  Kurdistan. 

iLUT  uta  tan, 

la  Babylonie, 

'Trak  'areb, 

ICL   AjfXX  Wal  ICf 

Tiilf}du-1  hprbeT 

>  il)  Ji, 

l'Inde, 

Hindoûstân, 

un  Indien, 

Hindî, 

la  Syrie, 

Châm  vilâyetî, 

la  Caramanie, 

Karamân, 
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le  Gilan, 

(xilan, 

le  Tabaristân, 

ToibBTistân, 

la  Macedome, 

FUibeh  vilâyetî^ 

la  Valachie, 

ijtaK, 

••Mit 

la  Moldavie, 

le  Bengale^ 

Bengâlah, 

le  Fez, 

JL  UfO^ 

,  1; 

Candie, 

Il    i  t'i 

Coriou, 

KârfuZy 

. 

Crète, 

Gruerîd^ 

Chypre, 

Mytilene^ 

IvLiauli  atafisi, 

Naxos, 

JSakchari  atahsi. 

Pciros, 

JJtCI  /  C/C    U/t/lÂitbOt  f 

Tî  nr^H oc 

'R.ûfJn  9 

leneaoSj 

Bôztckah  âtahsî. 

X  IIIU  y 

J-Ovift/it/lOy 

byra, 

Chîrah  dtahsi. 

Soin 

SI n  Ici  y.  nfrih^Q 

A^W/V&f*'   libbijUlVob  y 

OJ^  1     fJ  Www 

Malte, 

Maltari  atahsi, 

Constantinople^ 

Istamooly 

»     •!  "  t 

Liondres, 

Lionarah^ 

.  •  [ 

raris. 

Fans, 

Vienne, 

isetcn. 

€ 

Craco  vie, 

JX.  UiidK'O^ 

Moskou, 

/lï/i  o  l'A 
J.VI  Uon  Oy 

Cordoue, 

Kortobdhy 

R  nmp 

i\  i  y.'i /  ni yy> n 

-ll-tt<^VV     tLtlUlll  y 

Stockholm, 

Istokkholm, 

Andrinople, 

Edrineh, 

y 

Bagdad, 

Baghdad, 

Bassora, 

Ba.^ra/i, 
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Antioche, 

Entâkiyeh, 

Acre, 

AkKa, 

le  Caire, 

El-kâhiTeh, 

O  f*0  w(J  I 

Alexandrie, 

Eskenderiyeh, 

\  .  V  iC  i.iï  1 

Rosette, 

Eskendeïoun, 

Damiette, 

Dimyât, 

Diarbekir, 

DiyâT-Bekir, 

JN  egrepont, 

EgJiTîbôz, 

Salonique, 

(selanik. 

/■si    .  •  \t 

Bude, 

Soudoûn, 

Lnalcedoine, 

Zâzî  keuyî. 

Damas, 

Châïïi  chcTif, 

un  Damascène, 

tiphese, 

jéyâsôloûk, 

••1  -l,î 

Alep, 

siaieo, 

J  erusalem, 

Kudsi  cheTîf, 

la  Mecque, 

Mekkehi  mukerremeh, 

Medine, 

Medînehi  munewcrch, 

TVT*  

Nice, 

Ixmk, 

,  j  \  .  •  .1 

Nicomédie, 

Izwiîd, 

V  .  A 

Brosse, 

Bourousah, 

Gallipoli, 

Guelîbolî , 

1 

A  reuisuinic. 

±  trctotii'OiiTif 

Rodosto, 

itoaosiOy 

Heraclee, 

Ereglîy 

iliSki  Dtamboul, 

Eskî  Istâ^nboûl, 

Erivan, 

jtevan, 

\ 

Césarée, 

Kaisariyeh, 

Sidon, 

Sdidâ, 

Ispahan, 

Isfahân, 

Tripoli, 

Tîrâboloûs, 
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Tunis, 

Tounous, 

le  Liban, 

Libnan  taghî, 

Tabor, 

Djebeli  taboâr. 

l'Olympe, 

Kechich  taghî, 

Ara  rat, 

Eghri  tagh. 

•  1 1  .1 

le  Balkan, 

Bmkan  taghlen, 

les  Dardanelles, 

Bôghâzî  hisar, 

le  Borysthène, 

Oiizî  soûyi. 

le  Danube, 

Toilnah, 

l'Euphrate, 

Forât, 

le  Jourdain, 

TJrdan, 

le  NU, 

NU, 

DIALOGUES. 


POUR  SALEUR  QUELQU'UN. 

jSab'âhunuz  khdir  ôlâ,  Efendîm,  jèJ^Jàil  ïjl  jSi=-\xa 

\Khôchgueldunuz,Sultânum.,  \  jéJUaJu-  J^>^  U^y^ 

Efendîm,  ou  sefâ  gueldûn.j  >>^^\É  [su> 
Kéifunwz  éyû-mî. 

^Neh  âsl  (N'osI)  siz,  Sultânum,  j^JlkLj  j*u  <o 

Mizâdji  chérîfunuz,  n-âsl  dur.  jù  (J-^l<o  jXftj^^i 

I  Chukur,  yâ  stz  nîdjeh  siz.  Jm  l> 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir   j Sizi  sâgh,  selîm  gueurdukméden^  j»jd*jj  ^La 


Bon  jour.  Monsieur  ! 
Soyez  le  bienvenu. 

Vous  portez-vous  bien? 
Comment  vous  portez-vous, 

Monsieur  ? 
Je  me  porte  à  merveille  ? 
Comment  va  la  santé  ? 
EUe  va  bien,  grâce  à  Dieu! 

Et  la  vôtre  ? 


sevinurum. 


Allahah  chukur,  khôch  îz. 
Khôch  boûldouk  Sultânum. 


en  bonne  santé  !  \ 
Je  me  porte.  Dieu  merci  !  par- 
faitement bien. 
Tant  mieux.  Monsieur  !  (^2V.  Que| 

cette  heure  vous  soit  favorable.) 
Bon  jour  !  Boû  vaktunuz  khair  ôlâ. 

Adieu,  Monsieur  !  {lit.  Que  votre  |  ^ 
fin  soit  heureuse  l)  \ 
Votre  serviteur,  Monsieur  !  {lit.  Votre  ^ 

esclave  vous  baise  la  main  î) 
Quelle  nouvelle? 
N'avez-vous  aucune  nouvelle? 
Que  disent  les  papiers  publics  ? 
Je  n'ai  rien  ouï  dire. 
Que  votre  vie  soit  longue  ! 


Âkibetunuz  khdir  ôlâ,  Sultânum.  jJlîaJuw  il^l 

Bendehnuz  el  eûper. 

Neh  khaber? 
Bir  khaberin  yôkmî  ? 
Kâghidler  neh  dêrler  ? 
Hitch  bir  chéi  ichitmédum.  ^ 
'Eumriniz  tchôk  ôlah. 
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Je  suis  bien  obligé,  {lit.  Que) 

,   ^  Allah  râzî  ôlah. 
Dieu  soit  satisfait  de  vous  \)  ) 


 J- 


Je  vous  recommande  à  Dieu.       Allah  ismarladouk. 
Que  Dieu  soit  avec  vous  !  Allah  bilindjeh  ôlsoun. 

Allez  en  paix;  que  Dieu  vousj^i^anrë  sâghlilc  îleh,  Allah    \   J^.  ^ïiit  làj)  jJ^L^  ^J^3 

accorde  un  bon  voyage.        |     yôl  âtchiklighî  vêreh.  j 
Bon  soir  !    Je  vous  souhaite  une  (  A khcMmunuz  kkaïr  ôlâ.  ^ 
bonne  nuit.  (  Guîdjehnuz  khàir  ôlâ.  | 

Comment  avez-vous  passé  la  nuit  ?  Boû  guîdjeh  n'âsil  îdinuz  ? 
Très-mal.  Pek  fenâ  îdum. 

Je  n'ai  pas  dormi.  Oâyoâmadem. 
Vous  êtes  encore  au  lit  à  l'heure  j  Yâ  dahâ  bou  saatahdek 

qu'il  est  ?  (     duchekdeh  mî-siz  ? 

Dépêchez-vous,  levez-vous.  Tîz  kalk. 

Hier  je  me  suis  couché  tard.  Dûn  guîdjeh  guetch  yâtdum 
J'ai  ouï  dire  que  votre  ix&xQ\KardâchMnkhastahdur  deyu 

était  malade.  (  ichitdum 

Comment  va-t-il  à  présent  ?         N'âsl  dur  chimdî  ? 
Dieu  merci  !  U  va  mieux.  Chukur  Allahah  eyûdjeh  dur 

J'espère  qu'il  sera  bientôt 

que  Dieu  lui  donne 
Faites-lui  mes  compliments.  Benden  salâm  éileh. 

Ces  paroles  vous  sont  adressées.  Boâ  lâkirdî  sanâ  dur. 
Il  est  parti  sans  me  dire  adieu.     Benî  salâmlamadan  guitdî. 
Que  désirez-vous  ?  Que  cherchez-vous  ?  Neh  istersin  ?  neh  ârâsin  ? 


J 


tôt  rétabli,  | 
la  santé  !  j 


Allah  sâghlighî  vers  un. 


Ai)  jjiXu 


Vos  conseils  me  sont  nécessaires.  Senuù  euyudân  batïâ  lâzimdur.  ^iX«jil  lio  ^^^^  ^^^^^ 


'Ichkineh,  agiiâm. 


r 


'Afiyeller  ôlsoun. 


A  votre  santé,  Monsieur. 
Monsieur,  je  vous  remercie  ! 

{lit.  Portez-vous  bien  î)  j 
Mon  maître  vous  fait  ses  com-  )  _ 
pliments. 

\  Affhûnah  benden  tchôk  salâm)  ,  , 


^  Aghâmih  sizeh  salâmî  vâr. 


Faites-lm  aussi  les  miens. 


éileh. 
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Hé!  garçon!    Je  m'égosille       Bïreh  ôghlân  tc/iâghirek  tchâ-)ijsAs>.   ^jC^  U^J^ 

force  de  crier.                    (     ghireh  sesim  bôghouldî.     j  ^'^^  (**^ 

Que  vous  plaît-il.  Monsieur  ?        Lebbeïk,  Sultânum  ?  jJllaLj  CX^a! 

Allez,  dire  à 'Alî Tchélébiyeh  de  [rdr,  'Alî  TchéUbiyeh,  boûrâ-)  ^.,_sth'  ^  h 

venir  ici.                           (     yah  guelsûn  dé.                )  i_f t>  ejy^ 

Très- volontiers,  Monsieur.         )           ^  n  i      •  ••  t 

.                 „    .               (Bach  ustuneh,  Sultânum.  jKtA^  <Saa«j.I 

(lit.  sur  ma  tête.;                )                            '  I  ' 

Fort  bien.  Monsieur.                  Pek  éyû,  Sultânum.  l»jliaL-  CJ>J 

Il  y   a  long-temps  que  je  ne  1                                a     , ,  ^  . 

>  Tchok-dan  sem  gueurmedum.  lS^  cJ*^^ 
vous  ai  vu.  ) 

Oîi  avez-vous  été  durant  iovX  { Boû-kadar  zémân  nérehyeh)   ^  ;•  ..^       .  , 

ce  temps  ?  (     guitdun  ?  ) 

Pourquoi  n'êtes-vous  pas  venui  s'\ 

jiVeA  sebebden  banâ  guelmedun?  uo  A) 


me  voir.-" 


J'ai  cru  que  vous  m'aviez  oublié.  Sen  benî  oûnoutdoun,  sândum.  ^sA^  L^jJi;^!  ^Jj 
Pardonnez-moi,  Monsieur.  Ma' zoâr  bouyoâroun,  Sultânum.     ^^^Am>  ^j^yi  j^S*^ 

Ce  n'est  point  ma  faute,  si  ]e  i  Eyer  isterdiyim  kadar  hazret-\  ■.. 

ne  suis  pas  venu  vous  voir  I    lerinizî  salâmlamagah  guel- \      ^  ^     ^    1"  ^ 
aussi  souvent  que  je  l'aurais  j    mêdum  îseh,  kabâhat  bénum  (     "  T 
désire.  y  degul.  j  V  ' 

Je  voulais  venir  vous  voir,  mais  j  S  izeh    guelméyeh    isterdum,^çj:^\  ^ùjj^\  iC*K  ï\m 
mes  nombreuses  affaires  m'en^     andjak  îchim  tchôk  oldm-  /^^.XÀcjtiJj!  j»^^ 
ont  empêché.  ^    ghinden,  guelehmédum,      ^  ^X^iùS 

J'en  avais  le  désir.  Mourâdum  vârîdî.  iS<^} j^^  ("^\r^ 

Monsieur,  vous  arrivez  à-propos.  Tchélébîm,  mahlindeh  gueldun.     cLljl^  SJolsr* 
Où  allez-vous?  Nérehyeh  guider siz?  JmjSjS  dJjJ> 

Il  faut  que  j'aille  visiter  un  de  mes  )  Yakîndeh  bir  dôstoun  ziyâre-\lùjj\>j  ^^JSm^ô  ji  ïjJuaj 
amis  qui  demeure  tout  près  d'ici,  j    tineh  guîtsem  guérek.         j  ^tuJjS 

POUR  MANGER  ET  POUR  BOIRE. 

N'avez-vous  rien  de  prêt  à  nous  ( Kahveh-àltiyek    hâzir    bir    )  àij ^^^jLi\gyj^ 

donner  pour  déjeuner?         (      cheiyin  yokmî?  j  ^ 
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Que  désirez-vous,  Monsieur? 
Avez-vous  de  l'agneau  ? 
Oui,  Monsieur. 


Neh  istersiz,  Sultânum  ? 
Kouzi  etî  yôkmî? 
Evet,  Sultânum. 


«1  <xi 


C'est  bien;  apportez  du  vin,  et(Pek  éyâ;   Var -charâhtchek\^i,,Ly»-i-~i^j^  }^  ti)o 


mettez-le  au  frais. 


\ 


Un    de  mes   amis  doit  venir 
déjeuner  avec  moi. 


ve-so-outmaghah  ko.        j  y  sk^yc  ^ 

ÇDôstlarimdan   birîsî   guélûb\  ^^jM>_y  ^jX^j^^Mitô 

\  benum  îleh  kahveh-âltî  \^^jjJi\!!^  iXbl  j*_Lj 
^       êdehdjek.  ^  '  i±k^xsi\ 

Tout  est  prêt.  Her  cheyi  hâxir  êtdirdum. 

Dépêchez-vous  de  dresser  la  table.  Tîz  sofrahyî  korun. 


cuillers. 
Sans  cérémonie,  Monsieur. 
Voyons  si  le  vin  est  bon. 
Quel  est  ce  vin? 
Qu'en  dites- vous;  est-U  bon? 
Il  est  excellent  ! 


Apportez  les  assiettes,  les  cou-j'  \ 

j  Tepsilerî,  bitchâklerî,  tchatâl- 1 
teaux,  les  fourchettes,  et  les\  ^  ) 

^     larî,  kachiklerî  guetur.  j 

Teklîfsiz  ôloûn,  Sultânum. 
Bakaloum  charâb  éyû-mîdur. 
N'àsil  sharâb  dur  boû  ? 
Neh  dêrsen  ?  éyu  mîdur  ? 
Pek  éyû  dur! 


Jj^.'^  i-S"^*^  j*^ 


Voulez-vous  que  je  vous  apporte  ( Sig/dr  dilînî  dirlersêniz  gué-^ 

de  la  langue  de  bœuf?          (      tureh  îm?  J 

^         V        .      { Guetur,  tehélébî  àndan    bir)    «UaIj  ,  iJJI  i_<l=>-  .vi^ 
Sans  doute,  offrez-en  a  Monsieur.  <  ^         ^-  w      'rr'.  •.• 

(     lokmeh  yêsûn.  ) 

Vous  ne  paraissez  pas  l'aimer  !      Boû  dîlî  béyemnédiniz  zâhir  !  J^Saj>^^  i.^-*^ 

Vous  ne  mangez  rien!                 Sir  chéyi  yémêyorsin .'  ^jyXAXi  ^^^J^  ji 

Pardonnez-moi,  j'ai  assez  mangé.   Rhàir,  Sultânum!  yédum.  |»JJo  jtJlLL^  j>J>- 

Excusez-moi,  Monsieur!    je     ^Khdir,   Efendim,  her   dtéyi\iù\.lj  *      jît>  j^iXiil  jSs>- 

trouve  le  tout  excellent.        {     ziyâdeh-sîïleh  héyendum.    j  j»JsjiC  «Ous- 

Asseyons-nous,  Messieurs,  et    (Otoûrâlem,  Âghâler,   vé  bir]^^ ^^ji>  iu^iy^ jXc.) 


mangeons  un  peu.  (     lokmah  chéyi  yéyeMum.     )  jJiU> 

Apportez  le  vin.  Charâbinî  guétur.  jy<É  i^]/^ 

Allez  dire  au  jardinier  de  nous  (  Vâr,  bàstândjiyeh  seuil  eh,  bi-]^    iùjy^    «O^sçLw.^  ^.!, 
donner  quelques  fruits.         (   zeh  bir  az  yémich  guétârsûn.  j  ^Jy^JyS  ^^j)  ji  SJi 
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Reste-t-il  encore  du  vin?  Cherâbin  dahâ  vâr  mi.  ^J^i  <^'^  t-iJol^ 

Oui,  Monsieur;  en  voici  (ieux|£«e^,  Sultânum;  îkî  chîcheh]iMjj^  ^^Jj)  jjLlaLj  v^^l 

bouteilles.  (      daàâ  vâr.  )  j]j  ^^^^ 

Voyons;  que   nous   donnerez- ^aA'o^MW  akhchâm-mândjah^^     ^j^isfLo  jJJù 

vous  à  souper?  \     sineh  bizeh  neh  vêrirsin?  j  u^Jj^i  ^ 

Demandez  ce  que  vous  désirez,  (iV^eA  istersiz?     Bouyouroun,)        ,  .      •;  „ 

Messieurs?  (      AgMler?  )  ^ 

Donnez-nous  une  fricassée  Ae^^^Bizeh    bir    tâvoûk   kâvmr-^  ^^^i^j^  ijj^  j^.  ^ 

poulet,  et  de  la  salade.         \      mahsî  salatah  îlehguétur.j  ilA  iùsLa 

Ne   commandez-vous   rien   de  ^  Ghàirî  dahâ  bir  chéï  bouyoûr- 1  ^^^Ji»  jJi  i-Sj^ 

plus  ?  (     mazmîsiz  ?  j 

Non,  cela  suffira.  Khàir,  ôl  yéticher.  y»^.  Jj' 

Messieurs,  le  souper  est  servi.  Aghâler,  sofrah  koilroulmich  dur.  {JLajj^  iju^  j[t\ 
Goûtez  de  cette  fricassée  :  elle  |  Chou    kâvourmahdan  yéyin  ]        "«^r^J.  ^^^j}^ 

est  excellente.  (     pek  éyû  dur.  j  yi) 

Je  n'ai  pas  d'appétit.  Ichtihâm  yôkdur.  J'^y^ 

Buvons  un  coup  avant  de  partir.  Guitmezden  evvel  îtchehlmn.  ^^.}  Jj'  4j;<^/»j^ 

POUR  PARLER  TURK. 

On  dit  que  vous  savez  parfaite-  ^  Turktchehyî  kïâmil  bîlârsin,  |     ^j^j^Do  J^l^  ^jX^Jî 

ment  le  turk.  (      dêrler.  j  yj^.^ 

Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi.  Allah  vêreh  euileh  ôluidî.  ^1 
Je  vous  assure  qu'on  me  l'a  dit.  Inân  kih  banâ  euileh  dêdiler.  jbjoJ  (Xbjl  liij  <li  ^^Iwl 
Peut-être   ai  -  je   dit  quelques  r  Belkî   ezberden    euirendoit-  \  .  , 

mots    que    j'ai   appris    par<      ghoum  bir  katch  seûzî  bil-  K"^'  ^  ^'^Jj^ 
cœur.  \     mich  ôlam.  i  ^jy^ 

Que  vous  êtes  heureux  de  savoir  ^ Nehmutla'sanâ  kihbou-kadar  \  Jj      yi  ^  ^  jJito  Xi 

tant  de  langues  !  (     dil  bilùrsin  !  j  i^jy'^. 

C'est  une  chose  fort  utile.  Anlari  bilmek pek  Idzimdur.    ^tij^J^  tlA^ 

C'est  pour  ça  que  je  vous  T^itie. ^  Anun  îtchun  ridjâ  éderiz  kih]^j6  JjSj]  U-^  "^j^I 
de  m'apprendre  le  Turk.        (   bixehTurktcheheuirédehsin.j     [j^^'^J'}^  '^J^  ^Ji 
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Comprenez- vous  ce  que  je  dites?  Seuiléduklerimî  anlamazmîsin?  ^jujJ^Ja^]  ^^^Ji^sijy^ 

Je  le  comprends,  mais  je  ne  puis)  ^  i  i  r/t 

parler.  j  l     "  "  I 

Vous  l'apprendrez  facilement.    Guîdeh, guîdeh,kôlâi  euirenursin.  ^*^JiJi^  '^'^ 

, .         ,    ,       ,   -1  n    C  Turktcheh    éyû    seûilémek  \        »    i  i        *  < 
Pour  bien  parler  le  turk,  il  fauti  ^  ^  I  ^^ysTl  tiXtJjyw      <fcsr  y 

\      îtchûn,  sik  sik  seûilémek  /    ,  '7    ■  i 
le  parler  souvent.  I  ...  -  It^i  (LL>>-4l)»wv  ,1ms 

^     guérek.  '    ^         -r-  ^  ^ 

Pour    parler    souvent,   il   fautT  ^  ^        ~\        ,      ,  , 

I  Stk,  sik  seûilémek  îtckun  bir  I  jjysr  ]  i,iX»lu*~ 

d'abord    savoir  un   peu  la^  /  i      '  i   i  . 

I     az  bilmek  euerek.  \        tjJS  i^J^  ;Ij 

langue.  }  J-  ■  ^  7- 

Bien  ou  mal,  parlez  toujours.      Eyu,fénâ,  dâimâ  seûileh.  <)Jjj-«j  UjIj  Ui  ^1 

Je  crains  de  faire  des  contre-sens.  Yanlich  seùileméyeh  kôrkaroum.  ^J^j^  i^^y*»  j^iij 
Ne  craignez  rien;  cette  langue ^ Korkmah ;   Turktcheh  seûïlé-^     CXtij^  ^^y'^ 

n'est  pas  difficile.  |     mek  ôl-kadar  gûtch  déyul.  j  jlt)  7*^^' 

Si  je  parle  mal,  on  se  moquera  j  F<^rè//cA     seùilersem,     béni  \ 

de  moi.  |     maskharah  êderler.  j  Jj'^)  s^*^ 

Ne  savez-vous  pas  qu'en  ^parlant  ^ Bilmezmtsin  kih yanlich  sei/^-\^Jli^JiJ  ^j^j-^^tlj 

mal,  on  apprend  à  bien  par-S      léméyindjeh,  éyû  seûilémek  ^\  issxi-^y^ 

1er.  eûirenilmez?  )  j^^^] 

Vous  avez  raison.  Guertcheks'n.  i^^**Jc=^ 

POUR  ÉCRIRE. 

N'est-ce  pas  aujourd'hui  le  jour  j                 a   „    ^     ,y  i>  ^ 

>  Bou  gun,  posta  gunî  deyul-mî  ?  ^iii)  tiji  Iw»j  cir^ 

du  courrier?                       j  .          -           *  ■ 

Pourquoi  le  demandez- vous?        Nîtchûn?  ti!}^'' 

Parce  que  j'ai  une  lettre  à  écrire.  Bir  mektoûb  yâzâdjéyim.  j^iU-ljU  c-îyiU  ji 

A  qtd  écrivez- vous?                  Kîmeh  yâzâdjeksin?  ^AuC»-!jlji  <Uj^ 

A  mon  frère.                            Kardâchimah.  iuJL\ô^j» 

Donnez-moi  une  feuille  de  papier,  |  Kïdghid  îleh  kalem  ve  murek-  )  j        i!^)  Aili 

une  plume  et  de  l'encre.        |     keb  vêr  banâ.                   j  IG 
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Entrez  dans  mon  cabinet,  vous  y  C /t  „     .      .  .^j  n   \      ■?     .  "  1  ,  ^  î       y.>L  1 

^\Odahyah  guîrun:  istedukle-yi^J.J:^':^]  ibj^^\ 

trouverez  tout  ce  que  vous^        . . .  ^  ,   ^,  a  . 

I     nmzi  boulourstz 
désirerez.  v 

Kalem  yokdour. 
Divîdun  îtchindeh  vârdur. 
Éyû  déyul-ler. 
Ichteh,  sanâ  ghaïrî  kalem. 
Késilmehmich-dur. 
Kalem-tirâchun  liânî  ? 
Kalem  kesméyeh  bUûrmîsin? 
Banâ  gueureh  késérum. 
Boû  kalem  kem  déyul. 
Taillez-moi  celles-ci  pendant  que  (  Ben  chou  mektoûbî  bitârin-  ^     ^jyj  iJy'^ 
je  termine  cette  lettre.  (     djeh,  sen  61  birleri  kes.      j     ^j^S  i^Jji  Jjl 

Quelle  cire  faut-il  mettre?  N-âsil  bâl  moûmi  kôyayim?  J->*1  ^ 

Celle  que  vous  voudrez.  Kanghîsinden  istersin.  ^j^jLJt  ^^xtMjJdt 

Avez-vous  signé  votre  nom  ?        jddunî  yâzdun  mî  ? 

H  me  semble  que  je  l'ai  fait,  mais  J  sânurum,  andjak  ^i^J^j3  (♦'^jV. 


Il  n'y  a  pas  de  plume. 
Il  y  en  a  dans  l'encrier. 
Elles  ne  sont  pas  bonnes. 
En  voici  d'autres. 
Elles  ne  sont  pas  taillées. 
Où  est  votre  canif? 
Savez-vous  tailler  les  plumes  ? 
Je  les  taille  à  ma  manière. 
Cette  plume  n'est  pas  mauvaise. 


^  Juif»*  <X/fcJwJU- 


j'ai  oublié  de  mettre  la  date,  f 
Quel  est  le  quantième  du  mois  ? 
C'est  le  quinze. 
Où  est  la  poudre  ? 
Elle  est  dans  la  boîte. 
Voici  votre  domestique. 
Portez  mes  lettres  à  la  poste. 


târîkhinî  yâzmédum. 
Aiyoun  katchindjisî-dur? 
Boû  g  un  aiyoun  on  bechîdur. 
Rîg  hanî? 
Bîgdândeh  vârdur. 
Ichteh  khidmetgiârun. 


Mektoûbleri  pôstâyah  guétûr. 
POUR  ACHETER  ET  POUR  VENDRE. 

Entrez,  Monsieur.  Désirez-vous  |  Guel,  tchéltbî ,  bir  chéï  la-  ^ 

quelque  chose?  |^      zim-mî  ?  (*-^ 

Sans  doute;  mais  j'ignore  si  vous  |ia2:m-c?M?*;     ammâ,    sizdeh^^^j^^  ïJ|-s  Ul  ^ji 


avez  ce  dont  j'ai  besoin. 
Dites  ce  que  vous  cherchez. 


I     vârmî,  bilmem. 


(Seuiléniz  neh  lâzim-dur  ;  ] 
(     neh  istersiz.  j 
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Je  voudrais  avoir  du  bon  drap.  Bir  gûzel  ve  éyâ  tchôhahistérim.  ^y^^  ^}  ^  ji 
Donnez-vous  la  peine  à!enir&r  \(Bmyour  îtchéru:  Istâmbûloun\^\^  i^J^*LL)! 

vous  trouverez  ici  le  meilleur'^      eiï  tyâ  tchôliahlerî  boun-  >  . 

drap  de  Constantinople.         ^     dah  boulounour.  ^  ^' 

Je  n'ai  pas  à  rougir  de  mes  articles.  Ben  mâlimden  ontânmam.  ^jjJ>^U  ^ 

Montrez -moi  le  meilleur  que  f  „.   ,  ^  .  ,         ^  i.       •i  l. 

^hn  eyusim  tchikar.  e?**'^' 
vous  ayez.  ) 

En  voici  du  bon.                       Icliteh  sanâ  bir  éyû  tchôhah.  ^}  ji 

Il  est  bon,  mais  je  n'aime  pas(jÉy«  dur,   andjak   renguinî\  "   "!  j  1 

cette  couleur-là.                  \      béyenmédum.                   j  '*  '  '    ^      ■  J  5^- 

En  voici  d'une  pins  claire.           Ichteh,  dahâ  âtchik.  (3^'  ui*"*^ 

Cette  couleur  me  plaît,  mais  le ^ Bourenguî bêyendum ;  a7nniâ^  [♦'■^^•^ 

drap  est  trop  mince.            (      tchùhahsî  yoûfkah  dur.      j  ^^jm 

Regardez  ce\m-ci,Monûenr,\ons^ Boû  khohahyah bakin,  AgM:\i_^^  [i\  ulAib  à^ij^  ^ 

n'en  trouverez  nulle  part  de^      ghàirî    yerdeh    boundan  \^JM^\    ^tSojJ  ït)^ 

meilleur.                            ■     éyu-sî  boûlâmazsin.          ^  ^j^y^.^^ 

Combien  le  vendez-vous  l'aune?   Archînin  katchah  vérirsin  ?  '''5^  jj-*^^' 

^  .    .  ,    .  \  Archînî  ûtch  bmtchoâk  shou-i   x^«i:    ï»jsr  .^,1  ,  ^^v,,! 

Trois  piastres  et  demie.  <  ^  ^  ■  "        \  \JTT.  ■^3  o> 

(     rouchah  olour.  ) 

C'est  trop  cher.                           Béhâlu  dur.  J*^^^. 

Ce  n'est  pas  cher:  je  le  vendais  f  ^e7«4/«  déyul  :     bir  âïdan  )  JJI  Jk^t>  JLyj 

six  il  y  a  un  mois.              }      evvel,  sekizeh  sâtdum.        j  j^JoLs  sj.C- 

Dites-moi  votre  denier  mot.         Son  lâkirdinî  seuileh.  ^.y^  lJ^*^^ 

Je  vous  ai  dit  le  juste  prix.         Pahâsinî  seûiUdum.  I*»^^ 

Je  vous  paierai  trois  piastres.       Utch  ghouroûch  vêrehyim.  f^-^J^S  U^if"  "j' 

Jenele  donnerai  pas  à  un  sou  de  moins.  Bir  aktchah  eksik  ôlmaz.       j^^]  (JXm^]  &s*1^ 

J'ai  connu  beaucoup  de  mar-  (y,  \ 

Tchok  bâxerg'iân  gueurdum,  \ 

ammâ  sendjUéyin  paMIighi]        '  ,  ' 

;  gueurméduni.     Guel;    bâ-yt^'^'^  S^^"^  l;:^^'*^ 
que  vous.  Allons,  ne  ffâtez  nas(  ^  <UiV  ,  ç,\h   ,  \É 

'  '      <=       ^    \    y.ârî  bôzmah:  sônrah  pe-[-' 

u"-^}^  u--ji>3^  u^y^. 


chauds,  mais  je  n'en  ai  ren- 
contré aucun  qui  soit  aussi  cher 


l'affiiire,  vous  vous  en  repen- 
tiriez ensuite.  Je  ne  donnerai 
pas  plus  de  trois  piastres. 


chîmân  oloûrsen.  Ûtchden 


ziyâdeh  vêrmem.  )  ^^^j 
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0  1  vous  n'êtes  pas  raisonnable  !    Heï!  héi  !  Neh  eûileh  pek  lidjjl 

A  la  bonne  heure.     Je  n'ai  /  Adem-sizî  Emri-llahînhou\^j^  y>  (.^Aa^OI^I 

encore  rien  vendu  aujourd'hui  ;  |    gûn  bir  chéï  sâtmadem,  berî  |*  J^J'L^ 
que    ce   soit   mon    étrenne.  î    sizden  istiftâh  ôlsoûn.  Al- 


^^^^  Z 

Dieu  m'est  témoin  que  je  ne^    lak  bilâr  Mh  bir   aktchah  j         ji  <U 


g-agne  pas  une  obole.  J'espère  |  fâïdeh  êtmédum!  Boûlâikî 
qu'une   autre  fois,  vous  me  V  bir  dahâ  guélehsin,  bir  fdi- 
laisserez  gagner  quelque  chose.      deh  gueustérehsin. 
Allons,  coupez  moi  deux  aunes  | 
de  ce  drap.  j 
Combien  d'aunes  y  a-t-il?  Kâtch  archînî  vâr.  '^^J^ 

Près  de  vingt  aunes.  Yirmî  kadar  ôloûr.  jyi^  jSi 

Cela  fait  soixante  piastres:  en^Boude/i   altmich  ghouroûch  \  jy>^  L/^^  ,^^'♦-^1  ït^y 


sjJli^j  ^_^<^ 
Deh  chotîndan  îkî  archîn  kes.  {jmS  ^^J^^'l  nà 


voici  le  montant. 
Donnez-moi  un  autre  ducat. 
Pourquoi  cela? 
Il  est  faible  (de  poids) 
En  voici  un  autre. 

Garçon,  prends  ce  draps  et  va 
avec  Monsieur. 

Oui,  Monsieur. 


(    ôloûr  :  ichteh  mableghî.  j 
Bon  altoânî  deyichtur. 
Nitchûn  ? 
Altchak  dur. 
Ichteh  bir  ghàirîsî.  j_s*^^/^  ^ 

Guel  ôghlân,  oûchboâ  tchô-\  y^'^^^  ù'^j' 

hah-nî  dl ;    deh   tchtUbîçj^^  *b!  <jvLï-  îSJ  JT 


Qui  est  là? 

Que  désirez-vous,  Monsieur  ? 
Allumez  le  feu,  et  habillez-moi. 
Donnez-moi  mes  vêtements. 
Apportez-moi  mes  bas. 
Où  sont  mes  pantoufles? 
Les  voici.  Monsieur. 


^     îleh  berâber  guit. 
Nôlâ  Sultânum. 

POUR  S'HABILLIER. 

Kim  vâr  ? 

Lebbeïk,  Sultânum?  jJliaLj  CJ.jjJ 
Ttz  âtechyak:  deh  benî gueïdur.  jôjS  ^Jj  Sc)  \ji\^J^^j^ 

Esbâbumî  banâ  ver.  ^_j^^U>1 

Tchorâplerumî  guétûr.  j^É  \..j*ij-'by^ 

Kôndoûrahlerumî  hâtiî  ?  ^j\s  ^Jt)i.^si^ 


Ichteh,  SuUânum. 
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Il  me  faut  une  pelisse  neuve.       Bir  yénî  kûrk  istérim.  cJ^/  J^iji 

Faites  vemr  le  tEuUeur.                Derzînî  tchâghir.  iJ^.jj'^ 

Le  voici,  Monsieur.                   Ickfek  boûndah  dur,  Sultânum.  jjUaL.  jù  sJjy  'ûit 

Je  voudrais  me  faire  une  pelisse  T/s^erm  Mr  yénî   kârk  yâp-]^  '^Jlf   v_s^.  J-^-  (V^*^' 

neuve.  \     déreh-yim.  j 

Très-bien,  Monsieur.                  Pek  éyu,  Sultânum.  j^'HaL»  ^1 

De  quelle  couleur  la  voulez -vous  ?  Benguî  neh  ôlâ  ?  ïjl  <Xj 

De  couleur  verte.                       Yechîl  olsoûn.  v)y^^  ôir*^. 

Combien  me  coûtera-t-elle?          Kâtch  vêreh-yim  ?  ^-'^JS 

Deux  piastres.  Monsieur.             îkî  ghouroâch,  Sultânum.  Ji^^Ji 

Il  me  la  faut  pour  demain.          Yârin  hâxir  ôlmahlî.  ^-êU-  jjjU 

H  m'est  impossible  de   la  faire  i<:i  i 

;  kabahah  dek  yapahmam.  ^lis-U^ 

pour  demain.  ) 

L'aurais-je  après  demain.             O  bir  gûn  ôloûrmî  ?  ^^)^^  3^ 

Oui,  Monsieur.                          Olour,  Sultânum.  l»jliaL-^^jl 

Donnez-moi  mon  chapeau.           C hapkeh-mîguétâr .  jyi^  ^^iLy^ 

Lequel  voulez-vous.  Monsieur?    Hanghîsî  istersiz,  Sultânum?  jèJUaJu.  ^^j*,.^3tM 

Celui  que  j'avais  hier.                 Dûn  guéiduyumî.  ^^^Sj^ 
Le  cordonnier  n'a  pas  a^T^oxié^Fâpoâtchtchî  papoutcMerumî^ ^^^^sr^y\j 

mes  souliers.                     |     guétârmadî.                    j  t^iX^jy^ 
Je  mettrai  des  bottes.                 Tchizmehlerumî  guéyeh-yîm. 

Donnez-moi  ma  ceintiu-e.             V^êr  banâ  belumî.  (,.5^  ^ 

Le  tailleur  vous  apporte  votre  ( Efendîmderzt  kilrkunuzgué-^  ji^j^  1^.'^'-^' 

pelisse.                            (     târmich.                         j  ^^jL<ij^ 

Qu'il  entre.                              Itchérûyeh  guelsân.  ^^jy^  ^iSj^-'^ 

Soyez  le  bienvenu,maître tailleur.  (aSo/vz  gueldun,  oitstâ   derzî.^  <-é)j'^           i^ô\Ê  lio 

M'avez  vous  apporté  mon  habit  ?  (   Eèbâbumî  guétûrdtin-mî  ?   j  (.^J^yiS^  ^^^j^Uîl 

Oui,  Monsieur.                         Evet,  Sultânum  :  guétûrdum.  ^'^jy^  jèjllaL:  dJUl 

Essayez-le  pour  voir  s'il  va  bien.  Guéyun  :  bakàloum;  ôlo  lrmî.  \^J^i^ 

J'espère,   Monsieur,  que   vousj  Insfiâ- Allah!    khôchnoùd    ]  •  y  t  j  '     •    ^|  U^l 

êtes  satisfait?                     \       ôloûrsiz?                        j  ^ 

Il  me  semble  trop  court.            Batïâ  kisseh  gueurîndr.  J^^-J^  ■ 
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Ici  il  est  un  peu  large.  Boârâdah  bir  pârtcheh  buyâk-dur.  jS^^  '^'^\<^. 
Il  me  semble  mal  fait.  Zâhirân 

Pardonnez-moi,  il  va  très-bien.     Khdir,  Sultânum,  pek  éyu  dur.   jô  ^\  («Lb  |,jlkL*  jSs^ 

C'est  ainsi  qu'on  les  porte  actu-  )  ^                               ,  \    ^  \ 

\  CMmdi  oeuileh  gmyerler.  JjJ^  (SJjjj  iX^O 
ellement.  J 

POUR  VOYAGER. 

Y  a-t-il  loin  d'ici  à  Constantinople  ?  Boûndan  Istâmbôlah  oâzâkmî  ?  i^^\:XLJ\  ^J•^iyi 

On  compte  environ  soixante  milles.  ^^^micA  kadar  sâ'atyôl  ôloûr.  ^Jy^  OcLj^.jj  (jlL*Jlll 

Le  chemin  n'est-il  pas  tortueux  ?  Yôl  dûz-dôghrî-mî?  '-if'J'^  Ji*^  (Jy. 

Le  pays  est-il  montueux  ?            Dâghlu-mî  ?  ^  y^ll? 

Quel  est  le  chemin  du  défilé?       Guetchdeh  nérehden  guîderler  ?  ci'^lr' 

Quelle  est  cette  montagne?          Boû  neh  dâgh  dur?       ^  jù  ^lif  y> 

Cette  plaine  est-elle  étendue  ?       Chou  bâir  vâsi'  mî  ?  t*~'j  J^-^ 

Cette  rivière  est-elle  guéable  ?      Chou  soûden  guétchinur-mî  ?  ci'^J^ 

Est-elle  profonde?                     Dérîn-mî?  ^^jô 

Cette  place  est-elle  fortifiée  ?       Boû  kal'eh  tnétîn-mî  ?  {j^^  ^ 

Combien  y  a-t-il  de  pièces  de  canon?  Kâtch  kiVah  tôpî  vâr  ?  <Xs«la5  ^lï 

Qui  en  est  le  gouverneur?          MuMJizî  kim  dir?  jô  ^  ^^^ils-* 

Combien  y  a-t-U  de  troupes?       Kâtch  àdemîsî  vâr?  ^^^xoj!  ^U' 

■    ,      .,      iSen   bizum   koâlâvouzumuz)  ,  , 
Veux-tu  nous  servir  de  guide?  i           ^           '                       \  ij^'^jry  j-^Jih'  CJ^-  liT' 

(     ôloûrmîsin?                    j  ■•  >     >         [  • 

Combien  de  journées  de  chemin  [  ^OM/îc?ow  jBefcAeA  kâtch  g  un \  -.U  !ks~  ^.o^jy 

compte-t-on  d'ici  à  Vienne  ?    \     yôl  vâr  ?  j 

La  route  est-elle  bonne  ?             Yol  éyû  mî  ?  Jy 

Avez-vous  jamais  été  à  Vienne?  Ôrâyah  hitch  guitdun-mî?  ^  cJjwvï'  ^  ts^j^ 
Quels  sont  les  lieux  par  où  il  ^  Yôl  uzérindeh  guétchtdjek  \  J  .  cJ^s-^  sjJ-  !  U 

faut  passer.                       [     yerler  neh  dur?               j  jô  iù 

N'y-a-t-U pas  de  route  plus  courte?  Dahâ  yâkîn  yol  yôk-mî  ?  J^.  i^/^  lT*''^ 

Où  est  le  pont?                       Keuprî  néreh-deh  dur?  iôsjt  ^^ji^^ 

D'après  quel  modèle  est-il  construit?  Nehden  yâpilmkh-dur  ?  jJ^jJi^b  ^^dt6 


(  ) 

Y  a-t-il  beaucoup  d'arbres  dans  j  5om  (araf-dah  àghâtch  tchok 
ces  environs  ?  *  \^  mî? 

Qui  est-ce  qui  est  passé  par  \6.\  Boûndan  Mm  suetchmich  bou)     a       .     i  / 

aujourdhui?  (     ^wre?  J  ' 

La  mer  est-elle  éloignée  d'ici.      Deniz  oûzâk-mî  boû  yerden  ? 

Y  a-t-U  des  vaisseaux  à  présent  ?  Guémîler  vârmî  ? 
Combien  y  en  a-t-il?  Kâtch  dur? 
Quels  pavillons  portent-ils  ?         BairâMarî  neh  dur  ? 
Sont-ce  des  vaisseaux  de  guerre,  JZJ/ew^^MewïfZe?*?,  _yoMsa/« 

ou  des  vaisseaux  marchands  ?  ^     zirgïân  guémîler i?  j         i^^-^À^  U^!/'^ 

11  y  en  a  trois  de  guerre,  les  autres  j  UtcM  djeng  guémîler  dur,  ka-  \  tfXÀjj-  ^_5=^j' 

sont  des  vaisseaux  marchands.  |  lânî  bâzirgïân guémîler  dur. \  jù  J^^^  ^^J^j^^ 

SUR  LES  NOUVELLES  PUBLIQUES— CONVERSATION  ENTRE  DES  AMIS. 

Je  vous  soxihaite  le  bon  jour.       Sabâhunuz  khdir  ôlâ,  Sultânum.  jtJllaLu  ïjl^JcJ-jio^Lu? 

Soyez  le  bienvenu.  Khôch  gueldun,  Tchélébîm.  ^'"i^ 

Mohammed  Aghâ.  est-il  Sivec\o\is? Mohammed  udghâ  bîleh-mî?  ^Jjj  lil  ôJks^ 

Le  voici  qui  vient!  Icktek,  guélîyor !  jjr^ 

_     .  .         ,  -  ,        \  Sabâhunuz  khdir  ôlâ,  Mo-^ .  ,    .         ,        ■■■  . 

Bonjour,  Mohammed  Agha!    <  "  _  )  Ici  ^  .Xs-Lv.^ 

(     hammed  Aghâ.  j  ^-  j  ■ 

Bon  jour,  Monsieur,    {lit.  Que  ],:,.,,.      , ,  ..      ^  ^  ,  ^  i,  ,    v  . 

>  Akibttunuz  khair  ôlâ,  Sultânum.  ^jliaU,  \\  _jo>- jXjjjU: 
votre  fin  soit  heureuse.)       j  p  v    -  . 

Savez-vous  quelque  nouvelle  ?      Bir  khaberun  yôk-mî  ?  i^s^^i-  ^ ji^ 

On   dit   que  nous  aurons   laj Ba'zi duchmen  ûzérineh  sefer^  jJLm  ^^jj^  ^j^à  ^-i*J 

guerre.  (     ôlâdjakdur,  dêdiler.  j         ^  JoJ  ^.JJL^Ï^I 

On  le  dit,  mais  c'est  un  bruit  qui  jZ)e^?^^er-^c?^,•   andjak  aslî  |    t-S^'  ' 

n'est  pas  fondé.  (     yôk-dur.  j  J'^yi. 

On  parle  de  paix.  Sulh  ôlâdjak,  dédîler.  J^'^..'^ 

Croyez-vous  que  nous  aurons  la| 

paix 

Je  ne  le  crois  pas.  Eûileh  sânmezem.  (V*^^ 

.  ,  \Ghazettah  déduklerî  kïaehi-)     <Jjkcli  ^-Ji^Jjj  <xk>;i: 

Avez-vous  vu  la  gazette  ?  \  "  i      -a'  ■■ 

(     dint  gueûrdun-mi  ?  j  ^^tij^ 


^  ^Sulh  ôlâdjaghin  inândun-mî?        (.^jJli!  ^^^jt»-^^!  ^ 
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Non;  je  ne  l'ai  pas  lue,  Khdir ;  gueûrmémichim.  f^*^J^ji^ 

Croyez-vous  qu'il  résulte  quel- ^ Fâïdehsî  ôloûrmî,  6lmazmî,)^^j-oy^^]  [J^jy'y'  \^^'^}^ 

qu'utilité  d'une  telle  publication  ?  (     zann  êdersîn?  )  ij^ 

.,    (Elbetteh,  fâidehsî  tchôk  61-)      ^J*=^   ,<*«!$<3jU  ÛJ>\ 
Certamenient  elle  sera  tres-utile.  <  '        i  t    t  t 

(     mahlî.  ) 

Sa  Majesté   le  Sultan  ïaéx\iQ( Mezboûr  g hazettahnin  ta'yîn\  \^lùajt  j^J-< 

toujours   des   louanges   de\   etmésinden,  chevket  Èfendî-\j^_sXs\  lZ^^  ^jXy*u^\ 

l'avoir  établie.  ^  miz,  tchôk  medheh  lâik  dur.  ^   jà  j^"^  <Xs-iVe  jjy^ 

!Ali   'Osman    Pâdichâhlerin  \  LLL^lijl).  ^J^^  jT 
/  \     1/  ••Il 

djumlehsî  Efendimiz  guibî\(^S  UJuUil  ^^cUs- 
ôlmich   ôlsahlar-îdi,   neh\  J<!uJ.!  jA-*.].! 

gûzel  ôloûrdî  !  )        i^^^jy^y  ujy  ^ 

01  tchélebî  kih  senumleh       1    ^  "  ' 

kirdî  îder-îdî  kim  îdî.      \\"     ~        -    .  ^ 

C'est  un  Anglais.  Inguïlîz  dur.  jii  JÀÙ) 

Pour  un  Anglais,  il  parle  très- j Inguilîzeh  geureh,  pek  éyû\^^\  cX»  ji 

bien  Turk.  ^      Turktcheh  seûïler.  j  J^-y** 

Il  sait  mieux  cette  langue  quej  Turktcheh  tchôk  Musulman-)  ^jt>jî.jUJuM>  Jjy^  ^J-' 

beaucoup  de  Mussulmans.     ^     larden  éyâ  bilûr.  )  ^\ 

Je  voudrais  bien  faire  sa  con- (Anun  îleh  gueûruchméyeh  sS^AJitj^  «xIjI  (.^1 

naissance.  pek  hazz  êdérim.  )  ^j'^'^} 

Je  vous  la  ferai  faire.  8enî  ânun  îleh  boûlouchdourouroum.^ <)Jul  lLX)! 

^  ,  ^ .    ,.  .  CDân    guétcheh,    akhchâm-  \  m\  ^i-I    i^s^ê  j 

Qu  avez-vous  fait  mer  au  soir  I  \         •-•  •  •• 

^  <      mândjahsinden  sonrah  neh  >  <U  ï  ,.jt3ou«<xs^U) 

aptes  votre  souper?  1  ■  |       ^  .-  ' 

\     îchlédunuz?  /  jS'iXLijI 

Dès  que  vous  ffites  parti,  nous  ^Sen  guitduyun  guibî,  ôïna- 1  «iti^jujl  ^juj 

commençâmes  à  jouer,  maghah  bâchladuk.  j  |j"jJui.U 

A  quelle  sorte  de  jeu?  N-âsil  oyoun  ôïnadunuz  ?  jl'tiàjjl        jj^l  tj 

Quelques  personnes  jouèrent  aux  chatrendj;    kîmîsî  ^JhJL  ^^jmJ^ajS 

échecs,  d'autres  aux  cartes  A      kïâghid;  61  birlerî  dâmâ  VUIj  J_j1  '^■^ 

d'autres  aux  dames  ?  ^     oinâdîler.  )  ^tiUujI 
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Qui  gagna?  qui  perdit? 
Je 


^Kîm  aldî  ôyounî?  kîmghâïb^  t^jAl! 


gagnai  dix  piastres  d'un  sevd^Bir  ôyoundah  ôn  ghouroûch\ 


coup.  âldem.  j 

Faisons  une  partie  de  cartes?       JBiz  bir  ôyoun  ôïnayâloum-mi?  {jii''  j^.ji 

De  tout  mon  cœur  !  jouons.         Pek  éyu  :  Sultânum,  ôïnayâloum.  jJIjoj  .!  jJlSaL*.  ^}  CJ^ 

Apportez  les  cartes.  A  qui  les  ^ Kïâghidguétûf un:  bakaloum:^  ^  lLJj»!^ 

cartes  ?                            (     Mm  taksîm  êder  ?            j  jSj) 

C'est  à  moi  à  faire.                    JBen  êdédjéyim.  ^s^sA  ^ 

Pardonnez, Monsieur  ;  c'est  à  moi.  JOflïr,  Sultânum:  ben  êdédjéyim.  ^X^^o}  ^[^sLmjJ^ 


Mêlez  bien  les  cartes  ?  Kiâghidlerî  bir  éyâ  kârichdur 

Coupez,  Monsieur.  Kes,  Sultânum. 

Ho,  que  j'ai  de  mauvaises  cartes  !  Nehfénâ  kïâghidlerim  vâr. 

Pas  si  mauvaises.  Dêduyun-kadar  fénâ  deyul. 

Prenez,  Monsieur.  Al,  Sultânum. 

Vous  avez  toujours  les  plus  jolies  ^Sizeh  pek  guzel  Kiâghid  guel- 

cartes.  |  mich. 

J e  n'ai  pas  une  seule  bonne  carte.  Bir  éyâ  Kiâghidum  yôk. 

,  iOyoundeh    sénun  bakhturï 

Que  vous  êtes  heureux  au  jeu.  i 

(  âtchik-dur. 

Faisons  une  autre  partie.  Bir  ôyoun  dahâ  ôïnayâloum. 

Non  j'en  ai  assez  pour  aujour-  J  Khdir  :  boû  giin  yétichér  oï- 

dliui.  (  naduk. 

Allons,  faire  un  tour  de  promenade.  Quel  seïreh  gîdehlum. 
Très-volontiers,  Monsieur.  Pek  éyû,  Sultânum. 

ijKhôch  boûldouk.  Akhchâmu- 
\   iiiz  khoiir  ôlsoun,  Sidtânum, 
Quels  sont  ces  vaisseaux  ?  Neh  guémîler  dur  boùnlar  ? 

On  dit  que  ce  sont  des  vaisseaux  | 

,  .  (  Inguiltz,  dêrler. 

anglais.  I  * 

Ils  portent  le  pavillon  de  cette  ) 

y  Inguiltz  baïraklari  vâr. 
nation.  j 


A  merveille  !  Bonsoir  Monsieur.  : 


'■y 


J 


■'^j' r^:  u/^ 
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Combien  y  en  a-t-il?  Kâtch-dur  ? 

Je  ne  sais  pas,  je  crois  qu'il  y  en  |5f27^«  déyul:     nihâyel    bech  (-^^.^ifj  J^i> 

a  cinq.  (     fikir-êdériz.  \  jjôS\^ 


A  quelle  distance  sont-ils  ?  Nékadar  oûzâkdur  ? 

Quand  je  les  ai  aperçus  pour  ^  Iptidâ    gueârduyum  zémârt} 

yi-rmî  bir  kadar  mil  oûzak 


îdïler  :  chimdi  djeng  guémî- 
ler  kal'ahdan  dachrah  dé 
mirî  brâkmich,  vé.  bâzirgïân 
guémiler,  Inguïliz  bàirak 
îleh,  lîmâneh  îtcherû  guiri- 
\  yôrlar. 


.Ut 


la  première  fois,  ils  étaient  à 
peu  près  à  vingt-et-un  milles  ; 
mais  actuellement  les  vaisseaux 
de  guerre  sont  à  l'ancre  hors 
de  la  citadelle  ;  et  les  vaisseaux 
marchands  entrent  dans  le  port 
sous  pavillons  anglais. 

Combien  de  canons  porte  le  plus)  _     ^,       ,  ^   ,    ^  /  .1..  / 

\Buyukisi  kâtch  top  tcheker  ?  jij^  —.13  ,_g«*Jo^. 

grand  ?  j  •01.."' 

Environ  cinquante.  Elli  andjak. 

Quel  est  leur  tonnage  ?  Kâtch  kantâr  guéturur  ?  j j^î  ^llaJU  ^lï 

Le  plus  grand  est  un  bâtiment |  Buyûkîsî  yi-rmî  bîn  kântâr^  '—^.■^^  {.jV^-  ij'^^y:!^ 

de  mille  tonneaux.  j      dur.  j 

Combien  contient-il   d'hommes  j  _         ^    ^  „ 

(d'équipage  ?)  (  * 

Environ  deux  cents.  Ikî  yûz  andjak.  Cr^^ 

Savez-vous  qui  en  est  le  capitaine  ?  Réis  ôlân  kîm  dur  bilurmîsin  ?  j 0  ^  i^jixij 

Non,  je  l'ignore.  Khdir. 
Montons  dans  un  bateau.  Kâïghah  bînalum. 

Je  vais  envoyer  mon  domestique.  Khîdmetgïârumî  yôl-lah-yim. 
Avez-vous  trouvé  un  bateau  ?       Kâik  boûldoun  mî  ? 
Oui,  Monsieur,  j'en  ai  trouvé  nn^Evet,  Sultânum,  bir  pek  éyu- 

très-bon.  ^      sî  boûldoum. 

A  quel  prix  l'avez-vous  eu  ?  Kâtchah  toûtdoun  ? 

A  raison  de  trois  piastres,  Utch  ghourouchah  toutdoum. 


Holà,  garçon!  apporte  des  t^xonï-  ( Breh,  ôghlânl  mândjahyî  âl :^      Jl  <j<iijsrU  ^Xë^l 


siens  et  suis-Dous. 


deh  /  bilêmizdjeh  guel.  J 
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Quel  temps  fait-il  ? 

Havâ,  n-âsil  dur  ? 

n  fait  mauvais  temps  ? 

Havâ  bôzouk  dur  ? 

Il  fait  beau. 

Havâ  gûzel  dur. 

Fait-il  froid  ? 

Mavâ  so-ouk  mî  dur  ? 

Il  fait  assez  chaud. 

Havâ  issîdjâk  dur. 

yjj'',s;u!  lys 

Le  temps  est  à  la  pluie. 

Yaghmoûr  yaghiyôr  guibî. 

n  ne  pleuvra  pas  aujourd'hui. 

Boû  gûn  yaghmoûr  yaghmaz. 

Le  vent  est  changé. 

Roûzguiâr  déyichildî. 

Il  tonne. 

Grueuk  gueûruliyôr. 

Il  tombe  de  la  grêle. 

Dôloâ  yaghiyôr. 

Il  éclaire. 

Chimchek  ôïnayôr. 

A-t-il  gelé  cette  nuit  ? 

Boû  guédjeh  dôndî-mî? 

^  i^S^^  iScfS  y 

Non,  mais  il  gèle  actuellement. 

Khdir  ;  ammâ  chimdî  dôniyor. 

H  me  semble  qu'il  y  a  du  brouillard.  Poâs  vârdur  guîbî. 

H  est  vrai. 

Evkileh  dur. 

EXTRAITS. 


n.  ir. 


j — 9-i 


/  i 


5^ 


r 


Sas-  {jsSty\j 


Extrait  dit 
MAJCHTIÂM.  wÀ^IBMj, 
Manuscrit  Oui<5}ioù:r  ,• 
(^(.i.  se  trouve  t^an.s  la  BMiofheyNe  73ad7éi/cfani. 


-VL^  


J.J^el/imlift  IJfhoot-  l.vmircs. 


I. 


OÛÏGHOLR. 


Craîruction. 

DU  MANUSCRIT  OÛÏGHOÛR  DU  "  BAKHTIYÂR  NÂMEH," 
DE  LA  LIBRAIRIE  BODLEYENNE. 

(Planche  U.) 

o.=>Uji  ^>Jo  (*^  '^hy'-i^-  ^^^-^  u?'^.'  S^i^ 

(^aI^  'Xmj^I  L_;Ja>iUjJ  ^JjyM       j^J  ^S^*^  J^J^'^--^  Jj^'*'  ii)^^.  ^—^■'^ 

^j  jb  "jt-Ai"  jui  ^jj^i  ^j  j  jy,  j^iy^V.        ctV^^  li/"'^  >_s''*^ 

<Xaw,1  ^"^-^  S^'^^^  c/'^  U"'^-'''"'*'^-^  e^y^*'  ijy.  (_s*>*"''"  oV'"^  tdXju) 
ISÔ  ^bl  ^^LÏm-^IjU  cLAaLc  b  i_5<J^J  ^^^^^  i_5'^;yJ         ^"^-^  wf^'^^-''  v.S'^J 

>?^>'J  u5^-'  çS^'^  si'^A^  i^^'^  S^^^^  ixjy^'^  j^i  J^i^l  ^jJ'il^  ^-^^ 

i^j^jij^  j\ùj^  Jjl         ijby^  ij'til  lL-^aaJu^  <u^  ^_£ôJ\         ^^ù\  ^'yiXijXs  t_y4>,l_;b 

Is^jl  i,lXu^  te^yt!  ^i-t>  ^_5^3,l  ^^vijl  ^y^y^  '^j^  '^'^  c^/;^        'JS'^j^  «-S^-V" 

^jij^jj  ^J'i''-^  ^J^j^^       '-r*j'^'*^J  ^'^^  '^^^  j't^       lLAaLo  ^^Jtib  "t-f'^^'' 

jj  ij  tJ*^'  c:^v«tks-  LCLo  Awj^l  <xs^^  (_s*-'^  l)*^^'  j'^^y     ^_5"-*^  ^ -^j^  ssjyc  jjSi^  ^ 

(a)  Commencement  de  la  page  214  du  manuscrit  de  la  librairie  Bodleyenne  ;  voyez  la  planche  litho- 
graphique II.    La  dernière  partie  du  titre  est  inconnue. 
(*>)  Commencement  de  la  page  215, 

(<=)  Commencement  de  la  page  216  du  manuscrit,  et  fin  du  modèle  lithographique. 
('^)  Page  217. 

A  A 
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L^Le  lS'^)  ^'zj-!^      (JJ^aI^  ^Uj  Jjl  ^r*^^  '-r''>?'  jj^.  (4^  i-5'^  i_s-^*^  2j]U> 

lisij'!       /-x-f^  t^^^  lJ'^;^^!^  ^/-ji  iJ"^^  1^^/-*"  Vj"*^  '•^'^ 

iXijjAÏ  J.l  J^jixîjUU  j»L»j  ^lla  y;UlAî  jU'o  <-J^si.x^  ^_5JJ!  ^Jj^  tj''^^;^  Ujl;^  uS*^^'-? 

Jjl  t-jij^jb  ^_5^t>  (.f^v^  t-5>^  "-^^y  ^''^^  <Xi^lv=-  t^AK'^^  lJ>^'^  "^'^J'^ 

^jj'U^  <x^^b       JiA^ijo  (J-Ci^  (Xjoyi'U-  ^  uS^*^  l)'*^'  l/'^  li/^.'^'^H^  ^ 
JlôJ  If^)  cSi^à        ^J^'^  ^_5^_5;jl  ('^jS'^        '^.^r"'^.  ^  ^^-o  (_5^<^ 

Aixs. ^        y^M  CJib 

^^yCii*  <x! ^  ^^.<^Jj  1  ^i_s**''^'  '•^-^     y  t^^"^  i_5  c; y**^'        usi'^    '^■^^  ^  u'*^ 

<iCj»-^b  '^jj^»  )^^\  yjj  «it»" ^1  '-r'j-V  (j^.'^'^^j  ^y^ii  i.j*'^}  '"•^^^      cJ^^  (-f^y^  ><r^  ^. 

^      A'Àjj  ^  IXU  Jjl  ;j;,ji>;b  4i;Ub        ^^jf,         ^JÙ  ^s/..  ^^'^ 

Ua^  "^r^i^  (_/^:/^^  i»*^^.'  ^>'^  Sr*^        cuiil^i  «Jo^^lj  ^  JjI  HMycj^ 

j_5LyjJ         Wi^vA^aj        ^  t^*^  uS'^j'  (JJ^'j'  k^-^-*^  (♦'^^  lL^xaJu  CJj,^li;  «J^^ 

c/^  V^"-  cT*       S^*^-'  ^  A^-  '—-^'^  S^'^-' 

1»^^  (Jiiw"  CJila  i^jJiXàLo  ^_5='i>  |_5^j  '-^•^y  t-^-^^  ti/""  ij^^  c;'» 

^5;>o  J  <)tAly  ^       (^.Xiuyu  UÏ^^jJjt       4^  i_S  ^  ^_5j^'^^  vi-loU 


(<■)  Page  218.  (f)  Page  219. 


(R)  Page  220. 


CO  Page  221. 
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(^J,jt>^jl  t-fXuJ  ^_5=^J;JJ  Jj'  ^_5="'^  (_5'i>j^  t^^'  JfLU'LfAALo  <Ui^l  t_S^-'-*^ 

L__J^iïjb  i_i"t>;l^^  Lsj^y  '"r-''-^^^^  »-r^'>i3  ,_5^>^*  Jj'  (*^^  CSi^j^.yi 

j_5'jl3         jX:  (.^jJu  <!(au^1  c5'^.'^         JjJiii^  tj^'*^)^  (_5^^^  i-S*"*^  '-^'^^ ^  J^J!/^ 

I»^^  J_>^7^  lJ^*^  J^j^  '-r'^'  '-r'i/'^  ^^J'^  O^^^  ^        ^*^J^ii  '"^ 

Ji'y.  îSj'i^  i^s"*:^  ^J*^  (-L/JuXaLo  ^^^^-j  ^_s=^^^  (_?'5*s«y»*(  eL^ii  i^ALo  ^J^.j^, 

^      ^<^j^  ^yt^^.  cf^)         ^  J^*-  (Jj^  ^.'^      ^i'^  ^Vj'^.l 

^  jii  ^J^»)^J»ô  jjyls^  «i^'       {^<^}  ^■="^  '-r^'^        '''^i^       1^'^  ^} 

(*-:^^  c/*'  r^v'^^  L^j^i^  ^  y;^ti-  ^1  ^jjjt)  '^'^^^^ 

V         Jl;jyb  11^.  jJJbbl^  jUi-  ^/iï  j^J\ 

^i^*"  '^J'^  (i)*'^  (jy.  u'-*;  tJ^'        S^i^y^  'rf'^--'^  &s:^        ^  Jtha  jJji 

^^S)ylc  ^iji^à  ^  (^'^y'  iJ^.'^^J  ii>S^^  (_î'^J  ïi^Ûj^  ^swiSjJ  |_5^'^  i^'^i^ 

(0  Page  222.  (k)  Page  223.  (i)  Page  224.  (■")  Page  225. 
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^_^g.iki.b'XjU)  ^^yl.=>-  '^'j^}  ^^'^  i^j^.        i_S        ^h^J^  i.y^^'^  ^-"^ / 

^jl^        ^J>;^  t^i}^'  '-^j'  O^'^  4^*^^^-  '■^       '-^j'  v_5'^l  4-'^  V*'^  >!5;j'^ 

i^À^  ^ ^  }"^J^  c:^-=>-l=^  dcili;!  Ulo  ^=^<^  jj')'^  i^i^yU»  ^.iXijuL*. 

Vi^-ULo  Jjl  ^^ÙJ^^  tSi>^      «xs^  ^  o^'^  7^^'^^^         ^l;^'  ^ 

i^^l     CJjkLo  ^=^^  li/^.'^^y  ^"^^  ^-  Kj^-'^hy^  o**^^  '^i^ 

^ly^  )^  '^^^  iS.  &Sjs-^  i^-j^  LLUU  Jjl  i^i^p, 

j>  (Jlv**jJi>  4-^^  J!--»  '-r^_J^  (_S"      ^ '-r'_j^'  y/j'^  i-S';'^  ij'^i'  S-'i;*^.'^  ï i^iCi^ 

^J^j^i^  J^'^}i.^  ^^^il  J^jiji  u''^/  ^..'^^'^ 
^jS>  ^        ^  jjj^ô  j>J>y^  L)  ^     b  (.f^j  j>,jj  JiL>J  cLJaIï  LC>^^  ^-S.^);! 

(3="  uiXii!  ^JjôJ^\  y^yCll  '-r^'^  <i;''*'''i  j^'.'^J  (»^ 

i^'^^  CDOUc      ^b«i"  jr^  S-'^^J*       Jj'  y;4;  Jjl  ^yJv;'^  S?*^  v'''^.?^  J'^r"  i^S^ 
_^^b'!  lLXuJUi  j*J^^!t>  i^j^t^  t-i'^'^^v''  lLXuA-*  ^^^^Ls-  |»JLr  ^  ^"^^ 

^  CS'^j^..*^.  O'vi  cJ^;  'rf'^-'^  ^^^^  JJ^  ''^>''  ^ LSj^y*'^. 

^  ji)^!i[j>  J-iôj]  i^jl^'  ^j^.'^'  'Jj'  l)^^  Jjl      i_s^!-/J)  ij^*^'  u'"^^ 


(n)  Page  222 


(0)  Page  227.  (p)  Page  228. 


('1)  Page  229. 
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Craîïuctton.* 


CONTE  DU  CINQUIÈME  JOUR. 

Un  des  vezîrs  s'étant  approché,  dit  :  '  O  roi  !  commandez  qu'on  tue  cet  esclave  ;  car  le 
peuple,  indigné  de  son  crime,  murmure,  et  nous  accable  de  ses  cris.  Sur  cela  le  roi  com- 
manda qu'on  fit  entrer  Bakhtiyâr,  et  il  lui  parla  ainsi  :  '  Esclave  !  pourquoi  as-tu  commis  ce 
crime  ?  Tu  mourras  aujourd'hui.  Bakhtiyâr  répond  :  '  O  Roi,  je  suis  innocent  ;  et  j'espère  que 
par  la  grâce  divine,  vous  me  délivrerez  de  mes  chaînes,  de  même  qu'on  a  délivré  des  siennes 
la  reine  innocente  du  roi  Dâdxn.'  '  Et  comment  cela  est-il  arrivé  ?'  demanda  la  roi.  '  Il  y 
avait  dans  la  Tartarie,  ô  roi  !'  dit  Bakhtiyâr,  '  un  monarque  nommé  Dâdîn,  qui  avait  une  belle 
reine  et  deux  vezîrs  dont  l'un  se  nommait  Kvirdâr  et  l'autre  Kerdân.  Le  vezîr  Kûrdâr  avait 
une  belle  fille,  dont  la  pareille  ne  se  trouvait  pas  dans  tout  le  monde  ;  et  elle  était  si  dévote 
que  non  seulement  elle  lisait  le  Korân  pendant  toute  la  journée,  mais  elle  passait  toute  la  nuit 
à  prier  Dieu.  Le  roi  Dâdîn,  ayant  entendu  parler  de  sa  dévotion,  devint  amoureux  d'elle 
sans  l'avoir  vu,  et  la  demanda  en  marriage  à  son  père,  qui  lui  répondit  qu'il  consulterait  sa 
fille  :  ce  qu'il  fit,  mais  elle  répondit  :  "  Je  ne  puis  pas  consentir  à  devenir  reine.  Je  passerai 
ma  vie  à  prier  Dieu  ;  et  ma  seule  ambition  est  de  lui  obéir."  Le  vezîr  ayant  rapporté  au  roi 
la  réponse  de  sa  fille,  le  monarque  se  mit  en  colère,  et  condamna  le  vezîr  à  la  mort.  Ensuite 
il  ordonna  que  la  fille  fût  amenée  au  palais  ;  et  là  il  lui  adressa  ces  paroles  :  "  O  fille  !  je 
désire  t'élever  au  rang  de  reine.  Tu  pourras  prier  toute  la  journée  ;  mais  il  faut  que  tu  me 
consacres  toute  la  nuit."  En  ce  moment  il  arriva  un  courier  avec  des  dépêches  importantes  ; 
et  le  roi  se  recommandant  aux  prières  de  la  demoiselle,  et  ayant  chargé  son  vezîr  Kerdân  du 
commandement  de  la  ville,  monta  à  cheval,  et,  accompagné  d'un  corps  d'élite,  il  partit.  Un 
jour,  que  le  vezîr  disait  ses  prières,  ses  yeux  tombèrent  sur  la  demoiselle  :  ébloui  de  la  splen- 
deur de  sa  beauté,  il  en  devint  tout  d'un  coup  amoureux  ;  et,  s' approchant  d'elle,  il  lui  dit  : 
"  O  fille!  je  t'aime:  si  tu  crains  Dieu,  aie  pitié  de  moi,  afin  que  je  vive."  La  demoiselle 
répondit  ;  "  Le  roi  vous  a  confié  la  garde  de  son  palais,  et  vous  voulez  que  je  le  trahisse. 
Gardez-vous  bien  de  commettre  ce  crime  !  Ne  permettez  pas  que  Satan  vous  entraîne  dans 
ses  filets  pour  une  femme  ;  et  ne  pensez  pas  que  toutes  les  femmes  soient  de  la  même  nature. 
Je  pardonne  votre  faute  ;  mais  gardez-vous  bien  d'attenter  à  votre  ruine."  Kerdân,  ayant  en- 
tendu ces  paroles,  vit  bien  que  son  dessein  n'aurait  pas  de  succès  ;  et  regrettant  ce  qu'il  venait 

•  Les  nombreuses  répétitions,  et  le  style  de  l'original,  s'opposent  à  une  version  littérale.  Cette 
traduction  est  aussi  conforme  au  style  du  Texte  qu'il  est  possible. 
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de  se  passer,  il  dit  en  lui-même,  "  Si  le  roi  apprend  ce  que  je  viens  de  dire,  je  périrai.    11  faut 
que  j'emploie  quelque  stratagème,  qui  puisse  porter  le  roi  à  condamner  cette  fille  à  mort/' 
Le  père  de  la  demoiselle  avait  fait  venir  de  son  pays  natal  un  esclave,  qui  fut  élévé  avec  elle, 
et,  par  conséquent,  elle  lui  était  fort  attachée.    Au  retour  du  roi  de  son  expédition  militaire, 
le  vezîr  se  présenta  ;  et  le  roi  lui  demanda  un  rapport  de  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  son 
absence,  et  particulièrement  au  sujet  de  la  jeune  fiUe.    "  J'ai  bien  des  choses  à  te  dire,"  dit  le 
vezîr  ;  "  mais  cependant,  je  crains  de  les  prononcer,"    "  Pourquoi  crains  tu  de  déclarer  ce  que 
tu  sais  ?"  dit  le  roi  :  je  te  connais  pour  un  bon  et  fidèle  ministre,  et  je  sais  que  tu  diras 
la  vérité.    Sur  cela,  le  vezîr  répondit  :  "  J'ai  appris  qu'un  esclave,  que  le  père  de  la  demoi- 
selle avait  fait  venir  de  son  pays,  s'était  lié  criminellement  avec  elle:  mais,"  continua-t-il,  "je 
n'ai  pu  le  croire. — Comment  serait-t-il  possible  ?  dis-je  en  moi-même.    Le  roi  aime  cette  fille 
à  un  tel  point,  qu'avec  elle  les  peines  de  ce  monde  ne  lui  semblent  que  des  plaisirs  :  et,  outre 
cela,  si  la  chose  était  ainsi,  il  y  en  aurait  quelque  preuve. — Je  n'ai  pu  le  croire.    Un  jour, 
cependant,  quelqu'un  est  venu  chez  moi,  et  me  dit,  '  Venez  voir  ce  que  fait  la  demoiselle.' 
J'y  fus  ;  et  j'ai  entendu  sa  voix,  ainsi  que  celle  de  l'esclave.    Elle  lui  dit  :  '  En  me  déshono- 
rant ainsi,  vous  m'avez  exposé  à  périr,  comme  mon  père,  dont  j'ai  causé  involontairement  la 
mort.    Il  faut  que  je  sois  à  vous.'    L'esclave  répondit:  '  Mais  quelles  sont  vos  intentions 
envers  le  roi  ?'  '  Il  faut  que  je  le  tue,'  répliqua  la  fille,  '  par  le  moyen  de  quelque  stratagème  : 
si  nous  nous  marions,  nous  exécuterons  notre  projèt.    Prenez  donc  vos  mesures  là-dessus  ; 
tuez  le  roi  ;  car  il  fit  périr  injustement  mon  père,  et  je  dois  m'en  venger.' — En  entendant  ces 
paroles,"  continua  le  vezîr,  "je  sentis  tout  mon  corps  trembler.    Le  fait  venait  d'être  prouvé 
devant  moi,  ainsi  que  devant  la  personne  qui  m'en  avait  donné  connaissance  :  cependant,  c'est 
à  vous  qu'il  appartient  de  décider  ce  qu'il  faut  faire.    H  y  a  bien  des  ingrats  dans  le  monde." 
Le  roi,  en  entendant  ce  discours,  fut  extrêmement  irrité,  et  commanda  qu'on  tranchât  la  tête 
à  l'esclave.    Ensuite  il  fit  venir  la  demoiselle,  et  lui  demanda  compte  de  l'entretien  qu'elle 
avait  eu  avec  l'esclave — "  Après  t' avoir  comblé  d'honneurs,"  dit-il,  "  tu  t'es  comportée  si 
criminellement  !"    Elle  répondit  :  "  O  roi  !  croyez  mes  paroles  ;  et,  si  vous  craignez  Dieu,  ne 
me  faites  pas  périr  sur  l'accusation  de  mes  cruels  ennemis."    "Je  ne  puis  pas  croire  à  tes 
paroles,"  dit  le  roi  ;  et  à  l'instant  il  ordonna  qu'on  la  mît  à  mort. — Ce  roi  avait  un  domes- 
tique fidèle  :  qui  s'approcha  de  lui,  et  lui  dit  :  "  O  roi  !  la  mort  de  cette  fille  serait  honteuse 
pour  vous.    Tuez  l'esclave,  mais  épargnez  la  fille  :  commandez  qu'elle  soit  déportée  dans 
quelque  lieu  désert,  loin  du  séjour  des  hommes  ;  où  elle  périra  sans  doute  ;  mais  que  son 
sang  ne  souille  pas  vos  mains,  et  vous  ferez  une  action  agréable  à  la  Divinité."    D'après  cet 
avis,  le  roi  ordonna  à  une  vieille  femme  de  faire  monter  la  fille  sur  un  chameau,  et  de  la  con- 
duire dans  un  désert  éloigné  ,et  de  l'y  abandonner.     La  vieille  obéit  ;  et  la  laissa  seule  dans  le 
désert,  sans  autre  aide  que  celui  de  la  miséricorde  de  Dieu.    Ce  désert  était  situé  près  des 
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états  du  roi  de  Perse,  dont  un  des  chameliers  était  à  la  recherche  d'un  de  ses  chameaux  qui 
était  égaré,  et  qu'il  cherchait  vainement  en  parcourant  le  désert;  mais,  tout  à  coup,  il  vit 
une  belle  fille  occupée  à  prier.  Craignant  de  l'interrompre,  il  attendit  qu'elle  se  levât. 
Ensuite  il  la  salua,  et  dit,  "  Qui  es-tu,  ô  dame  ?"  La  demoiselle  répondit,  "  Je  suis  l'humble 
servante  de  Dieu."  "  Qui  t'a  amenée  ici  ?"  demanda  le  chamelier.  "  La  volonté  du  Tout- 
Puissant,"  répondit-elle.  Sur  cela,  le  chamelier  dit  en  lui-même.  Cette  dame  est  sans  doute 
protégée  par  Dieu.  "  O  dame  !"  lui  dit-il,  "  si  vous  voulez  être  ma  femme,  je  vous  respecterai 
infiniment  :  je  suis  au  service  du  roi  de  Perse."  "  Cela  ne  peut  pas  être,"  lui  répliqua-t-elle  ; 
mais,  pour  l'amour  de  Dieu,  conduisez-moi  en  quelque  lieu  habité,  où  je  puisse  me  procurer 
un  peu  d'eau  ;  et  je  ne  vous  oublierai  pas  dans  mes  prières.  Le  guide  la  plaça  sur  un  chameau, 
et  la  conduisit  dans  un  village,  dont  il  chargea  le  chef  d'avoir  soin  d'elle  jusqu'à  son  retour  : 
ensuite  retournant  à  la  recherche  de  son  chameau  égaré,  il  le  trouva  bientôt.  Attribuant  sa 
bonne  fortune  aux  prières  de  la  dame,  et  rempli  de  gratitude  envers  Dieu,  il  revint  chez  le 
roi  de  Perse,  qu'il  informa  de  la  beauté,  de  la  piété,  et  des  perfections  de  la  dame.  "Je 
désire  pour  épouse  une  personne  comme  elle  !"  s'écria  le  roi  ;  et  il  monta  à  l'instant  à 
cheval,  et,  suivi  d'un  cortège  nombreux,  il  se  rendit  au  village.  Quand  il  vit  la  demoiselle, 
il  fut  rempli  d'admiration,  et  lui  parla  ainsi  :  "  O  demoiselle  !  je  suis  le  roi  de  Perse  :  consens  à 
devenir  ma  reine,  et  je  t'aimerai  beaucoup."  "  Que  la  grâce  divine  vous  rende  heureux  !" 
répondit-elle  :  "  vous  possédez  déjà  un  grand  nombre  de  femmes,  et  je  ne  désire  pas  me 
marier  :  je  préfère  l'amour  de  Dieu  à  tout  l'univers  :" — et  elle  se  mit  de  nouveau  à  ses 
dévotions.  Le  roi  commanda  que  sur  le  champ  on  fixât  ses  tentes  ;  ayant  l'intention  de 
rester  quelques  jours  en  ce  lieu.  Enchanté  de  la  conversation  et  de  la  piété  de  la  demoiselle, 
mais  pressé  par  les  affaires  de  l'état,  il  fit  arranger  une  litière,  et  la  conduisit  à  sa  capitale  ;  il 
lui  céda  pour  sa  demeure  son  propre  kiosk  ;  et  ayant  fait  des  fêtes  splendides  pour  les  noces, 
il  l'épousa,  la  combla  de  richesses,  et  lui  donna  des  habits  superbes,  une  suite  nombreuse  de 
domestiques,  et  un  palais  magnifiques.  Une  nuit,  la  reine  raconta  au  roi  l'histoire  de  ses 
aventures.  Le  lendemain  il  fit  assembler  une  armée  nombreuse,  et  se  mit  en  compagne. 
Le  roi  Dâdîa  et  son  vezîr  Kerdân  tombèrent  entre  ses  mains,  ainsi  que  le  domestique  fidèle 
auquel  la  reine  était  redevable  de  sa  vie.  On  les  fit  venir  tous  devant  la  jeune  femme,  qui 
adressa  ces  paroles  au  roi  Dâdîn  : — "  O  roi  !  quoique  je  fusse  innocente  et  juste,  vous  me  fîtes 
transporter  dans  un  désert  pour  me  faire  périr  ;  mais  Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  et  vous  a  amené 
ici  comme  captif."  Ensuite  elle  s'adressa  au  vezîr  Kerdân  :  "  Comment  se  fait-il  que  vous  soyez 
tombé  dans  le  piège  que  vous  m'aviez  tendu  ?"  "  O  dame  !"  répliqua  le  vezîr  "  vous  êtes 
innocente.  Tout  ce  que  j'ai  dit  est  faux  :  et  c'est  pour  cela  que  Dieu  m'a  puni."  "  Que  Dieu 
soit  donc  loué  !"  dit-elle,  "  qui  a  permis  que  ma  vie  fût  sauvée,  et  que  tout  le  monde  fût  con- 
vainçu  de  mon  innocence,  et  que  les  meurtriers  de  mon  père  innocent  reçussent  la  juste  récom- 
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pense  de  leurs  crimes."  Sur  cela,  le  roi  de  Perse  ordonna  qu'on  conduisît  Kerdân  dans  le 
même  désert  où  la  jeune  femme  avait  été  abandonnée  ;  où  il  périt  de  faim  et  de  soif  Quant 
au  roi  Dâdîn,  il  lui  fit  trancher  la  tête,  en  punition  du  meurtre  du  père  de  la  reine  ;  et  les 
états  de  Dâdîn  furent  donnés  au  domestique  fidèle,  dont  les  conseils  avaient  contribué  au  salut 
de  la  reine.' 


îîrtansirription. 

DU 

PRÉFACE  DU  "  KAOÛDÂT  KOÙ  BÎLÎK,' 
MANUSCRIT  OUiGHOÙR.» 


JJojl)  ^  As.        Je         'rf'-'^^  U^^i^  i-::--^,; 

iSjAiô  lù  ^ is^j\  u^Abo  j^y»  ^^j^j         -ijù^  jyAj  jjUiyV.  ^_//  ^ji  Jijs'^ 

^j?-^.  ^5*^  e^.'-tA^^         _j  ^Lo  jwuJk*»  ^^'^  :  '^j^.^         *lijUi  <dJl  Jaàj^^Uj 

}a^^  \J^^ji  tiXlul  t^Uic   ^^;X»-U  -XjUI;!  <ldjU 

y^U-  l;lk:  SJôbJ  y;U^"  i-fr^i^î^  ti;^^ j  ij^^  ijy^  u;?.'^^^ ..r^W^  uC/^'^'^.^y 
«jUS" _jj _^Puîfc^J  u^U?  tiJjdjo  ^]ô^ JJjj^  It>         x«U  jJo  *a  J-^r^>  JJiXx)) 

(a)  Voyez  le  Spécimen  de  ce  M. S.  Planche  III. 
C")  L'annotateur  perse,  traduit  ce  mot  par  J:^ 
(c)  Rendu,  en  persan,  par  i  ^  i  1  i  et  JLc  . 


FLm. 


Extrait  du  ^lanuscrit  OuL^kour  du 
'-RAOUBAT M01T BILIk"  OVT  "la  SCIEWCM  BE  C^IWERWEr' 


,a»>.  mm  „i  yVKSi-^ 


"t.  .  •  ^ 

* 
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Craîluctton. 

Louons  Dieu,  et  offrons  des  actions  de  grâce  au  Tout-Puissant  !  dont  la  grandeur  et 
la  gloire  sont  sans  bornes  ;  qui  est  Roi  de  la  Puissance,  et  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  qui  a  donné  à  chaque  corps  une  ame  ;  qui  fait  tout  par  sa  volonté.  Dieu  fait  ce  qu'il 
veut,  et  commande  ce  qu'il  lui  plait.  Que  la  paix  et  les  bénédictions  de  la  Divinité  restent 
sans  fin,  sur  la  Merveille  de  tous  les  siècles,  sur  le  meilleur  de  tous  les  Messagers,  le  grand 
Prophète  Mohammed  Mustafâ,  et  sur  ses  compagnons  !  Que  les  bénédictions  divines  s'éten- 
dent aussi  sur  eux  ! 

Ce  livre  est  appelé  le  précieux  Tang-Souk.  Les  Sages  de  Tchîn  l'ont  orné  de  leurs  vers. 
Les  savants  de  Mtitchîn  l'ont  embelli  de  leurs  discours  ;  ceux  qui  les  lisent  dans  ce  livre 
comprendront  leur  utilité.  Les  savants  de  Tchîn  et  de  Mâtchîn  savent  qu'il  n'est  pas  de  livre 
plus  précieux  ;  et  que  dans  le  pays  de  Turkistân  il  n'existe  pas,  dans  la  langue  de  Bokhârâ 
Khân,  ni  dans  l'idiome  turk,  un  ouvrage  qui  lui  soit  supérieur.  Les  sages  sont  d'avis  qu'il 
doit  être  étudié  par  les  rois,  autant  pour  leur  instruction  que  pour  les  jouissances  du  cœur 
(amusement).  Ce  livre  est  connu  sous  différents  titres.  Les  Chinois  l'appellent  Edeb-el 
Mulouk,  "  Les  Mœurs  des  Rois."  Les  savants  du  royaume  de  Mâtchîn  l'appellent  Enîs-el 
Memleket,  "  L'Ami  du  Royaume."  Les  peuples  orientaux,  Châh  Nâmehi  Turkî,  "  Le  livre 
royal  turk;"  par  d'autres  il  est  nommé  Pend  Nâmehi  Mulouk,  "Les  Conseils  des  Rois." 
Les  naturels  du  pays  le  reconnaissent  sous  le  nom  de  Kaoâdât  koâ  Bîlîk,  ou  "  La  Science  de 
Gouverner."  Ce  livre  peut  être  comparé  à  une  planète,  qui  détermine  l'horoscope  dès  l'heure 
de  la  naissance.  Ce  livre  n'a  pas  été  composé  dans  le  pays  de  Kachghar  ;  mais  il  fut  présenté 

B  B 
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au  Rhân  de  Tabakhtchân  par  un  roi  des  pays  orientaux  :  enfin,  le  Roi  de  Bokhârâ  Khân, 
Tayant  divisé,  ordonna  qu'il  portât  le  nom  de  son  vezîr.  C'est  pourquoi  le  nom  du  vezîr, 
Yofisuf  Khân  Nedjîb  y  est  attaché. 

Cet  ouvrage  précieux  est  divisé  en  quatre  parties  principales.  La  première  se  rapporte 
aux  moyens  d'administrer  la  justice  ;  la  seconde  traite  du  pouvoir  du  royaume  ;  la  troisième 
des  sciences  ;  et  la  quatrième  de  la  modération.  Ces  quatre  vertus  sont  représentées  par 
quatre  personnes.  La  justice,  ou  le  soleil  levant,  est  représenté  par  Ilek,  ou  "  le  Roi  le 
pouvoir,  ou  la  pleine  lune,  par  Orkhtoûrmich  ou  "  le  Vezîr  :"  les  connaissances  figurent  sous 
le  nom  à'Oktoulmich,  "  Fils  du  Vezîr  et  tkourmich,  "  Frère  du  Vezîr,"  représente  la 
modération.  Ces  personnes  se  consultent,  et  parlent  en  dialogues.  Que  ceux  qui  étudient  ce 
livre  trouvent  du  plaisir  à  le  lire,  et  qu'ils  se  souviennent  de  son  Auteur  dans  leurs  prières  ! 


CiaUtiftion 

d'un 

EXTRAIT  DU  MANUSCRIT  OÙÏGHOÛR  DU  "  MI'RÂDJ. 


Jj)j)>s-        j-fj^à  ^^^Mif     y  <_>j^  (J^)»-  * 

CraîJuttton. 

En  sortant  de^,  je  vis  un  kiosk  ;  et  dans  un  des  salons  de  ce  kiosk,  je  vis  une  personne 
qui  portait  une  longue  robe.  Elle  était  entourée  de  beaucoup  d'esclaves.  Je  dis,  "  Qui  est 
cette  personne  ?  Gabriel  répondit,  "  C'est  le  prophète  Moïse  :  que  la  paix  soit  avec  lui  !"  Je 
m'approchai  de  lui,  et  le  saluai  :  Moïse  m'ayant  rendu  mon  salut,  me  parla  ainsi  :  "  O  Mo- 
hammed !  sois  le  bien  venu  ;  tu  as  apporté  la  joie."  Alors  Gabriel  me  dit  :  "  Allons  : 
montons  encore  plus  haut  !" 

(")  Du  MS.  (le  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  page  12  verso,  1.  2.    Planche  IV. 


-arv^     .r—  oi«  y^i*^     >*f:£-T    /-'^  -0-e— '     0-^-\j  A'V-j     ■  — .   '  ^  >SUj-V  /*-^ 
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Craliuction» 

d'un 
EXTRAIT 

DU  MANUSCRIT  OÛÏGHOÛR  "  ïEZKEREHI  EVLTYÂ."" 


'^Ji/.-i        c^-^H^^-i^'*'  cj]/  ^^JT"  ci^j'  lL/AjI  J^j^^  '-T-''-^  cir.■^^^„ 

ïià/tJlc.  ^Jjj'LâjO  \i-i>    IfMj^ji  ^SiJL  ^iJLéj^  j^]^  Ùj^  ^jj^   Ôj^  L>  JyM)  L-Àj^yJ 

iw^lb  ^J^JÙ  <OlW  çjj.Ux  tf^Âj  i^j^  iUJjkJ  J^'J  4_5t>;J  <^Aj  j^Uî  J^jlï  iJiij^ 

€raïïttrtioit. 

Il  est  indispensablement  nécessaire  de  se  conformer  au  recueil  des  mots  contenus  dans  ce 
livre.  Il  n'existe  pas  dans  le  monde  un  ouvrage  supérieur  à  celui-ci  ;  puisqu'il  explique  les 
paroles  du  Korân.  Ces  paroles  donnent  du  courage  aux  faibles,  et  de  la  santé  aux  malades. 
Elles  leur  imposent  l'obligation  de  se  guérir  dans  ce  monde  ;  et  les  font  penser  à  leurs  devoirs 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  comme  des  épreuves  pour  les  guérir.  Ceux  qui  comprendront 
le  sens  de  ce  livre,  supporteront  les  inquiétudes  avec  cent  remercîments  :  contre  elles  ils  trouve- 
ront avec  l'aide  de  Dieu,  un  remède  :  et  par  sa  grande  résignation  ils  arriveront  au  rang  des 
saints. 

(a)  Du  MS.  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  page  39,  1.  10.    Voyez  la  Planche  II. 

C')  Le  lecteur  observera  quil  a  fallu  sacrifier  l'élégance  et  la  correction  du  style,  à  la  fidélité  du  Texte. 
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II.  JAGHATAIAN. 


EXTRAIT  DU  "  BABOUR  NAMEH." 
MANUSCRIT  JAGHATAIAN  QUI  SE  TROUVE  DANS  LA  BIBLIOTHEQUE  DE  LA 

COMPAGNIE  DES  INDES. 


i^j^j  t>w*lujL^  ^\  ôjijM  ^j^^y  II  ^^jl  *.L%Xjy  jjljçU 

^Uï  JjJ  i^Jj^J^  ^^jy>-  Ji  i_5'*^  u;^''^'  Lï^lî^  Jj 

L^X»^  iji'^^  iJ^J  '-r'jiyy'y'   ti,_s^  '^j^ii  SjeXM^  ^ÏCJ-uCj 

ci-'jry.  Jjl     ^__5c1j  jôï^  tJ'iJ^'  ^-r^'^        .j^'  ^^.'^'^  i^-^j^ 

^v^J  ILt^  'rC/r'.J  u5*'^^  jr^  ir^'^k  JjJ^'A^  ^  ^Vy.^  V?^/ 

tl--^ALo  ^UJ^  |»Ji^  '-^J'^^i^ 't:^'?"  '^'^  u/i/v^  *~r-^  <Jv<i>s^  li^'.'^^  ^j'ji;'^  '"^'^ 

^ItjJj^j  (^(J/^Jdx^  t-Jji^^y  S^juu  (j*""*-         cj-"^'  «J  iX<ks^ ^  Uji^ï,_jJ^ylA^ 

uJU  iLoU-  -ti^^O  ^J^„^,Ji  |»jyo^-î>  <iuu_  ^4^[;b|^^^Lxi-       ^11  e:--^-*.^  tiXi  J^uli'  Jjjj  j,^^^ 

Jj_jrsr'  «Uil^  i—j'Jil  ^^jjl^^jj^yiljk^  cJjt>j  Jyi  u_^J;b<t>-  <Xijk«'sSj  ^j'Aii-  JjI  i.fXjuu^ 
I^Jb  HxJU  Ujjy;^!  (UjjJ  |,JS  ^J_JJ^y  <)Juu  (Jj.lÀc  i^j^Xû  \^ 

^liioo  &s>.\^     j'HuijJl^  jh'^'ir^  Jj'  ^"^yi     ^j*-*^  '-^l/ii^  j'UL  jli^' 

.jtiwLc;^'  ^^jJj-iy  l^CAjiiy  ^IjjoIT  i^XÀjy        <s>.|ji^  ^-r'^^/  ^-r^;;/  1-::-^»^  J^^;y' 
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cDjlXbS'    <)a  ^i^-^  Uj_;il'.JU.jl  (J^i^  ^-A}^-    ^}  so' 

J'il^  «r^'^-l'y  '-r'^"  ''^^  ci  (J^  'si'^y^  l5'^^  ^lyUi  <lc  jjli-  ti^jyS- 

CL^JUU^JU  J^'^^'  '-r'^J  t^.'^  ^^LLu^ï  ^j^U"  (J^-;^  '^i'^J^  ^y^? *_5;,<^ 

<icc  ^^^2s^)ui«  ^"itijui  t_?Jjl  (jwUj^I  ,^^j"jju.G^  ^^-^^      ^r^'^jy'  ^-r^^^  ^^^^3^  j^J3^. 

f^j=^ y  4ij=v.^lj^i>  Jol  *— — ^^Ij  '^^'1;:^*'  ^_s■^  ^        i_î^^  '''^  <>j».l^  ^^j^ 
i^j-^  iSij^  tJ-^J}^  i^j^*"  '-^^ji'.  U^jiy  <-i^^^  uf'^^^y^  S-'^^  '''^  l^^*" 

i^jloJUï  Islii-l  i_^L>UJy  CJ>Jt>  j_j*wLc  Jco  l^-uj         yLÀju».;lj  jj^jjs- 

jjl^jJ  Ur  ti_j^T  ^^.i^Aw  i»^"  «-^j/j'  "i^^^sLi-  (Xijtkjj'  ,^j_;T 

^jjj)  '-r-yj'  (j^.'V*'         '-^'^^  ^A^J^  U.-'^* '-r^:^}'^.^;^  «-^'^/.^  <_S^^*" 

il.  JUsJufll  l__^'UjU)  j  jH^aj^  ^l^!         tiJjJ^  «Xs-^u  i__-vuli'l  ^jJi) 

^SUï  ^^^^  âs.\jM  ^j;U**u  <iôti3;l  s/'  Jj^'frîi; 

i^Xijy^XÎ  ufc^l  •-rAî''  <-!:-^  V»?^.  ^^-^  J^J^.'^  UJ*^^-?'  '"^J  J>*« J>)i^\*^ 

^jài  {iji."^  'J'^J  (_s^  *^  L::^!l*«f  t::J;-â>.jjj  JjI  ^J}sX^J  ^j^LLe^ 
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^^iXy^ilsf^  ij:^^'  ^^-^^  cùï;^  ^yiô         A*j1        ^^«aÀa!)       gj£,  t_?Uiy  ^ji^J 

<!j}SJt  _,rV^^'  f"^  *— ^^•^  (^/^  4ja*««<j!  «t^l^i-  l._.^s>-Lfl 

^J-ijl  ^JS\£j^   '^-^i^    «t-'lcji  isj  i^jj^^J'^  ^^.J  'OlAJb  li>;_îJtiiLc  ^_J^•>^ 

1  Jjw:[;l  iXÀJ^^  y  'ir^'^y  (_S'^''  U"'^  lioS,-*-:  p\   ^^tiJoUi,  CA^^  cLcy'  ^ 

(j,y>^  ^^-^-^y  J^i^/^ jh^-^  ^3**"  (^j^  J3'^  ^^^y!'^  '^-^y  y!  j^jf  *-r^J  ^  ti^'-'^J'^  ^ 
^  tjljujj'  iSiîsr  <Uj^  j  tl^ils^ _j  iZ^Ksii  lL/mj  tX^i^^  s^^'^y  l-S^/"  J^-  \^-!^'^J^  iir'.'^ 
<idju  ^ ^^y*-  ,_ïr^  ^y^'        ''^^jy];^'  jV^-  Ji'^ 

c:j;jï     j^JjV.  ''A'         i^^"  '^'b''*^j  l;^^"  '^y'^     ^J'^"^^ ji'^  'Qjj'^y  )y*^ 

lL^ào  Jàï^ ^y^i^  ''^  'ï^^^^J  >yMjM  tjlilj  j  ciJjUx  t-L^w         LiXu  jjlj  i^Àw 

<)dju        ^11  'i'J>-\  ^!  J^ilyill  j*:^^)/^  ^ij^.  <^'j  ti  ''vJ  y  '-V-^  ''^^j^ 

SMj^Mi CLijl^  j^lc^lw       jj\y  x-yl  ^^i•^Jl  JijV.        i_S^-'  io'— 

^_fljîJlJj_j  j^>^  ^yS,>J  ^'jw.  '-4'"''  ^"^^^  (_S^-'  t_^>Juï  tjlj  <l'C|_5««'  ^j'^'^  ^Jlri^ 

y  lois-*  (♦r^^*  '*^'tT^         jf  S^'^       J^-j\-''^  l::-^.*^  c-sI 

tii  X'tlj  jjt)  't)  ^ijÀ-^-  *-L-<Ào  sjij^  <Uj  u/^J ^j'V.'^y  uf'^J  '"^^J)/'^ 


(  ) 


Ijàs^J  LLXui  ^_5<-J         •Xiïr*"-'  o-'^y^  eJ/l-^x  i-^-^  li/.*-*  "-^-^  cl'y'J'^  IjAw^.tVo  Jjl 

<Jjb  j»J^  L>*'^'*V.'  C)^^  i^Ujs-  (IjS:'  <Si\X»i^/«^j  i.__->^aj  Jii^ji  i^.^j'^  i^^' 

t  ^  ç^^L;^  i'"'?^     's^'^  ^-^-^  k_5^'^^  jf         J^i^i  Ijo^U 

(»,„-oOukji  i\^^JU^^i-<i  <KCjjJu>  ïU- ^^t)  1»-^$^  I J liioJUj  jJ>J,A  c:^>*-U;Jo 

tj>\i  Jjl 

CraUuftioîi. 

ÉVÉNEMENTS  DE  L'AN  903.  II. 
Pendant  que  nous  étions  campés  derrière  le  Bâgbi  Meîdân,  dans  la  prairie  de  Kalbeh,  les 
soldats  et  les  citoyens  de  Samarkand  firent  une  sortie  contre  nous  du  côté  du  pont  de 
Mohammed  Tchap.  Commee  mes  soldats  n'étaient  pas  sur  leur  garde,  avant  qu'ils  fussent  prêts  à 
se  défendre  l'ennemi  renversa  le  Sultan  Koûlî  de  dessus  son  cheval,  et  l'entraîna  dans  la  ville. 
Nous  levâmes  le  camp  quelques  jours  après,  et  prîmes  position  sur  la  colline  de  Kôhek,  du 
côté  de  Kalbeh.  Le  même  jour,  Seyyid  Yoûsuf  Beig-  fut  renvoyé  de  Samarkand,  et  entra  à 
mon  service.    Quand  les  soldats  et  les  habitants  de  Samarkand  nous  virent  passer  d'une 
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position  à  une  autre,  pensant  que  j'étais  en  pleine  retraite,  ils  firent  une  sortie,  et  s'avancèrent, 
soldats,  et  citoyens,  jusqu'au  pont  du  Mîrzâ,  et  sortant  par  la  porte  de  Cheïkh-zâdeh,  ils  con- 
tinuèrent leur  marche  vers  le  pont  de  Mohammed  Tchap.  Suivant  mes  ordres,  ceux  de  mes 
gens  qui  se  trouvaient  près  de  cet  endroit,  montèrent  à  cheval,  et  chargèrent  l'ennemi  des  deux 
côtés,  près  du  pont  du  Mohammed  Tchap.  Dieu  nous  aida,  et  l'ennemi  fut  mis  en  déroute 
beaucoup  de  braves  Begs  et  de  vaillants  cavaliers  furent  démontés  et  faits  prisonniers.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvient  Mohammed  Miskîn  et  Hâfiz,  Do\ildâï,  qui  burent  dans  la  coupe  du  martyr. 
Mohammed  Kâsim  Nebîreh,  frère  cadet  de  Hasan  Nebîreh,  fut  aussi  démonté,  et  pris.  Beau- 
coup d'autres  officiers  et  de  personnes  de  distinction  tombèrent  également  entre  nos  mains.  Du 
nombre  des  Ijourgeois  faits  prisonniers  étaient  Dîvâneh,  tisserand  de  djâmehs,  et  Kill-kâchoxik, 
qui  s'étaient  distingués  comme  instigateurs  de  la  révolte  ;  et  pour  venger  la  mort  des  soldats 
de  la  ligne  qui  avaient  été  tués  dans  la  Cave  des  Amants,  ils  subirent  la  mort  la  plus  cruelle. 

La  défaite  des  gens  de  Samarkand  fut  complète.  Depuis  cet  événement,  ils  n'osèrent 
plus  sortir  ;  et  les  choses  allèrent  si  bien  qu'à  la  fin  nos  hommes  s'avancèrent  jusqu'au  fossé, 
et  enlevèrent  un  grand  nombre  d'esclaves,  mâles  et  femelles. 

Le  soleil  entrait  alors  dans  le  signe  de  la  Balance,  et  le  froid  devenait  rigoureux.  Je 
rassemblai  les  Beïgs,  et  les  consultai.  Nous  fûmes  tous  d'avis  que  les  assiégés  étaient  réduits  à 
l'extrémité,  et  que,  par  la  faveur  de  Dieu,  nous  serions  bientôt  en  état  de  prendre  la  ville  ; 
mais  que,  comme  nous  étions  exposés  aux  rigueurs  du  froid,,  et  campés  dans  une  campagne 
sans  abri,  il  valait  mieux  nous  éloigner  un  peu  de  la  ville  et  prendre  nos  quartiers  d'hiver 
dans  le  voisinage,  d'où,  en  cas  de  nécessité,  nous  pourrions  nous  retirer  sans  confusion.  La 
forteresse  de  Khôdjah  Dîdâr  nous  parut  propre  à  cet  effet,  et  nous  partîmes  et  fimes  halte  dans 
un  champ  devant  la  forteresse.  Après  avoir  tracé  les  places  pour  les  maisons  et  les  huttes, 
nous  y  laissâmes  des  ouvriers  et  des  surveillants,  et  nous  retournâmes  au  camp.  En  même 
temps,  Bâïsangher  Mîrzâ  envoya  souvent  des  messagers  en  Turkistân,  à  Cheïbânî  Khân, 
pour  l'inviter  à  venir  à  son  secours.  Les  quartiers  dans  la  forteresse  étant  achevés,  nous 
vînmes  les  occuper. 

Le  lendemain  matin,  Cheïbânî  Khân,  qui  s'était  hâté  de  venir  du  Turkistân  par  marches 
forcées,  s'avança,  et  se  présenta  devant  nos  cantonments.  Mon  armée  ne  se  trouvait  pas  en 
très-bon  état  ;  car  plusieurs  de  mes  gens  étaient  allés  à  Rabât-Khôdjeh,  quelques-uns  à  Kând, 
et  d'autres  à  Chîrâz,  afin  de  se  mettre  en  quartiers-d'hiver.  Néanmoins,  je  fis  rassembler 
les  troupes  qui  me  restaient,  et  me  mis  en  marche.  Cheïbânî  Khân  ne  s'aventura  pas  de 
garder  sa  position;  mais  il  se  retira  du  côté  de  Samarkand  et  fit  halte  dans  ses  environs. 
Bâïsangher  Mîrzâ,  désappointé  de  ne  pas  avoir  eu  plus  de  secours  de  Cheïbânî  Khân,  le  reçut 
fort  mal;  et  quelques  jours  après,  ce  dernier,  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  de  bon, 
s'en  retourna  désespéré  en  Turkistân.    Bâïsangher  Mîrzâ  avait  soutenu  le  blocus  pendant  sept 
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mois,  et  il  avait  mis  son  dernier  espoir  dans  ce  secours  ;  mais  se  voyant  sans  appui,  il  s'aban- 
donna au  désespoir,  et,  accompagné  de  deux  ou  trois  cents  misérables  affamés,  il  partit  pour 
Koundouz,  pour  chercher  un  refuge  chez  Khosraoû  Chah.  Il  allait  traverser  la  rivière  Amoil, 
dans  le  voisinage  de  Termez,  lorsque  Seyyid  Huseïn  Akber,  gouverneur  de  cette  place,  parent 
du  Sultan  Mas'oûd  Mîrzâ,  qui  avait  en  lui  une  extrême  confiance,  ayant  été  informé  de  ce 
mouvement,  marcha  contre  lui.  Le  Mîrzâ  lui-même  avait  déjà  passé  la  rivière,  mais  plu- 
sieurs de  ses  gens  et  de  ses  chevaux,  qui  étaient  restés  derrière,  furent  pris.  Mîrîm  Terkhân 
périt  dans  la  rivière.  Un  certain  Mohammed  Taher,  l'un  des  cavaliers  de  Bâisangher  Mîrzâ, 
fut  fait  prisonnier.  Bâisangher  Mîrzâ  fut  bien  reçu  de  Khosraoû  Chah.  La  même  année, 
on  m'informa  de  la  fuite  de  Bâisangher  Mîrzâ.  Nous  montâmes  à  Finstant  à  cheval,  et 
quittâmes  Khôdjah  Dîdâr  pour  nous  rendre  à  Samarkand.  Nous  rencontrâmes  sur  la  route 
les  personnes  de  marque,  les  Beïgs  et  les  jeunes  cavaliers  qui  étaient  venus  audevant  de 
nous  pour  nous  féliciter.  Je  descendis  de  cheval  au  Bostân  Sérâï  ;  et  vers  la  fin  du  mois 
Rébî'u-1  evvel,  par  la  faveur  de  Dieu,  la  ville  et  la  province  de  Samarkand  furent  entièrement 
conquises. 

Dans  les  quatre  parties  du  globe  habitable  on  trouve  peu  de  villes  si  agréablement  situées 
que  Samarkand.  Elle  est  dans  le  cinquième  climat.  La  ville  s'appelle  Samarkand,  et  le 
pays  Mâ-verâ-n-nahr  (Transoxania).  Aucun  ennemi  ne  l'a  jamais  attaquée,  ou  n'a  réussi  à 
la  prendre,  delà  elle  est  nommée  "  La  ville  protégée."  Samarkand  embrassa  la  foi  d'Islâm 
dans  le  temps  d'Osmân,  commandant  des  croyants,  sous  les  instructions  de  Kasm  ibn  'Abbâs, 
qui  se  rendit  dans  cette  ville.  Sa  tombe  est  près  de  la  porte  de  fer.  Aujourd'hui  on  l'appelle 
Mezâri  Chah  ;  c'est  à  dire,  "  La  tombe  du  Châh."  Samarkand  fut  fondé  par  Iskender  (Alex- 
andre le  Grand).  Les  hordes  moghôles  et  turkes  l'appellent  Samarkend.  Tîmoûr  Beïg  en  fit 
sa  capitale  ;  avant  lui,  aucun  monarque  puissant  ne  l'avait  fait.  Je  fis  mesurer  les  remparts, 
qui  se  trouvèrent  avoir  dix  mille  six  cents  pas  de  circonférence.  La  religion  des  habitants  est 
celle  des  Sunnîs  orthodoxes,  qui  observent  strictement  la  loi,  et  sont  fort  religieux.  Depuis 
le  temps  du  saint  Prophète  (que  Dieu  le  bénisse  !)  jusqu'à  nos  jours,  aucun  autre  pays 
n'a  produit  autant  de  savants  théologiens  que  celui  de  Mâ-verâ-n-nahr.  Parmi  eux  est  le 
grand  cheikh,  Aboû-1  Mansoûr,  l'interprète  des  Ecritures  Saintes,  qui  demeurait  dans  le  quartier 
de  Mâ-turîd,  à  Samarkand.  Il  y  a  deux  sectes  d'Jyimmehi  Kelâm,  ou  interprètes  des  Ecritures, 
dont  l'une  a  le  nom  de  Mâturîdîyah,  et  l'autre  à'Ach'arîyah.  Ce  cheikh,  Aboii-l  Mansoûr,  fut  le 
fondateur  des  Mâturîdîyah.  Sâhib  Bokhârî  Khôdjeh  Ismâ'îl  Haram,  fut  un  autre  théologien 
éminent.  L'auteur  du  Hidâyah,  qui,  selon  la  secte  d'Hanîfeh,  n'a  pas  de  supérieur,  est  né  à 
Marghînân  en  Ferghânah,  qui  est  aussi  dans  le  Mâ-verâ-n-nahr,  quoique  situé  à  l'extrémité 
de  ce  pays  populeux. 

Ferghânah  et  Kâshghâr  sont  situés  à  l'est  de  la  ville  ;  Bokhârâ  et  Khoûârizm  à  l'ouest  ; 
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Tâchkend  et  Chàhrokhîyah  (appelés  ordinairement  Chach-kenît  et  Binâkit)  au  nord  ;  et  Balkh 
et  Termez  au  midi.  La  rivière  de  Kôhek  coule  du  nord  de  Samarkand,  et  passe  à  la  distance 
de  deux  kuroûh  de  cette  ville.  Entre  la  rivière  et  la  ville,  il  y  a  un  terrain  élevé  nommé 
Kôhek  ;  et  comme  la  rivière  coule  au  pied  de  ce  mont,  elle  est  appelé  la  rivière  de  Kôhek. 
Un  large  ruisseau,  qu'on  appelle  Dargham,  coule  de  cette  rivière,  en  se  séparant  au  sud  de 
Samarkand.  Il  est  distant  d'un  char'î  de  la  ville,  dont  il  arrose  les  jardins  et  les  faubourgs. 
A  trente  ou  quarante  yakâdj  de  la  ville,  le  pays,  jusqu'à  Bokhârâ  et  Karâkoûl,  est  très-peuplé, 
et  les  champs  sont  baignés  des  eaux  de  la  Kôhek.  Cette  rivière,  toute  grande  qu'elle  est,  suffit 
à  peine  à  la  culture  des  champs  et  aux  besoins  domestiques;  car,  pendant  trois  ou  quatre 
mois  de  l'été  ses  eaux  ne  coulent  pas  jusqu'à  Bokhârâ. 

Les  raisins,  les  melons,  les  pommes,  et  les  grenades,  et  même  tous  les  fruits  de  Samarkand, 
sont  excellents  et  abondants.  Cette  ville  est  particulièrement  renommée  pour  deux  sortes  de 
fruits — ^la  pomme  et  le  raisin  qu'on  appelle  sâhibî.  En  hiver,  il  fait  bien  froid  ;  mais  il  y 
tombe  moins  de  neige  qu'à  Kâbul.  Son  climat  est  beau,  quoique  le  printemps  ne  le  soit  pas 
autant  que  celui  de  Kâbul.  Il  existe  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  beaucoup  de  palais 
et  de  jardins  qui  appartement  à  Tîmoiir  Beïg  et  à  Ulugh  Beïg  Mîrzâ.  Tîmoiir  Beïg  fit  bâtir 
la  citadelle  de  Samarkand,  un  superbe  palais  de  quatre  étages,  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Geîik-Serâï.  Il  y  a  en  outre  beaucoup  d'autres  bâtiments  magnifiques,  dont  un  est  la  grande 
mosquée,  qui  est  située  près  de  la  porte  de  fer,  dans  la  citadelle.  On  fit  venir  d'Hindoûstân 
des  tailleurs  de  pierres  pour  y  travaUler.  Au  dessus  du  portique,  sur  le  firontispice  se  voit  un 
vers  du  Korân,  Va-iz  yerfa'  Ihrâhîm  al  kavâ'id  &c.  jusqu'à  la  fin,  en  caractères  si  grands 
qu'on  peut  les  lire  à  une  distance  d'un  ou  deux  kurouh.  Le  bâtiment  est  très-vaste.  A  l'est 
de  Samarkand  se  trouvent  deux  jardins,  dont  le  plus  éloigné  s'appelle  Bâgh-i-Bôldî,  ou  "  le 
Jardin  Parfait;"  et  l'autre  a  le  nom  de  Bâghi-Dilkuchâ,  ou  "le  Jardin  qui  réjouit  le  cœur." 
Depuis  le  Bâghi-Dilkuchâ  jusqu'à  la  porte  de  Fîrôzeh,  il  y  a  un  khayâbân,  ou  avenue  publique, 
plantée  de  pins  des  deux  côtés.  Il  y  a  dans  le  jardin  de  Dilkuchâ  un  grand  kiosk,  ou 
palais,  embelli  de  tableaux,  qui  représentent  les  guerres  de  Tîmoftr  Beïg  dans  l'Hindoûstân.  Il 
existe  aussi  un  jardin  au  pied  de  la  coUine  de  Kôhek,  sur  les  bords  de  la  Karâ-soû  (eau  noire) 
de  Kânigul,  qvC on  nomme  Abi-Rakmet;  et  celui-ci  est  appelé  Nakchi-Jehân,  "le  Tableau 
du  Monde."  Quand  je  le  vis,  il  ne  restait  plus  que  quelques  débris  de  son  ancienne  splendeur. 
Au  midi  de  Samarkand  est  le  Bâghi-  Tchinâr,  ou  "  le  Jardin  des  Platanes,"  tout  près  de  la 
citadelle.  Un  peu  au-dessus  de  la  ville  sont  le  Baghi-Chemâl,  ou  "  le  Jardin  du  Nord,"  et 
le  Bâghi-Bihicht,  ou  "  le  Jardin  du  Paradis."  Moliammed  Sultân  Mîrzâ,  fils  de  Jehânguîr 
Mîrzâ,  et  petit-fils  de  Tîmoftr  Beïg,  fit  bâtir  un  collège  près  de  la  porte  de  la  forteresse  de  pierre. 
Les  tombes  des  descendants  de  Tîmoûr  Beïg  qui  ont  régné  à  Samarkand,  se  trouvent  dans  ce 
collège. 
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Parmi  les  édifices  construits  par  Ulugh  Beïg  Mîrzâ  sont  le  collège  et  le  couvent,  situés  dans 
la  citadelle.  Le  dôme  du  couvent  est  immense  ;  il  en  existe  peu  qui  puissent  rivaliser  avec 
lui.  Près  de  ce  couvent  se  trouve  un  excellent  bain,  qu'on  appelle  le  bain  du  Mîrzâ,  dont 
le  plancher  est  pavé  de  pierres  de  différentes  couleurs.  Aucun  des  bains  de  Khorâsân  ou 
de  Samarkand  ne  peut  se  comparer  à  celui-ci. 

Au  midi  du  collège  est  située  une  mosquée,  appellée  Mesdjidi-Moukatta,  ou  "  la  Mosquée 
Ciselée,"  parceque  sa  charpente  est  ciselée  en  ornements  et  en  fleurs,  et  que  tous  ses  murs  et  le 
toit  sont  décorés  de  même.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  direction  du  Kibleh  de  cette 
mosquée  et  celui  du  collège  ;  et  il  est  probable  que  le  Kibleh  de  celle-là  fut  réglé  par  des 
observations  astronomiques. 

Un  autre  bâtiment,  grand  et  important,  c'est  l'Observatoire,  construit  près  des  bords  de  la 
colline  de  Kôhek.  Il  est  pourvu  d'appareils  astronomiques,  et  il  est  haut  de  trois  étages.  Par 
le  moyen  de  cet  Observatoire  Ulugh  Beïg  Mîrzâ  composa  le  Zîdj  Goûrgânî,  "  ou  les  Tables 
Astronomiques  de  Goûrgânî"  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui,  les  autres  n'étant  presque 
plus  en  usage.  Avant  qu'elles  fussent  publiées  on  se  servait  des  tables  astronomiques 
d'Ilkhânî,  dont  l'auteur  était  Khôdjeh  Nasîr  Toiîsî,  du  temps  de  Houlâgoû  Khân,  qui  fit  bâtir 
un  Observatoire  à  Marâghah.  Houlâgoû  se  nommait  aussi  îlkhân.  Pas  plus  de  sept  à  huit 
observatoires  n'ont  été  construits  dans  le  monde.  De  ce  nombre,  l'un  fut  bâti  par  le  Khalif 
Mâmoûn;  et  dans  celui-ci  furent  écrites  les  tables  astronomiques,  intitulées  Zidj  Mâmoûnî; 
un  autre  fut  érigé  par  Botolîmoûs  (Ptolemy).  Un  autre  dans  l'Hindoiistân,  du  temps  de  Râjâ 
Bikermâdjît,  Hindou  de  la  contrée  d'Oudjaïn,  dans  le  royaume  de  Mâlvah,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  du  royaume  de  Mandoii.  Les  Hindoixs  se  servent  encore  des  tables  astronomiques 
dont  on  faisait  usage  alors.  584  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  construction  de  cet  Observa- 
toire jusqu'à  nos  jours.    Ces  tables,  cependant,  sont  moins  parfaites  que  toutes  les  autres. 


EXTRAIT  DE  L'OUVRAGE  D'ABOÛ-L  GHÂZÎ, 

INTITULE 
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j_f^L>  sjjjA^  '^y^y  ^5<Kcjyb  IXx-&s-jU  i^X>^J^  '-Ht^j  d^^?  c;'*" Jj^j'  y'^.'^^  <iUjyUii^ 

Iw^l  t^i'^  ^''^J^-  '^Ih^-  ^^-^  ji^})'^  S-^'  ^SjÏj^  ^  fr^'^jjy^ 
^li'  t^,^jJ;j£  i^'in)  ijj^  iJ-^-J^U^  'r^'V-'  U*^  'r^'^J^-  t/i^J  y»;^  S-H^^ 

^JlX*  ^  c^'Ai^        lil^yi^.'^^  L5^^ 's^'iri^  '^x^y  '~^^J^ 

iS^j!  (_^JslT  ijjy^  ^-r"^  Ji  t-^"^'  LS^y'^^  ^'-r^i}i  ^'r^i'^  jj^UlLî 

^  J^l  <isr^j  t^jUU  ^  ^  ^ùjy^  ^^liî  j.fjJi'  ^  ^ 

uf-^juuyOiiJ  ^^j^i"  <Xsr^  ^  jk.'^}  '^jè  '^'^jy^  i-iXiju,^)  -XijuLej^  ^j^U^ 

t,.fXxAj^A,^>*i^  iXîU-  Jjl  (_ft>5;_yi  '^H^j'  ^ri-*^  t^jJI  ij^j^y  iSi^  iir'.'^'  ^JV^ 

t/iiJjl  j'^i^s^        c/."^  *— î;^  l^-'  J^^^ij^  '^-J-  1=^'^''*^^  &«jL>_jyjl  (w^l5;l 

CraUuction. 

RÉCIT  DE  L'INVASION  DE  TOÙRÂN  ET  DE  L'HINDOÛSTÂn  PAR 

ÔGHOÛZ-KHÂN. 

Oghouz-KhÂn  ayant  rassemblé  toutes  ses  années  mongoles  et  tartares,  alla  attaquer  Tilâch, 
Sîrâm,  et  Tâchkend.  Les  rois  de  Samarkand  et  de  Bokhârâ  firent  sortir  leurs  forces  ;  mais 
n'en  ayant  pas  assez  pour  faire  face  à  l'ennemi,  ils  fermèrent  leurs  grandes  villes  et  leurs  for- 
teresses. Oghoûz-Khân  alors  mit  en  campagne  ses  fils,  qui,  dans  l'espace  de  six  mois  con- 
quirent le  Turkistân  et  l'Andidjân,  et  revinrent  se  mettre  sous  les  ordres  de  leur  père.  Oghoûz- 
Khân,  après  avoir  nommé  des  gouverneurs  dans  toutes  les  contrées  qu'il  avait  conquises, 
marcha  contre  Samarkand;  et  l'ayant  prise  et  y  ayant  placé  des  magistrats,  il  marcha 
contre  Bokhârâ,  qu'il  prit,  et  ensuite  se  rendit  maître  de  Balkh,  et  continua  sa  marche  vers  le 
pays  de  Ghaoûr.  C'était  en  hiver,  et  il  faisait  très-froid.  Il  était  tombé  beaucoup  de  neige 
sur  les  montagnes  de  Ghaoûr  ;  ce  qui  retarda  considérablement  la  marche  de  son  armée.  Le 
Khân  commanda  qu'aucun  de  ses  soldats  ne  restât  en  arrière,  et  s'avança  sans  s'arrêter  sur 
Ghaoûr,  qu'il  attaqua  et  prit  enfin.  Quand  le  temps  fiit  devenu  plus  doux,  il  fit  l'appel  de  son 
armée,  et  trouva  qu'il  manquait  quelques  hommes.    Il  fit  une  enquête,  de  laquelle  il  résulta  qu'on 
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ne  savait  ce  qu'ils  étaient  devenus  ;  mais  peu  de  jours  après,  les  absents  revinrent  au  service 
du  Khân,  qui  leur  demanda  le  motif  de  leur  absence.  Ils  répondirent,  "  Nous  suivions 
l'arrière  garde  de  l'armée,  quand,  une  nuit,  il  tomba  sur  les  montagnes  beaucoup  de  neige,  qui 
nous  empêcha  d'avancer.  Nous  y  restâmes  ;  et  la  plupart  de  nos  chevaux  et  de  nos  bestiaux 
périrent.    Au  retour  du  printemps,  nous  reprîmes  notre  marche  ;  et  nous  voici." 

Par  les  ordres  du  Khân,  cette  troupe  reçut  le  nom  de  Kârlîk  (neigeux)  ;  et  toute  la  tribu 
qui  porte  ce  nom  en  descend. — De  là  le  Khân  se  rendit  à  Kâbul  et  Ghaznîn,  dont  il  se  rendit 
maitre,  et  s'avança  vers  Kachmîr.  A  cette  époque  le  roi  de  Kachmîr  s'appelait  Yaghmâ. 
Les  montagnes  de  Kachmîr  sont  très-hautes,  et  les  rivières  nombreuses.  Yaghmâ  se  réfugia 
dans  les  montagnes,  et  ne  voulut  pas  s'approcher  d'Oghoilz  Khân.  On  s'y  battit  une  année 
entière,  et  il  périt  beaucoup  de  monde  des  deux  côtés.  A  la  fin  le  Khân  prit  Kachmîr,  tua 
Yaghmâ,  et  fit  massacrer  toute  son  armée.  Après  être  resté  quelque  temps  dans  le  pays,  il 
revint  à  Badakhchân  et  Samarkand,  et  retourna  dans  son  pays  en  passant  par  Moghôlistân. 


EXTRAIT 

DES 


"  VIES  DES  POÈTES"  ^J-Jviill  j^JU-*  DE  MÎR  'ALI  CHÎR  NUVÂt 


^lias-*         ^  d^M^'         ,_5t>^J  t-j-^y'  i^jUj  ^'5"v^  uS'V.^  Ji'^jL)  tXv^'lt) 


ULUGH  BEI  G  MÎRZA. 
Ce  prince  fiit  bien  élevé,  et  possédait  beaucoup  de  talents.    Il  savait  lire  le  sacré  Korân 
avec  les  sept  différents  commentaires  ;  et  il  était  tellement  versé  dans  la  géométrie  et  l'astro- 
nomie, qu'il  fit  des  tables  astronomiques,  et  bâtit  un  observatoire.    Ses  tables  sont  actuellement 
très-renommées.    En  outre  il  s'appliquait  par  fois  à  la  poésie.    Ce  vers  est  de  lui  : 

"  Quoique  l'empire  de  la  beauté  soit  sous  ta  puissance, 

"  N'en  sois  pas  vaine  ;  car  les  yeux  des  malins  te  suivent  en  secret." 
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III.    KIPÏCHÂK.  KAZÂN. 
EXTRAIT  DE  L'OUVRAGE  D'IBRAHIM  KHALÎFI, 

INTITULE 

Jjl^^.j»^jt  j^l^j  ^ji,/      1^  ^'i^Lévj  j^U^  viiAi  ^U- ^  Jjl 

^¥  J/  c/-^ J^-!^^"^  J^é  ^/^.'^L  ^A-^'/^r^ 

l«Jib  l^y  yi'lij  jl^jo_  <ï*Jj^  <icip-li:T  j^yJ  ^''^jî  c/^  v-^."^.'  U^^^y  '^'^^.1/" 

j_5Jj1  -iù^^  ^  <oj0  ^9o_  a^ij^  ^j^Jx>1j  ^lcù*i,lï  LT^y 

j,^lii>io  >^?y-^  ^t^jl^wj  y  ^  jjU-  [►^.cUJ.l  i.iJ>i_5'a  ^^J^tXiUjjt  jlb  ïlJ^j/j 

u?'^'^  y*"J^       (_5'*>''^  «ïii^lj  y^.^j^  y  ^.  i^^l  Ij  ^^j^  o  c)'^^^  ^'"^ 

cLJJL        ^iJ&Mji  Jjt  ^  («ji^J  ci'^  ^'^y;'  ^^^j^j^  ^jjâj^ji  J^l  ICij  ^ 

«_J»^T  iàjj^  Lj^}  ^^  Joô  J^y/;/  CJolUi:  tXil  ^  Jo  J  ^^îjl 

^5  jJlii  «xiji  i.s'^vî/  '^^'^  s i^àjjS       ^jj^,  S-'j^J^.' 

ViiAjkllvic  («LAi^  ^JoUly  li)^^  J'^-^jy^j^  '^y^'^^.^-r^.'^j-^jy^)  ^  '^'J'-  ^'^^  lS)^)'^^ 

^li'l  ,_5Jsr?J^7jJ  J^.'^  V^JoO^^  &j  ^^ijf  '^J^   làiMyu       y   SS\Ô  (2/^) 

J^J  "^i^  ^ji^         cîr^^  ^J^j  lS'^j^  jy^} 

lS^  4?'^^J;  i.?.^'  1*^^!;/  ^.^^  ^j-^j<f  J>:^  tj^T 

^i^jkî^^jl  jUJoi  is:^  Hs-j^yi  ^^y^  (-l^as-  ,^1  ejljjl 

yjlisJkAi  |,Jiî  j^X-^^sA-»!  ^j>»,U_jl  (-r-J^^J  ^y.y  er'y  (-S"^:».'  lJ'^J  Îv'-Î^-^v^ 
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ïiiJuiU  aJu/^IJ  (J.j1  ^dJlJjl  u5^'  <KA>«g'ol  ^J^^ô  ^J^j^  JjUy  ^_5iiJl 

^^^gAu^jlyi  ^jL^j^ï  ^JCiô^  ^iîiXJuKjL*.  i^j"^  xiio^^Jj  '-r'y^j'  ;_5*"  |_s^  Jiy 

at\jUîj  KjQsj  jt-j^  ^_5^_J  ^-i^-»^  i_5^"'  t^.*^^  y;'^  (if^Llî^  ^3'' )iJ^  Ci.>Uî 

j^.'^)^  ^Jy^  ^^^ÏXjll£i_j  '-r-'_;:^j  uf^'  L/^^^  cJ^T*  (J_jU^  LGT 

Jjloy         J^j^i  jiyc  Ui  ^J>jT  ^..X^  ^J>f^J3^..  i^^j^.  ^  j3/  ^  4jyî]l^ 

^\  ji^jc  Uw  j^Llil  Uj  ^Àjlïl  JjUy  IXJl  ïiio^jtJaj  (Jij^  "-r^j^^  cJ^^ 

<t*J^  j_5i!!  \^'f>-  ^y>}^  ^'^^  '^J}^  S-*^'      uî'*^^^^  «KwJ^  <U.y  ^jiiU-  SiXW.l  cL^jLo'l 

(--^w  ^j^j^  JjUy»  ^-y  '  A'.y^ 

Craîiuction. 

r  NOTICE  SUR  DJENGUÎZ  KHAN. 

Nous  parlerons  d'abord  de  ses  ancêtres.  Il  y  avait  autrefois  dans  la  mer  blanche  (la 
Méditerranée)  une  viUe  appelée  Mâltah.  Le  roi  de  cette  ville  se  nommait  Altoûn  Khân,  et  la 
reine  Kiirlaoxitch.  Ils  donnèrent  le  jour  à  une  fille,  qui  reçut  le  nom  d'Ulemâlîk  Kvîrekiî. 
On  la  mit  dans  un  palais  de  pierres,  de  quarante  brasses  de  hauteur,  où  les  rayons  du  soleil 
et  le  clair  de  la  lune  ne  pénétraient  point.  Cependant  'Ulemâlîk  Kûreklî  était  si  belle  que,  si 
elle  souriait  a  du  bois  sec,  il  se  couvrait  aussi-tôt  de  feuilles,  ou  que  si  c'était  à  un  terrain 
aride,  l'herbe  y  croissait  à  l'instant  même.  Si  elle  se  peigjnait  les  cheveux,  il  en  pleuvait  des 
pierres  précieuses  ;  et  s'il  lui  arrivait  de  verser  des  larmes,  elles  se  changeaient  en  or  et  en 
argent.  C'était  une  autre  créature  née  pour  le  monde.  Parmi  les  filles  qui  l'entouraient,  la 
première  en  rang,  sa  favorite,  portait  le  nom  d'Ordeh-Khân.  La  princesse,  devenue  grande, 
lui  dit  un  jour,  "  O  Ordeh-Khân  !  quand  vous  sortez  de  ce  palais,  que  voyez-vous  ?  Est-ce 
ce  palais  que  vous  appelez  le  monde  ?  ou  y  a-t-il  d'autres  lieux  ?  ou  ce  palais  est-il  dans 
quelque  chose  ?  "  Ordeh-Khân  répondit,  "  Ce  qu'on  appelle  monde  est  au  dehors.  H  y  a 
aussi  des  choses  qu'on  appelle  soleil  et  lune,  dont  le  monde  reçoit  la  lumière."  'Ulemâlîk 
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Kûreklî  dit  alors,  "  O  Ordeh-Khân  !  montrez-les-moi."  Ordeh-Khân  lui  répliqua,  "  Si  vous 
les  voyez,  vous  mourrez."  "  Si  je  meurs, laissez-moi  mourir!"  répondit  "Ulemàlîk  Kûreklî; 
"  faites-moi  voir  ces  choses-là."  Ordeh-Khân  ouvrit  alors  la  fenêtre,  et  la  lumière  entra  dans 
le  palais.  Sitôt  qu'Ulemâlîk  Kûreklî  la  vit,  elle  fut  privée  de  ses  sens,  et  resta  comme  morte. 
Ses  femmes  s'assirent  et  pleurèrent,  en  disant,"  Qu'irons-nous  dire  au  Khân?"  Un  jour  se 
passa,  la  respiration  commença  à  revenir  à  "Ulemâlîk  Kiireklî  :  ses  femmes  s'en  réjouirent,  et 
lui  demandèrent  ce  qu'elle  avait  vu.  Elle  dit,  "**-**.  Et  que  direz-vous  à  mon  père  ?" 
leur  répondit-elle  ;  car  Âltoûn  Khân  avait  l'habitude  de  venir  voir  souvent  sa  fille.  Un  jour 
qu'il  vint  lui  faire  sa  visite,  il  remarqua  qu'elle  était  enceinte,  et  il  lui  dit,  "  Hélas,  ma  fille  ! 
vous  avez  l'air  bien  triste  :  quel  malheur  vous  est-il  arrivé  ?  "  et  il  la  quitta  pour  ré- 
tourner à  son  palais,  rempli  de  tristesse.  Il  dit  à  sa  femme  :  "  Hélas,  O  Kûrlâoxitch  !  un 
événement  tel  qu'il  nous  en  est  jamais  arrivé  depuis  notre  mariage,  vient  de  nous  accabler 
Une  affreuse  calamité  est  tombée  sur  notre  fille  :  que  ferons-nous  ?  "  Kxirlâoûtch  répondit, 
"  Evitons  de  la  faire  paraître  en  public  ;  car  l'on  est  si  porté  au  mal,  que  de  bruits  sans 
nombre  ne  tarderaient  pas  à  se  répandre.  Il  nous  faut  la  placer  dans  un  beau  navire,  et 
l'envoyer  dans  l'océan  méridional.  Cette  détermination  prise,  ils  firent  construire  un  bâti- 
ment, dans  lequel  on  mit  quarante  perdrix  et  autant  de  pigeons-ramiers,  d'agneaux  et  de  per- 
roquets, et  des  lampes  brûlant  toujours,  et  toutes  sortes  de  nourriture.  Ils  envoyèrent  la 
jeune  princesse  de  la  montagne  de  Toûrâ  sur  le  navire,  en  faisant  des  vœux  pour  son  bonheur. 
Quelques  jours  se  passèrent  à  voyager.  A  cette  même  époque  Toiimâoûl  Merkân,  fils  de 
Toûrmatâï  Tchitchân,  mécontent  de  son  père,  se  retira  au-delà  de  son  village,  et  y  resta  avec 
quarante  hommes,  qui  étaient  avec  lui.  Il  s'en  trouvait  un  parmi  eux  qui  avait  un  œil  sur  le 
front,  et  qui  se  nommait  Chabâ  Sôker  (louche),  garde  turkoman.  Un  jour,  celui-ci  s'écria",  "  O 
Toûmâoûl  Merkân!  J'apperçois  dans  le  lointain  quelque  chose  de  sombre,  qui  me  parait  être 
un  vaisseau  d'or.  Il  est  haut  comme  une  montagne.  A  présent  j'ai  une  chose  à  vous 
demander  ;  c'est  que,  ce  qui  sera  dans  le  vaisseau  vous  appartiendra  ;  mais  que  ce  qui  sera 
en  dehors  sera  à  moi.  Il  sera  en  vue  demain  à  midi."  Toûmâoûl  Merkân  répondit,  "  Eh 
bien  ;  soit."  Le  lendemain  ils  virent  le  vaisseau  d'or  s'approcher  ;  mais  ils  ne  savaient  com- 
ment l'attaquer.  Chabâ  Sôker  dit,  "  Maintenant,  Toûmâoûl  Merkân,  tirez,  et  attaquez-le." 
Toûmâovll  Merkân  répondit,  "  Viserai-je  au  centre  ou  au  côté  ?  "  "  S'il  y  avait  quelque  chose 
en  vie  dedans,  vous  le  tuerez  en  visant  au  centre,"  dit  Chabâ  Sôker  ;  "  visez  donc  sur  le 
côté."  n  banda  son  arc,  visa,  et  frappa  si  fort  le  côté  du  vaisseau  que  ses  trois  planches 
furent  mises  en  pièces.  Pour  avoir  ainsi  frappé  le  côté  du  vaisseau,  Toûmâoûl  Merkân  fut 
surnommé  ([^  Kayâ)  Kayât  Toûmâoûl  Merkân. 


d'un,  beau  ^Lcuiuscrit  Yiii  -^e  trouve  dnn.^^  le -^ytlusee  B ntanni^m^  ■ 
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ÏV.  OSMANLI. 


UN  GHAZEL  DE  BAKI. 

EXTRAIT  D'UN  BEAU  MANUSCRIT  QUI  SE  TROUVE  DANS  LE  MUSEE  BRITAN- 
NIQUE À  LONDRES.» 


y 

|,-«JXl5^1  ij^jà  ^}S>  ^_^Jj 

j^ïJoj  jjls^l  -iSJ^  ^JLJ>\ 
|t_jJL3oj  jjb  StioJ 

i^xjoj  ^jlÀ*-^  !»'-^ 


<_S''^^''  "-^^y 


CraQîîîtioii. 

Déployons  notre  amour,  comme  le  rossignol  : 
Laissons  paraître  notre  joie,  comme  la  rose. 

n  ne  faut  pas  aller  au  banquet  comme  la  rosée  (en  pleurant)  l  nous  voulons  être  joyeux. 

Ornons-nous  d'or,  aussi  bien  que  de  roses. 

Mettons  le  sceau  (inscrire  le  Toghrâ)  à  la  loi  de  TAmour  : 

Abandonnons  la  voix  de  la  Raison. 

La  coupe  de  la  joie  aura  le  sourire  de  la  rose  : 

L'esprit  de  Djemchîd  sera  rempli  d'allégresse. 

*  ^l^ii.    Bibl.  Rich.  7022 .    Plut.  cxLVin.  g.    Voyez  Planche  V. 

D  D 
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Qu'il  vienne  celui  dont  le  cœur  est  ferme  comme  l'or  : 
Nous  le  mettrons  à  l'épreuve  par  le  feu  du  vin. 

Ne  permettons  pas  que  l'homme  austère  s'approche  de  notre  joyeuse  assemblée  : 
Le  narcisse  du  bosquet  sera  notre  sentinelle. 

Nous  enivrerons  le  joyeux  convive  aux  joues  vermeilles,  et  sa  tête  languissante 

se  penchera  comme  des  boutons  de  roses. 
Que  les  joues  de  celui  à  figure  de  jasmin  fleurissent  comme  les  roses  ! 
Le  matin,  nous  nous  divertirons  dans  le  jardin  des  roses. 
Khosroû  a  associé  la  fête  à  la  rose  : 
Le  goblet,  couleur  de  pourpre,  sera  notre  compagnon  : 

Faisant  ruisseler  le  vin  nouveau  du  goulot  de  notre  bouteille,  nous  le  laisserons 

couler  comme  le  sang  du  sacrifice. 
Il  n'y  pas  à  hésiter,  O  Bâkî  !    Notre  intention  est  bonne  :  remplissons-la. 

Voici  l'océan  de  l'amour  ;  et  mes  larmes  tombent  comme  des  vagues  poussées 

par  le  vent  de  mes  soupirs. 
Ma  tête  est  le  firmament  du  reproche,  et  mes  sourcils  sont  comme  des  ancres. 
Le  tigre  de  l'amour  agite  la  forêt  de  mes  cheveux  gris  : 
Ma  tête  est  le  désert  stérile  du  chagrin  et  du  désespoir. 

Au  banquet,  bien  que  je  boive  à  grands  traits  dans  la  coupe,  en  mémoire  de  ta  lèvre 
vermeille  (de  rubis)  mes  soupirs  ne  m'ont  laissé  pour  tout  compagnon  que  la  lie. 


UNE  ODE  DE  MESIHI,  SUR  LE  PRINTEMS. 


^cyJiil  '<Ui!  i_jLs^  t^jl-iy^    ^jjL«  ^L* 

^_j_jLîJ^  iù  <)d_jjj;  ^IjJb  i_5Jjl  ^iXJI;- 
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çjL,^]  yb^^         aO^.^iy  ^  ^UljJI  j'^j-^j^  ^j-tr^j  ^r^J 

A^r^--      >^^'^  Lry;  l/:^^  J4i^  JiU 

"!S;-LJ  ^^^jl  JL^:!!       ^    v'UoCi^  }^ 
jv^i»^.'    >!t»  j4  ^  ^-^J  l/j-^j  ^^^'^^§>  ^^ùj^  j:^^^^ 

^l^tiU  j^j^^  ^  aUjl  ^JLbbl    ^l-ifl/il  Cri^-*  j-^  us^'^^ 


EXTRAIT 

D'UN  SUPERBE  MANUSCRIT  D'ÉVLIYÂ  ÉFENDÎ  INTITULÉ  <uU  cï^Ly 
APPARTENANT  À,  M.  DE  HAMMER. 
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^^]ôJs^^  JU- jà  (.^.Jii?  ""itîtilj^  '^j'^j  o^l^ 

t—yJ  I  ULLOlc  j»XkJl  OuO  l— tiJ;!S;j*w;y.               4-''^  J^^^  1^^''/'^ 'W/*^  4-^^ 

^j-î)  "^(Uil^  <xjLC<i.<a~-  j^io  i^j^^  ^Jiijjà^  (_fiXX5l  ïtX^'jol  L>lj^  cJvcjI XiXjJLc^iVc 

J^U"  jULtfl^j  ^  jplisL*  jô^}  <-r>}<^}  J^î  ^Jy^*^  ^^«e»*^  JSJ^^tXJJ  '^^'^ ^ir^  jVj  S-'j^j' 
i_gLt  1^ liJjw-u^                    (j'W^  U^^'  (♦'^''^y  i»'^'  J^W  (jwjj^^ ^l<jt< 

4_5'AJ15  |»jttXx5l  ^£Jl>mj  jJU^  Jj&t  L_>jJ_jiaS!  ^^J»<«aA>ii  (  sli^'j  jjiivoJUui' ^J->  '-r'y*^  (_s'*iA" 

j_jjàîl  ^_5^^"  o»'^  îîii«^<AJi> jdSJiJj^  |»jJ1  j_iaJ  (jJyiil  (j'^'  '^^S^ 

_j  jrjSjl  J-cls^  ^liJb  ^jjS  jjijilU  j,t)T  _jJ  lil^iXi'is,^  iîJu_  lJ^^'  («S^*^ y*!?^  (.^.Ï^Us 

^jiyu-  ^^UJl>  H^ÔJô  jX>  i^j^P  ^  jS^'i  (XiCutfjl  t^JJu»  [sy^  i_^L«ij  uJ'-ài  '-r'_}!^'  iSJj^ 
ï j ^'^•i^tf^  t-LUïOol  (jîoj  j^^'^/^'  ^  (j'^j'  Jj'^'-«  <j''^^"^  iMi^LJ^j' 

J-isij  <itïllc  ^laï  ^_5=^t>  4X;i>sr«  ^^llaL*.  t_fiioi^  '-r^^î  ci^^^  '^'l^  ^LX^jÙ^  <)Xcjji 

^-î.  |»JbU.L>lj  i_;^lj,-i2=-  ^_s^'j'  ^ŒTlJjl  (jcHs-  ijJ^I^  iJ^J^sr^  tl^^^si- 

XiXc^  ^.^-^  j^.'VJ  Jj'  ^^'^  i_fLàIj'l  i^Xs-^^J  îJslsf^  Jjl  l^jdf 

yiô  jù  ^SJmj  ajli^  ^Jsj!  i^li^j'  ULs  ^i-Js^i  l^Js^'l  j*.là*J  ICj  ^j^s:?^!  ^-«Jjl  <xbl  i.iAxcX« 
<XjU=-  lio  ^0 ^iXilkl-J y>  t^Ji^il  ^1  JwLs-*  ^^Iki-;  ^.li^O  t_cxKj'  Hjj^  JjLsr»*' 

<<JUjLc  SjJall  j«'^j'^J  '^'^.■Î'^J  y»*^  iyU.'Cvi  t—^jA^l 
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i!^  ^^jSj]  jJùLlî  JUj]  jôibbj  ^j'^jlji  ujJ^I  ïi^ls**'  <xÛl <xs:  jjI  jIa^ 

(Jj-w^Jy-àr-       JvÂsr*  (^liaJu  ^JuJb  <)us:  Jo! ^yL.<Ou  ^at)Ls^ <-r'}'V.'  h-'^la»- Jjl  ^*^^J^j^ 
^_iiJjl  <>o=^yLc  iUjl^  ^^j'  ^  ''^J  '^Jj^      S-'j'^J  U**;^  tir^.ir*'  '-^^■-^«^ 

Craûuctiou. 

Mohammed  II,  étant,  comme  Djem,  un  monarque  très-colère,  réprimanda  sévèrement  son 
architecte  de  n'avoir  pas  donné  à  sa  mosquée  la  même  hauteur  qu^à  celle  d'"Ayâ  Sôfiyah,  et 
d'avoir  raccourci  les  colonnes,  qui,  chacune  valait  le  montant  du  tribut  de  Roûm  (Asie 
Mineure).  L'architecte  s'excusa,  en  disant,  qu'il  avait  raccourci  les  deux  colonnes  chacune 
de  trois  coudées,  afin  de  rendre  le  bâtiment  plus  solide  et  plus  fort  contre  les  tremblements  de 
terre,  si  fréquents  dans  l'Islâmbôl  ;  et  voilà  pourquoi  la  mosquée  se  trouvait  moins  élevée  que 
celle  d'Ayâ  Sôfiyah.  L'empereur,  non  satisfait  de  cette  excuse,  ordonna  qu'on  coupât  les 
mains  à  l'architecte  ;  ce  qu'on  exécuta  sur  le  champ.  Le  lendemain  l'architecte  se  présenta 
avec  sa  famille  devant  le  tribunal  du  Kâzî,  qu'on  appelle  Islâmbôl  Môllâsî,  pour  former  des 
plaintes  contre  l'empereur,  et  réclamer  la  protection  de  la  loi.  Le  jug-e  envoya  de  suite  son 
officier  pour  assigner  l'empereur  à  comparaître  devant  le  tribunal.  Le  conquérant,  eu  recevant 
la  sommation,  dit  :  "  Il  faut  obéir  à  la  loi  du  prophète  !  "  et  s'armant  d'une  massue,  et  s'en- 
veloppant  dans  son  manteau,  U  se  rendit  chez  le  Kâzî.  Ayant  fait  le  Salâm  'Aleïk  (salutation 
ordinaire)  il  voulut  se  placer  sur  le  banc  le  plus  élevé  ;  mais  le  Kâzî  lui  dit  :  "  Ne  t'assieds 
pas,  ô  prince  !  mais  liens-toi  debout,  de  même  que  ton  adversaire  qui  a  fait  un  appel  à  la 
loi."  L'architecte  alors  présenta  sa  plainte  : — "  Monseigneur,  je  suis  architecte  parfait,  et 
mathématicien  habile  ;  mais  cet  homme,  parceque  j'ai  bâtie  sa  mosquée  trop  basse,  et  rac- 
courci deux  de  ses  colonnes,  m'a  fait  couper  les  mains  ;  ce  qui  m'a  privé  des  moyens  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ma  famille  :  c'est  à  toi  de  prononcer  la  sentence  de  la  noble  loi." 
Là-dessus  le  juge  s'adressa  à  l'empereur  :  "  Que  dis-tu  prince  ?  As-tu  fait  couper  sans 
raison  les  mains  à  cet  homme  ?  "  L'empereur  répondit  brusquement  :  "  Par  le  ciel,  mon- 
seigneur !  cet  homme  a  mal  bâti  ma  mosquée  ;  et  pour  avoir  raccourci  deux  de  mes  colonnes, 
qui  valaient  chacune  le  revenu  de  Misr  (l'Egypte)  ôtant  ainsi  à  ma  mosquée  toute  célébrité 
par  l'avoir  bâtie  si  basse,  je  lui  ai  fait  couper  les  mains  :  et  c'est  à  toi  de  prononcer  la  sentence 
conformément  à  la  noble  loi."  Le  Kâzî  répondit,  "  Prince,  la  renommée  est  un  malheur  ! 
Si  une  mosquée  est  bâtie  dans  une  plaine,  si  elle  est  basse  et  ouverte,  cela  n'empêche  pas  qu'on 
ne  fasse  l'Office  Divin.   Si  chaque  colonne  avait  été  une  pierre  précieuse,  sa  valeur  n'eût  été  que 

*  Dans  quelques  parties  de  cette  traduction,  ou  a  substitué  la  narration  au  dialogue  pour  en  rendre 
le  style  plus  agréable. 
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celle  d'une  pierre  ;  mais  tu  as  privé  cette  homme  de  ses  mains,  dont  il  s'est  servi,  pendant 
quarante  ans,  pour  subvenir  à  sa  subsistence  par  le  moyen  de  son  habileté  et  de  son  travail. 
Il  ne  pourra  plus  à  l'avenir  soigner  ses  affaires  domestiques.  C'est  à  toi,  d'après  la  loi,  à  fournir 
à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille.  Que  dis-tu,  prince?"  Le  Sultan  Mohammed  répondit: 
"  Il  faut  que  tu  prononces  la  sentence  prescrite  par  la  loi  !  "  "  La  voici  donc  ;  "  répliqua  le 
Kàzî  :  "  si  l'architecte  demande  que  la  loi  soit  strictement  appliquée,  tu  dois  aussi  avoir  les 
mains  coupées  ;  car  si  quelqu'un  fait  une  action  que  la  noble  loi  ne  permet  pas,  elle  déclare  qu'il 
sera  puni  selon  son  délit."  Le  sultan  offrit  alors  de  lui  accorder  un  pension  sur  le  trésor  public 
des  Mussulmans.  "  Non,"  répliqua  le  Môllâ  :  "  il  n'est  pas  légal  de  charger  le  trésor  public 
de  cette  dette  :  l'offense  vient  de  toi  personnellement  :  ma  sentence  est  donc  que  tu  paieras 
de  ta  bourse  privée  à  cet  homme  mutilé  dix  aktchahs  par  jour."  "C'est  bien;"  dit  le  con- 
quérant "faites  que  l'amende  soit  de  vingt  aktchahs  par  jour;  mais  que  la  perte  de  ses  mains 
soit  légalisée  !  "  L'architecte,  dans  le  contentement  de  son  cœur,  s'écria,  "  Qu'elle  soit 
légale  dans  ce  monde-ci  et  dans  celui  à  venir  !  "  et  ayant  reçu  le  brevet  de  sa  pension,  il  se 
retirer.  Le  Sultan  Mahommed  reçut  aussi  le  certificat  de  sa  décharge.  Ensuite  le  Kâzî  s'ex- 
cusa de  l'avoir  traité  comme  un  accusé  ordinaire,  s'appuyant  sur  l'impartialité  de  la  loi,  qui 
exige  que  justice  soit  rendue  à  tous  sans  distinction.  Alors  il  pria  l'empereur  de  s'asseoir  sur 
le  tapis  sacré.  "  Efendî,"  dit  le  sultan,  avec  emportement,  "  si  tu  m'avais  favorisé,  disant  en 
toi-même,  '  C'est  le  sultan,'  et  que  tu  eusses  décidé  contre  l'architecte,  je  t'aurais  écrasé  avec 
cette  massue,"  il  la  tira  en  même  temps  de  dessous  le  pan  de  sa  robe.  "  Et  toi,  prince,"  répondit 
le  Kâzî,  "  si  tu  avais  refiisé  d'obéir  à  la  sentence  légale  prononcée  par  ma  bouche,  tu  serais 
tombé  victime  de  la  vengeance  divine  ;  car  je  t'aurais  livré  au  dragon  caché  sous  ce  tapis,  pour 
qu'il  te  dévorât."  A  ces  paroles  il  leva  le  tapis,  et  fit  voir  la  tête  d'un  énorme  dragon,  qui 
vomissait  du  feu.  "  Ne  crains  rien,"  dit  le  Kâzî,  en  le  recouvrant  de  son  tapis.  Le  sultan, 
après  avoir  baisé  ses  nobles  mains,  lui  souhaita  le  bon  jour,  et  s'en  retourna  dans  son  palais. 


EXTRAIT  ^UCll  DE  HADJÎ  KHALÎFEH. 

U^j^.^j!  <XJ..«.«J  buWAJ.  <xjjjjUjt<  SJuuJi?!  <LXiàS^ 


"  Traduction.    Discours  Préliminaire,  p.  Iviii. 
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^.^^^^  (j^.  jSJl^^  çjlj         ^jùs\       uy^j  J-jy 

tUjo  i^UJU^l      <djwJjl         j_5*^yo  ^'^-^rj ^jJi't)  «dsU^l  ^1^2=^^^!^^ 

«Jolsr  <oU-  '^ij'  (J^^3  ^  *~r'^i^  J^3'^3  J^^-i^'^h^  ^}        J'^Ji.  liT^*'  '-:-olc 

jj^^^jl  U'^.^  ^ywVJJ  j_^J  i-frv^ J^'^  ^!s^.  ^j^il 

jSsK^  j]}  (Jj  <JoL>  iSJJj^l  t-r-'y^l  ^SJ^j^  J-alo  !icJsÀ;s:J         ^lï  ^jLï  ^.^joj 

^Ji,<sal!         (J'*'.  ^J'^iM  J'^^  ^'^^       j^*^  t_r^  Irv^'j^.'^  '^'^y^  lA^^ 

tr^jj  U^.^  ^^j'  adi^  '^^j^                     j-ÀJ;-o  Sr^J^-^*  u*;-^  j»^^"^^<^ 

tjj.*^  i-:^--^'  f-?*^  j'^'-V  ^if^S  '-r'*^^  (_S^^^  c;^  (j^J^'  t^.  LLil^jly  J^' 

ji!              <xl*<)C^=>-j^ii-iw>a!_jl      j^^U> ^'y^-^.  Ç|j-a^  aj^'i? 

<>J1C  .  ^0 ^^/î»^  jk!^  ^j^XyÊ  iJ.ij^ (^\jLsj  «-r'jA.'.l 

t^^y^  _j slCiLcUwj  t^Jj^^  lS^-^  '-^j'  _jj.Lûv«ia 'r^J^-^  lS^_}  «djUÎjl 

jJ^La~^  li;:^^  j*^^-^  (_S-^3  j'^J^)         ^'f?"  (— ji  Jjiô  ^lj<Uyt  iSJâsr! 

bjt>^  ^^ôJi\^^ô  ^Jhj^  j^jô  J^.yi^  j  v'^j'   '^.'^  ^^.V.  cJ^^"^  ^i'-*^  'rr^J^**' 

CJ^y  _j ^iX^ii!  tjf^jujJ  ^s^yi^  j  iùwjLxx^  ^^"^  jl/^-*^  i_s^J'^^.  <^l^^' 

^ jJifj a^l  ^  ite^Aj^l    j;         c/'  y^^y*^'       .5  '-'^  <ù>j^IÀjv<i  &>^ô  JjJô  ài-ib 

^_5siXjj  ^y_5l  iSXwj  viJjljji)  c:^:».L(.j  ^ti  ÏJ^AucOb  aJc«Ljl  iSÏjO  ^J^Lai 

uJp-  J-S>\  ^ï^V=-jl SaJ^  j  Jj^-^arCj  e:^jl-*^jr!y.'>  iùjls:-*! 

(.LÛ' ^fS^<):^  t—îlAi"^^^'  g^lï      tjjJjl  ^j^^t)  !SJou«  iSJi^  ^jjjyXiiyj  i^jlLu!  «_j»jJu^^  ijL. 
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EXTRAIT 

DES 

ANNALES  DE  NA'ÎMÂ. 
{Tome  II.  p.  442.) 


^J':^^/^  (<^sr*  (_^UÂi-l  jljï  ^Jjj/j  'îlA^iî  O^.?*^  "^'^  (^'.?  '^•''^  ij^ 

t^jJ;jo^  ixJU^  'rïy.î^  uJ.^''        1*^^  s/'^y*  (_s^-ir^  ""^^^j'  !$iXcLu-«  j^^;;^.^!  W-^'  <!uU 

J^il  ^J^î 

SjJub  ^LJy  j  j^jl  Si^^.]^  liU                cljIîj                 ^fi^  ^-i^  cLJ^  cf^' 

CJ-eJjJj  ^;A^U)  <uWa\s^  j^J^  ^^■^^  <ii*^!  (^J/^     ^  'C^^  '^J'^.'  U"'*:'^  vi^i^ 

ijjj^  ^Isr  ir^lj  ci^^uJ  ^j^.  i^jy*-^          sù>jjidlLJ\  ^  jAÀj^  jJu&  j  l/'^^'  u'^* 
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Craîfuctton. 


ÉTAT  DES  AFFAIRES  SUR  LA  FRONTIÈRE  DE  LA  POLOGNE. 
Dans  cette  année-ci,  arriva  un  officier  de  haut  rang  dans  Tarmée  de  la  Pologne  portant  une 
lettre,  dans  laquelle,  après  des  expressions  d'amitié,  elle  annonçait  que  les  Kazâks  les  avaient 
attaqués,  et  qu'ayant  passé  au  fil  de  l'épée  quelques  milliers  d'hommes  et  mis  le  feu  à  la  plupart 
des  bateaux,  ils'avaient  strictement  défendu  aux  autres  d'entrer  dans  la  mer  noire.  Dans 
une  autre  occasion,  lorsque  les  Kazâks  et  les  Tâtârs  de  Kiliâ  (Kilî)  et  Akkirmân  et  les 
Tâtârs  de  Kâtmer  les  attaquèrent,  ils  avaient  demandé  que  les  Kazâks  et  les  Tâtârs  se  reti- 
rassent. D'après  cette  demande,  l'empereur  (le  sultan)  envoya  l'ordre  de  faire  partir  bon  gré, 
mal  gré  pour  la  Crimée  tous  les  Tâtârs  de  Kâtmer,  et  autres  qui  avaient  long-temps  habité 
dans  ce  pays,  afin  que  les  rayas  des  deux  côtés  restassent  en  paix  ;  mais,  quelque  temps  après, 
les  Kâzâks  entrèrent  de  nouveau  dans  la  mer  noire,  avec  quatre  cents  bateaux,  qui  furent 
entièrement  dispersés  par  Redjeb  Pâchâ,  alors  Kapoiidân.  Ceux  qui  échappèrent  à  la  mort 
tombèrent  entre  les  mains  du  roi  de  Pologne,  qui  en  fit  un  grand  carnage.  A  cette  occasion, 
ils  quittèrent  le  Golfe  d'Oûzî  (Oczakow)  avec  soixante  bateaux  ;  et  pendant  qu'ils  se  pré- 
paraient à  attaquer  et  piller,  quelques  galères,  qui  par  hazard  se  trouvaient  prêtes  à  la 
Sublime  Porte,  furent  envoyées  contre  elles.  Quinze  à  vingt  de  leurs  bateaux  furent  pris,  et 
on  laissa  échapper  les  autres.  Mohammed  Guirâï  et  Châhîn  Guirâï  demandèrent  pourquoi, 
si  l'on  permettait  aux  Kazâks  de  sortir  ainsi,  on  les  empêchait  de  piller.  On  leur  répondit, 
que  ce  n'était  que  pour  empêcher  les  voleurs  de  violer  la  paix  à  l'avenir.  Après  cela,  un 
envoyé  apporta  une  lettre  avec  les  cadeaux  d'usage  qu'on  avait  présenté  à  la  Porte  depuis  le 
temps  du  Sultân  Suleïmân,  et  aussi  le  tribut  payé  ordinairement  au  Khân  de  la  Crimée,  priant 
instamment  qu'on  leur  accordât  un  traité  de  protection  contre  les  voleurs  Kâzâks.  Ce  traité 
leur  fut  gracieusement  accordé,  et  étant  signé,  on  en  envoya  une  copie  au  Khân. 

ARRIVÉE  DE  L'AMBASSADEUR  ANGLAIS. 
Un  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  (Charles  I.)  arriva,  portant  une  lettre  exprimant  les 
sentiments  d'amitié  du  roi,  et  annonçant  son  avènement  au  trône  de  son  père.  Il  manifesta 
en  même  temps  le  désir  d'avoir  un  traité,  afin  de  pouvoir  commercer  paisiblement  avec  les 
Tunisiens  et  les  Algériens.  En  conséquence,  la  Sublime  Porte  dépêcha  un  Kapoûdjî  Bâchî 
aux  Beglerbegs  d'Algèr  et  de  Tunis.  On  conclut  aussi  un  traité  par  lequel  il  fut  défendu 
d'exiger  des"tributs  injustes — tel  que  le  Masderîyeh,  ou  quelqu'autre  que  ce  fut — dans  tous  les 
ports  du  royaume,  à  l'exception  des  droits  de  douane.  Le  dernier  Beglerbeg  d'Algèr,  Khosrev 
Pâchâ,  ayant  mis  en  prison  des  Anglais  à  Algers  et  à  Tunis,  et  leur  ayant  enlevé  quelques 
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milliers  de  piastres,  on  en  ordonna  la  restitution  sur  ses  propres  fonds.  On  Im  écrivit  aussi 
une  lettre  pour  demander  la  restitution  de  vingt-quatre  bâtiments  marchands,  pris  par  des  vais- 
seaux de  guerre  anglais,  allant  de  l'Inde  aux  ports  de  Yémen. 


EXTRAIT  TIRÉ  D'UN  MANUSCRIT  CURIEUX, 

INTITULE 

QUI  SE  TROUVE  DANS  LE  MUSEE  BRITANIQUE  À  LONDRES. 

CUjJis-  ^j^lj  (Jjy^  ji  i^j^  jôJ:*m\  Vu  Jjl  <uÀia.AL*<J  \jj  jSJL^^ 

ssj]  iS       '-^.'jy  jj^  u^3_j^  J-*"^^'  ^^'^'^^  ,Jj^}         JjS-/45^  J'^^  a^yis 

'"^^  li)'^'  «J^-Àj^y  ^j^l  ^Sî       ^J\ù\  d  jùj\^  ^jy^ 

xjJluj*  ^Ls  i^ÛJi^^jô  ;AJkK-î>  ^.Llj^^.=«-_5  <)dl!  |^        CL>j^  J^iJ  (j/fi'.'  Jj' 

^JjJ^  j    ^jL«!>]j]   <JÙjuL=>-    S-^/t^  Jj-«    t_J[;jJo'!  i.S'*^^  JiXÀ^  l^jjiaAlaAwJ  cJJlo 

Uki'  &iÙj^  Jjlj  ^dj!  JU- ()Uui^  cii^i^  '^y*"'*^.^  <rl/*^ y-  <r^J^^ 

,jJLiuJx>.)l  jj^  iJjysrl  ^j^^jJjl  <-r>}jJjl  ^iU-  b^ljxJjt  (jjlLû.  <^  ;r^.l  '^'^Vjj 
viUjJ  j^jAil  \^..)  3 H^Xm*^  ^^sfS^\  jôJU^\ 

jjxl  <U1!  jJ^j  .^J'^y.  <J^.V  '^'^j;  "^J^^  ^T^^^ 

"  Harleian  Coll.  5500.    Plut,  xxviii.  b.  fol.  337- 
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Craïïttcttoit. 

l'on  rapporte  qu'il  y  avait  en  Grèce  un  roi  nommé  Kostantîn  ;  et  que  ce  nom  lui  a  survécu, 
parcequ'il  avait  fait  bâtir  la  ville  de  Constantinople.  Il  eut  une  femme.  Cent  soixante-dix 
ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  (qu'il  reste  en  paix  !)  il  fit  bâtir  une  église  magnifique. 
Si  quelqu'un  venait  à  commettre  un  assassinat,  en  se  réfugiant  dans  cette  église  pendant  deux 
à  trois  mois,  le  prêtre  lui  mettant  une  marque  sur  la  main,  pour  indiquer  qu'il  s'y  est  réfugié 
pendant  un  certain  temps,  et  qu'il  y  a  fait  ses  dévotions.  Personne  n'osait  plus  l'arrêter,  ou 
lui  faire  la  moindre  peine  ;  enfin  il  était  considéré  comme  Dervîch.  On  dit  aussi  qu'il  y  a  un 
lieu  appelé  Àt  Meïdân,  oîi  il  y  a  plusieurs  statues  d'airain.  L'une  d'elles  est  noire,  et,  sem- 
blable à  l'homme  qui  appelle  l'Ezân  (la  sommation  aux  prières)  il  tient  ses  doigts  sur  ses 
oreilles.  H  y  a  en  outre  une  figure  du  prophète  de  ces  derniers  temps,  Mohammed  (que  la 
bénédiction  et  la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui  !)  qui  doit  encore  paraître  à  la  fin  du  monde. 
Sur  la  poitrine  de  cette  figure  il  est  écrit,  que,  quand  une  des  mains  se  détachera,  la  moitié  de 
la  loi  sera  nulle.  Il  y  a  encore  une  autre  figure,  en  cuivre,  d'une  personne  à  cheval,  armée  ; 
ayant  une  lance  à  la  main,  dont  elle  perce  un  serpent  :  elle  est  assise  en  armes  sur  son 
chev.al,  et  le  serpent  est  couché  à  ses  pieds.  Il  s'y  trouve  aussi  une  figure  qui,  (à  ce  que  disent 
les  Grecs)  représente  'Alî  (que  la  faveur  de  Dieu  soit  avec  lui  !)  A  la  droite  de  celle-ci  mon- 
trant la  mer  se  trouve  le  portrait  du  roi  K  ostantîn  lui-même.  Sa  main  droite  montre  l'ouest, 
et  sa  figure  est  tournée  du  côté  de  Constantinople.  Il  indique  qu'un  orage,  venant  de  l'ouest 
détruira  la  ville.  Il  y  a  aussi  des  figures  de  scorpions  et  de  serpents  sans  nombre.  On  dit 
que  si  quelqu'un  dans  le  château  prenait  un  scorpion  ou  un  serpent  dans  ses  mains,  le  reptile 
mourrait  à  l'instant,  sans  qu'il  lui  arrivât  aucun  mal.  Si  ces  reptiles  attaquent  quelqu'un, 
hors  du  château,  il  est  singulièrement  affecté,  il  perd  ses  forces,  et  pousse  des  cris  perçants  :  il 
est  rare  qu'il  n'en  meure  après.  Cependant,  dans  l'intérieur  ils  ne  font  aucun  mal.  On  dit  que 
quelques  sages  on  changé  les  figures  du  dedans  en  talismans  ;  et  voilà  pourquoi  ils  ne  peuvent 
pas  faire  de  mal.  Dans  la  Grèce,  d'après  ce  qu'on  dit,  ces  figures  sont  innombrables  :  mais 
Dieu  le  sait  mieux  que  nous. 

^  Ceci  fait  évidemment  allusion  à  la  légende  de  St.  George  et  le  Dragon  ;  et  dans  le  manuscrit,  qui 
est  remarquable  par  ses  desseins,  St.  George  et  le  Dragon  sont  représentés  comme  nous  les  représentons 
dans  nos  tableaux. 


(    212  ) 
EXTRAIT  DU  HUMÂYOÛN  NÂMEH.' 


jjac,         ^^^LLuJj  lS'^  «i^  t-^*^!;  !sLit>L>  |»^^_^^  sx^j^iJi  i^Jjô] 

i<iLc      d^^ôjiiô]  !tXj  s^jUaj  t/iiol  (jw^l^  au^lai-j  jwWo         ^Ls  ^jt>^lLî»  ^l^  ^^^^ 

^:SV=>-  &>JSiSJm>j  {.^i^J^sr^  ^J^yÙà^  ^  ^'^.^  ^  {J^iJ^  [^':^'^  i^S,^ûj  (_^4X*>-«j'l  tiJ'^l^ 
C,)J^Xu*^  CuJtXîtoj  |»J  ifJsÀ-eliU  tiXl^jiy,  "-^W^  ''^^eJ^jl  '^'«»-  Lj'i^i''*^^ 

^  ^  ''^i-^j         CJ'^.'^'  O^'^  lif^P"      ^'^'^^  '  ^  J'^  '^■el  jt^ii^'  2 Jsjul^ 

*  Jlii. !sb>«o iijui jl  ij^I  j  *  CiXjJL$'c:,vto-4>jkfi*«jlj  ^tX^jl  JiXçJ  ^t^jelaJ  *      J^»ÎmJjI  jljj^ 

Jjj>-«aà^lj  Jt)lc  sUij^jJiJ  «dju^ ^  lj'(_^iiJlï  îjolwJ  Ajjlj  jl^-iy!     d f_s<^}^  s^'k^ji  fJoJlA^. 

ïjIjo^J  ^^i<^  ^^J^  Sr^'^^J^  ^X!^  irM  ^^"^D   y*^^  J*^^ 

^^iXas^  cj-^L  ^  cJ'^^l  <-->ji^  aùjiL  i>^JJL>  cLlLri  ^j'Uj'I  4-^'!  c3d-=  jj 

V^i'l  ^jjiXdoS'  jj  i^'iJui)  lIXCw  uJ'i^  S-*^.*^  L_^-l  ^  tJ^y  *«^St>tx; 

a  MS.  de  la  Musée  Brit.    Bibl.  Sloan.  3586.  Plut.  cm.  e.  71,  dorso. 


(    213  ) 

culie    t^/y'^  1j  j^T  4__>lilc  ^jjjl  Sxi    cJi-^ly^  J^î;lj  lij^ 

^9  ?yt^9  ^  ■'      ^   c  9 

ci;*U_j  y;Lua»-l_j  ^j^^j'  ci^UlLc  <si«ji  y&  ^.'^jî  (♦^ijt-o  cJ^Jùlï  Jalx-jj  ciJus 


Craîiurtton. 

On  dit  qu'anciennement  il  existait  un  roi,  qui  par  la  violence  et  l'oppression  avait  dépassé 
les  bornes  de  la  justice  et  de  la  bonté.  "Il  paraissait,  pour  ainsi  dire,  pétri  de  mal  et 
d'oppression  :  il  semblait  être  l'enfant  de  la  tyrannie,  de  la  tromperie,  et  de  la  méchanceté." 
Son  oppression  et  sa  cruauté  s'étaient  tellement  accrues,  que  ses  sujets  avaient  les  mains 
continuellement  levées  pour  le  déposer  et  le  comblaient  de  malédictions.  Il  s'était  tant 
distingué  par  son  injustice  que  les  princes  ses  voisins  l'appelaient  toujours  le  Roi  Tyran.  Un 
jour,  à  son  retour  des  plaisirs  de  la  chasse,  il  monta  sur  le  trône  de  la  royauté,  et  fit  proclamer 
par  ses  hérauts  : — "  O  sujets  !  pendant  le  temps  que  j'ai  vécu  jusqu'à  présent,  le  voile  de 
l'ignorance,  ayant  couvert  l'œil  de  ma  raison,  m'a  empêché  de  voir  le  chemin  de  la  justice,  et 
ma  main  oppressive  a  tiré  le  poignard  de  la  tyrannie  contre  les  malheureux  et  les  affligés  ; 
mais  sachez  que  maintenant  je  suis  engagé  dans  la  voie  de  protéger  mes  sujets,  et  que  mon 
pied  est  fermement  fixé  dans  l'étrier  de  la  justice.  J'ai  la  confiance  que  dorénavant  aucune 
étincelle  du  feu  de  l'oppression  ne  consumera  la  substance  d'aucun  être  quelconque,  et  que  ni 
la  main  ni  le  pied  d'une  ame  affligée  ne  sera  percée  par  l'épine  de  la  violence.  Je  fortifierai 
la  terre  par  la  justice  :  je  rendrai  le  siècle  heureux  par  ma  bienfaisance." 

Ses  sujets,  en  entendant  cette  proclamation  se  sentirent  renaître  ;  leur  joie  et  leur  contente- 
ment n'avaient  plus  de  bornes,  et  le  bouton  de  la  rose  du  désir  s'épanouit  gaiement  dans  le 
jardin  de  l'espérance  des  affligés.    "  A  cette  heureuse  nouvelle  qui  arrivait  si  inopinément, 
le  cœur  et  Tame  se  réjouirent."    Enfin,  ses  lois  devinrent  si  justes,  que  le  jeune  daim  fut 
allaité  par  la  lionne,  que  le  lièvre  sauvage  s'amusa  avec  le  chasseur,  que  l'épervier  et  la  per- 
drix se  reposèrent  dans  le  même  nid,  et  le  faucon  et  l'oie  respirèrent  le  même  atmosphère  : — 
"  Par  sa  justice  l'épervier  blanc  s'accoupla  avec  la  cigogne  ; 
"  Sous  sa  protection  le  lion  s'associa  avec  le  chacal. 
"  Les  premiers  ne  se  battirent  plus  à  coups  de  becs  dans  les  airs  ; 
"  Et  les  derniers  ne  combattirent  plus  avec  leurs  griffes  sur  la  terre. 


(    21^  ) 


Il  devint  alors  si  célèbre  par  sa  justice  que  le  nom  de  Anoûchîrévân*  tombait  dans  le  coin 
de  l'oubli,  et  que  son  surnom  se  changea  en  celui  du  Roi  Juste.  Un  jour,  qu'un  de  ses 
nobles,  profitant  d'une  occasion  favorable,  demanda  au  roi  la  cause  du  changement  qui  s'était 
opéré  et  qui  avait  produit  ce  changement  d'oppression  et  de  tyrannie  en  justice  et  générosité. 
Il  répondit:  "  Le  jour  que  je  fus  à  la  chasse,  errant  çà  et  là  dans  les  champs  pour  trouver  du 
gibier,  je  vis  par  hazard  un  renard  poursuivi  par  un  chien,  qui  bientôt  l'attrappa,  et  le  déchira 
de  ses  dents.  Le  malheureux  renard,  cependant,  en  dépit  de  ses  blessures  se  sauva  en  boitant, 
dans  un  trou.  Le  chien,  en  se  retirant,  reçut  par  hazard  un  coup  de  pierre  d'un  voyageur, 
qui  lui  cassa  la  jambe.  Une  heure  était  à  peine  passée  que  le  voyageur  reçut  un  coup  de 
pied  d'un  cheval,  et  ainsi  le  chien  fut  vengé.  Peu  de  temps  après  le  pied  du  cheval  s'enfonça 
dans  un  trou  et  fut  cassé.  En  voyant  l'animal  dans  cet  état,  je  me  suis  dit,  Q'ont  donc  fait  ces 
animaux  ?  et  comment  ont-ils  reçu  leur  récompense  ?  '  La  récompense  du  mal  est  le  mal,' 
comme  dit  le  vers  sacré — '  Une  perdrix  avala  une  fourmi  :  ensuite  vint  un  aigle  qui  dévora  la 
perdrix.'  '  Si  tu  tues,  tu  seras  tué  :  celui  qui  te  tue,  sera  tué.'  Ainsi  je  venais  d'appren- 
dre que  chaque  action  a  sa  rétribution,  et  que  chacun  reçoit  sa  récompense  en  proportion  du 
bien  ou  du  mal  qu'il  fait  :" — 

'  Fais  du  bien  ;  mais  garde-toi  de  faire  du  mal  ; 

'  Car,  tu  recevras  en  proportion  du  bien  ou  du  mal  que  tu  fais.' 


a  Un  roi  de  Perse,  distingué  par  sa  justice. 
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